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Prologue
 
 
Lorsque j’étais enfant, les histoires qu’on me racontait à propos du Grand Cataclysme me rendaient terriblement triste. J’imaginais les morts, les blessés et les disparus. Je percevais l’horreur d’un tel effondrement et l’ampleur gigantesque de la Reconstruction, mais sans vraiment comprendre de quoi il s’agissait. Je ressentais surtout le poids de la perte, de la résignation et de l’oubli. Mais mes élans de désespoir ne duraient jamais bien longtemps, seulement le temps du récit, avant d’être remplacés par une simple amertume impalpable qui me poursuivait souvent pendant des jours.
Les légendes ont une puissance d’évocation particulière et peuvent vous marquer à jamais… paradoxalement sans doute parce qu’on veut croire qu’elles sont exagérées par nature et qu’on aime cultiver les émotions déplacées, les frissons qu’elles nous procurent. Nous n’y voyons que des contes qui nous renvoient un bout déformé de notre passé.
En grandissant, j’ai compris qu’elles sont pourtant quelquefois moins dures que la réalité et que leurs véritables racines sont progressivement gommées, dans un processus inconscient de lente érosion. Ainsi, elles deviennent plus acceptables par ceux qui les reçoivent et les transmettent à chaque nouvelle génération.
Mais la légende principale qui a bercé toute ma jeunesse est un tissu de mensonges.
Rien ne s’est produit comme cela est écrit dans nos bases de données. On nous cache la vérité depuis la nuit des temps et personne n’a jamais remis en cause l’histoire qu’on nous a racontée pendant des siècles pour justifier le mode d’existence qui est le nôtre aujourd’hui. Enfin… presque personne… Mais ils sont si peu nombreux à combattre la thèse officielle…
L’ampleur de la dissimulation est telle que j’ai de la peine à y croire moi-même, alors que j’en ai toutes les preuves sous les yeux. Je comprends que la légende soit plus simple et moins douloureuse à accepter que la réalité nue, pour la majorité d’entre nous. Car aujourd’hui, je souffre de connaître la vérité. Et si c’était à refaire, je voudrais qu’ils confient ma mission à quelqu’un d’autre.
Le savoir a un prix, un prix que les ignorants n’auront jamais à payer. Celui de la responsabilité.
Je suis désormais responsable de cette découverte et ma décision peut tout changer. J’ai le poids de l’avenir sur les épaules et je ne me sens pas capable de faire le bon choix.
Pourtant, il faut que je me décide vite, car il nous reste très peu de temps…
 



Chapitre 1 – Echo
 
 
Sa chute fut violente et elle atterrit sur sa cheville droite, sans avoir le temps de se préparer correctement au choc. L’élancement se propagea immédiatement jusqu’au genou, avant de refluer et de se concentrer au-dessus du pied, en une suite de pulsations rapides et douloureuses.
Elle s’affaissa sur l’herbe et palpa sa jambe à travers la botte pour constater l’étendue des dégâts. Rien de trop grave. Une simple entorse que sa combinaison intégrale mettrait moins de cinq minutes à soigner, si elle fonctionnait encore correctement.
Elle se releva très vite et contrôla méthodiquement les emplacements stratégiques de son vêtement, afin de vérifier que le tir reçu quelques secondes plus tôt n’avait pas endommagé l’essentiel.
Les capteurs digitaux du tissu marron métallisé réagirent normalement sur sa manche gauche et transmirent instantanément les informations requises à son écran rétinien. Température extérieure : 25 °C, qualité de l’air supérieure à la moyenne habituelle, taux d’humidité satisfaisant, fonctions vitales normales, mais pouls anormalement élevé. Elle se sentait effectivement essoufflée et luttait pour reprendre ses esprits.
Tous les autres transmetteurs de gauche semblaient actifs et elle répéta l’opération sur sa manche droite. Un message d’erreur s’inscrivit en rouge et clignota devant sa rétine. Le système de camouflage semblait mort et le module de transfert était manifestement endommagé.
Non, surtout pas ça !
Cette nouvelle la prit au dépourvu. Si la réparation automatique de sa combinaison refusait de se déclencher, elle resterait coincée et aurait fait tout cela pour rien.
Tentant de lutter contre la panique, elle effleura encore une fois les capteurs et reçut une autre suite de messages négatifs, avant d’obtenir l’information que le système de recyclage de ses fluides corporels était de nouveau opérationnel. Cette fonction était pour le moment le cadet de ses soucis et elle eut un sourire amer.
Si je ne peux pas rentrer, crever de soif n’a de toute façon pas grande importance…
Elle fit quelques pas et testa l’état de sa cheville. Le système de guérison était bien actif et la douleur s’estompait déjà. Elle se raccrocha à ce point positif et tenta de mettre de l’ordre dans ses idées, en observant d’un œil vif l’endroit où elle était arrivée.
La zone alentour était partiellement boisée et elle se trouvait dans une sorte de clairière mal délimitée. Ce fut seulement en contemplant les arbres qu’elle prit pleinement la mesure de la situation.
Victor avait raison, ça a vraiment marché ! Tout est absolument différent !
Elle tourna sur elle-même, en espérant trouver quelques traces d’activité humaine, mais ne vit rien d’autre que la végétation chétive et un oiseau qui voletait timidement de branche en branche. Aucune trace de son passage n’était plus perceptible. Elle se sentit terriblement seule et abandonnée.
Elle retira le sac qu’elle portait sur son dos et fouilla rapidement dedans pour vérifier que tout avait survécu au voyage. Le contenu n’était pas absolument essentiel à sa mission, mais un grand soulagement l’envahit lorsqu’elle constata que rien n’était endommagé. Ces quelques affaires étaient le seul lien qui la rattachait à son point d’origine. Elle n’aurait pas supporté d’en être privée.
Cette vérification lui avait permis de recouvrer un semblant de calme et elle constata que son pouls était redevenu régulier. Elle étudia rapidement les données géographiques en sa possession afin de s’orienter. Il lui fallait s’éloigner de la zone du point de passage, c’était sa priorité. Elle opta pour le sud.
Elle referma le sac et le remit en place, tandis que ses réflexes reprenaient le dessus. Elle n’aurait jamais dû perdre autant de temps dans ces circonstances. Plus de trente secondes s’étaient déjà écoulées depuis son arrivée.
Tandis qu’elle se mettait en marche d’un pas soutenu, elle appuya légèrement sur sa tempe droite et attendit que l’écran rétinien apparaisse à nouveau. Elle fut rassurée de voir que le système d’enregistrement des rapports spéciaux répondait parfaitement.
Tentant de mettre dans sa voix plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait, elle se racla légèrement la gorge avant de parler d’une voix rapide.
— Rapport spécial numéro 1, enregistré par l’agent-collecteur Echo. Je viens d’effectuer le transfert. D’après les indications de mon système, tout s’est passé correctement. Ma combinaison a subi des dommages et je suis pour l’instant dans l’impossibilité de me rouvrir un passage. La plupart des autres fonctions sont opérationnelles et j’espère que la réparation automatique va finir par s’activer. Le lieu que je suis en train de filmer est celui de mon arrivée et présente une végétation absente de mon point de départ, qui ne figure pas non plus dans ma base documentaire. Cette information confirme mon déplacement temporel. Je dois maintenant quitter la zone pour recueillir de nouvelles données, me mettre à l’abri et poursuivre ma mission. Fin du rapport spécial numéro 1.
Echo appuya une seconde fois sur le capteur temporal et coupa l’enregistrement. Ce rapport alla se stocker immédiatement dans son centre nerveux, dans une zone distincte du système de sauvegarde permanent. Tout ce qu’elle voyait, entendait et percevait était automatiquement enregistré en temps réel, mais la procédure exigeait que des rapports particuliers soient parallèlement effectués, pour qu’elle puisse rendre compte des événements majeurs.
Alors qu’elle n’avait parcouru que quelques mètres, elle perçut au loin sur sa droite un bref éclair qui illumina le sous-bois avant de disparaître brusquement.
Mon Dieu, c’est déjà lui ! Il est beaucoup trop proche !
Victor avait donc échoué et n’avait pas pu lui faire gagner toute l’avance dont elle avait besoin. Le Traqueur ne mettrait que quelques instants à se remettre de son propre passage et il serait rapidement à sa poursuite. Elle devait à tout prix se dépêcher si elle voulait avoir une chance de lui filer entre les doigts, surtout en l’absence de système de camouflage.
Changeant d’avis, de façon à mettre le plus de distance possible entre eux, elle prit la direction de l’est et s’élança au pas de course à travers la clairière. Ses bottes ne faisaient aucun bruit sur le sol herbeux et elle disparut rapidement parmi les arbres.
 



Chapitre 2 – Romeo
 
 
Il tenait encore son arme brandie lorsqu’il roula sur les feuilles humides qui jonchaient le sous-bois. Il s’accroupit aussitôt en position de tir et chercha vainement sa cible du regard.
La décharge électrique qu’avait reçue la Collecteuse avant de s’engouffrer dans le passage avait dû la sonner et mettre une partie de son équipement hors de service, au moins temporairement. Elle ne pouvait pas être très loin. Pourtant, plutôt que de lancer immédiatement une détection comme il était censé le faire, Romeo resta immobile quelques secondes afin d’observer le nouveau décor qui l’entourait.
Ces foutus scientifiques avaient raison ! La faille n’est pas une invention et elle fonctionne vraiment… Dans quoi j’ai été embarqué ?
L’homme se redressa et accomplit les vérifications matérielles obligatoires. Son équipement avait bien supporté le déplacement. En tout cas, mieux que lui, d’après les données que lui communiqua son système d’analyse corporelle. Il se sentait effectivement nauséeux et il dut s’appuyer à un tronc d’arbre le temps que son malaise se dissipe et que sa respiration redevienne régulière.
L’odeur métallique du sang envahit ses narines et il se souvint subitement que l’homme qui avait tenté de couvrir la fille l’avait blessé au visage avant qu’il l’écarte brutalement de son chemin. La lame avait entaillé sa joue gauche sous l’œil et la plaie semblait profonde au toucher. Le liquide avait coulé dans son cou et commençait à s’infiltrer sous ses vêtements.
Forcément… la seule partie de mon corps non protégée et où la combinaison ne peut rien pour moi ! Je vais garder une sale marque pendant mon séjour ici…
Le Traqueur savait que la balafre serait supprimée à son retour par les spécialistes du centre médical. Quelques minutes suffiraient à l’effacer. Mais pour le moment, il ne pouvait que stopper le saignement et éviter de se promener avec une plaie ouverte.
Il sortit son nécessaire de secours d’une poche de sa veste et vaporisa une petite quantité d’un produit verdâtre sur sa joue mutilée, tout en observant son visage dans un miroir miniature. Les particules scellèrent sommairement les lèvres de la blessure en moins de vingt secondes et la douleur de la désinfection lui fit plisser les yeux.
Il se passa rapidement un mouchoir sur la joue pour en retirer grossièrement le sang et rangea ses affaires. Ses soucis esthétiques attendraient… il était temps de se remettre en chasse.
Mais, avant de reprendre le cours de sa mission, une formalité technique s’imposait. Ses employeurs tenaient à avoir un compte rendu précis du déroulement de ses missions et se montraient très pointilleux quant au respect du protocole.
— Rapport spécial numéro 1, enregistré par l’agent-traqueur Romeo. J’ai suivi la cible comme convenu, mais elle a eu le temps d’accomplir son transfert. Les données de mon système et mes propres yeux, comme vous pouvez le voir, indiquent un déplacement temporel très surprenant et je préfère obtenir la confirmation de ces informations avant de les enregistrer définitivement. La Collecteuse a quelques minutes d’avance sur moi et je compte la retrouver avant la tombée de la nuit. Fin du rapport spécial numéro 1.
C’était maintenant que la partie agréable de son travail allait commencer et Romeo sentit les picotements familiers du plaisir qui envahissaient son ventre. La traque était sa raison d’être et il n’avait encore jamais perdu une proie.
La Collecteuse n’était pas loin, il le savait. Deux transferts accomplis de façon si rapprochée avec un paramétrage unique, même dans ces conditions inhabituelles, ne pouvaient pas donner lieu à plus de cinq cents mètres d’écart à l’arrivée. Il s’agissait de la première des règles scientifiques compliquées qui régissaient l’activité des points de passage. La fille n’était pas loin et elle n’était pas formée pour s’échapper.
Mais lui était né pour retrouver ses cibles et les ramener.
En prenant son temps, il procéda à une analyse très simple, consistant à détecter une source de chaleur spécifique dans un rayon de moins d’un kilomètre. L’ouverture d’un passage récent laissait des radiations particulières derrière elle et son capteur lui confirma cette deuxième règle universelle que tout agent devait connaître, même s’il n’en comprenait pas vraiment le fonctionnement.
Son propre point d’arrivée apparut sur son écran rétinien, à quelques mètres dans son dos. Laissant le détecteur faire son travail, il patienta jusqu’à obtenir une seconde confirmation, à environ quatre cents mètres sur sa gauche. Il courut souplement dans la direction indiquée par le signal et s’arrêta lorsque l’indicateur passa au vert, au milieu d’une zone déboisée.
Tu as donc atterri ici… Comme tu n’es pas idiote, tu n’as pas traîné et tu as vite déguerpi. Si tu m’as vu arriver, ce qui est probable, tu auras eu l’intelligence de t’éloigner le plus possible. Ne me déçois pas et prouve-moi que tu es un peu plus coriace que les autres…
Il changea les réglages de ses capteurs et passa en mode olfactif. La fille avait forcément laissé une odeur encore perceptible par le système, surtout dans cette zone vide de toute autre présence humaine. Il obtint encore une fois satisfaction et sentit son cœur battre plus vite lorsque son écran lui renvoya un message positif. L’odeur était peut-être imperceptible pour son nez, mais pas pour son équipement. La trace moléculaire prenait bien la direction de l’est et datait de moins de cinq minutes.
Merci de rendre ma chasse suffisamment intéressante. J’espère que tu cours vite !
Un large sourire sur le visage, Romeo se lança à la poursuite de sa cible, en espérant qu’elle durerait assez longtemps pour qu’il puisse au moins s’amuser un peu.
 



Chapitre 3 – Victor
 
 
Couché sur le sol dallé, le ventre et la joue pressés contre les pierres froides, les bras écartés, il observait sur sa gauche le ballet des bottes noires qui traversaient son champ de vision. La lame du poignard qu’il avait laissé échapper luisait sous la lumière artificielle de la salle de transfert, à quelques pas de lui.
En tendant légèrement le cou vers le haut, au mépris des consignes qu’un des hommes venait de lui donner d’un ton sec, il pouvait voir la plate-forme désormais inactive que sa protégée venait d’emprunter.
Echo, je suis désolé… J’aurais voulu que tu aies plus de temps…
Sur sa droite, une voix féminine irritée émergea du brouhaha, pour transmettre un message à ce qui devait être son supérieur.
— Je suis désolée, Monsieur, nous sommes arrivés trop tard pour l’intercepter. Elle a eu le temps de passer, mais le Traqueur qui nous précédait a pu également effectuer le transfert, avec moins d’une minute de retard d’après les indications du système. Il ne doit donc pas être loin d’elle.
Victor n’entendit pas la réponse qu’elle reçut, mais comprit qu’il était concerné, lorsqu’il reçut un léger coup de botte dans la jambe droite.
— Relève-toi, tu es attendu !
Il se mit péniblement à genoux et tenta de retrouver son équilibre. Il se sentait vieux et le Traqueur savait où placer ses coups efficacement : tout son corps était douloureux. La femme le secoua.
— Dépêche-toi ! J’ai des ordres !… Nous vous l’amenons immédiatement, Monsieur.
Victor sentit qu’on l’empoignait pour le faire avancer plus vite, en le traînant à moitié. Les deux hommes qui le tenaient portaient l’uniforme de la garde rapprochée du Conseil. Une version argentée de la combinaison en vigueur portée par tous les employés de l’État.
Le Conseil ? Comment ont-ils pu être au courant aussi vite ?
Alors qu’on l’emmenait et qu’il jetait un dernier regard à la plate-forme, il revit la scène qui n’avait duré que quelques minutes.
Pendant que les paramètres de transfert finissaient d’être téléchargés dans le système nerveux d’Echo, il lui avait donné en hâte ses dernières recommandations. Il avait touché ses cheveux roux, comme il le faisait lorsqu’elle était enfant et qu’il voulait lui témoigner silencieusement sa tendresse. Elle avait saisi sa main entre les siennes, avec calme et douceur.
— Tu n’as pas besoin de me redire tout ça. Je connais par cœur tous les détails de la mission et j’en mesure aussi les risques. Dans quelques minutes, je serai soit morte soit en route pour l’objectif, j’en suis bien consciente. Mais comme j’ai confiance en toi et en tes calculs, je ne suis pas vraiment inquiète.
Elle affichait un petit sourire brave, le menton légèrement relevé, dans un signe de défi enfantin.
— J’aurais juste aimé pouvoir calculer mes paramètres encore une fois. Pour être vraiment sûr…
— Certains facteurs ne dépendent pas de toi, mais de vieux textes qui sont ce qu’ils sont, sans possibilité de savoir si les données qu’ils contiennent sont correctes. Et tu sais très bien que tu douterais toujours autant de tes résultats, même en recalculant mille fois. Tu te fais vieux, Victor, tu commences à radoter !
Elle l’avait serré dans ses bras pour l’empêcher de répondre. C’était sa façon à elle d’avoir toujours le dernier mot.
Elle avait resserré les bretelles de son sac à dos, comme pour confirmer qu’elle était prête, et s’était détournée de lui pour s’approcher de la plate-forme.
— Il est temps de voir où tout ça nous mènera… Appuie sur le bouton, Victor !
Et tandis qu’il procédait à l’ouverture du passage, il avait entendu du bruit venant du long couloir qui menait à la salle. Un mélange de voix en colère, de pas rapides et de tirs électriques. Quelques secondes plus tard, les deux battants de la porte métallique s’écartaient silencieusement pour laisser passer un Traqueur, reconnaissable au noir intégral de sa combinaison. Il tenait son arme pointée droit devant lui et avait immédiatement visé la jeune femme.
— Agent-collecteur Echo, vous êtes en état d’arrestation pour trahison, abus de vos prérogatives, tentative d’utilisation non autorisée et modifiée d’un point de passage non référencé… et entente avec un membre identifié du groupe terroriste Croniva.
Il s’était adressé directement à Victor pour ces derniers mots, en le saluant d’un signe de tête moqueur.
— Faites immédiatement demi-tour, les mains en l’air, et avancez lentement dans ma direction. Quittez la plate-forme !
Echo n’avait qu’à moitié obtempéré, en tournant la tête vers son compagnon, alors que le halo bleu apparaissait peu à peu, trois mètres devant elle. Elle lui évoquait de nouveau une petite fille sans défense. Sa voix n’avait guère été plus qu’un murmure. Presque une prière.
— Victor ?
Il n’avait hésité qu’une fraction de seconde.
— Sauve-toi, Echo ! Cours ! Prends de l’avance !
Il n’avait pas jeté un regard en arrière en s’élançant vers le Traqueur, espérant qu’Echo suivrait son ordre. Le passage resterait ouvert trois minutes et chaque seconde gagnée de ce côté représenterait plusieurs dizaines de mètres de distance entre eux à l’arrivée. Dégainant le couteau à longue lame qui était en permanence accroché à sa ceinture, il avait tenté de couper la route du Traqueur, qui se tenait à une vingtaine de mètres de la plate-forme.
Mais ce dernier était bien plus rapide que lui et avait eu le temps de tirer avant que Victor soit totalement dans l’axe. Dans son dos, il avait entendu une légère plainte étouffée. Pris de rage, il avait maladroitement couru vers l’homme en noir pour l’attaquer. Sa lame l’avait touché au visage, seule zone de son corps qu’il pouvait espérer blesser en l’absence d’arme électrique.
Le Traqueur avait encaissé la douleur en grognant à peine, avait stoppé son élan pendant quelques secondes, puis s’était à nouveau rué sur Victor, enfonçant successivement ses poings dans son menton et ses côtes avant de le repousser sur le côté.
Conscient que son arme était dérisoire et qu’il ne faisait pas le poids, Victor s’était alors désespérément accroché à l’une de ses jambes, tout en se laissant traîner par terre sur plusieurs mètres.
Quelques secondes de plus, juste quelques secondes…
Le Traqueur avait assené plusieurs coups de botte sur ses doigts crispés pour se dégager, avant de poursuivre en direction de la plate-forme, sans même se retourner.
— Tu ne m’intéresses pas, vieil homme. J’ai une autre cible que toi.
Affalé sur le sol, Victor l’avait regardé franchir le passage, tout en essayant d’évaluer l’avance qu’aurait Echo.
Je ne lui ai même pas donné une minute… Elle n’a pas plus de cinq cents mètres d’avance… Jamais elle ne lui échappera…
Moins de deux minutes plus tard, la grande pièce était envahie par d’autres hommes et il se retrouvait à plat ventre sur les dalles. À quelques centimètres de son visage, le sang du Traqueur maculait les pierres blanches.
Alors que les gardes lui faisaient franchir la porte de la salle et qu’il prenait conscience de sa propre situation, Victor n’eut qu’une seule pensée.
Echo… ma petite fille…
 



Chapitre 4 – Echo
 
 
Elle connaissait parfaitement les capacités des Traqueurs. Après tout, il n’y avait pas encore si longtemps, elle travaillait à leurs côtés. Ce n’étaient pas des hommes ordinaires. Ils étaient choisis pour leur patience et leur détermination, tout autant que pour leurs performances physiques. On ne les raisonnait pas et on ne les apitoyait pas. Si l’un d’entre eux venait vous chercher, vous pouviez aussi bien vous asseoir par terre pour les attendre, ça vous économisait de nombreuses nuits sans sommeil…
Echo n’avait entendu parler que d’une poignée de rares cas où des cibles s’en étaient sorties, en se terrant pendant des mois, le temps que leur Traqueur soit rappelé pour une autre mission et lâche leur piste. Mais malgré cela, ces personnes n’avaient plus jamais vraiment été les mêmes, trop occupées à regarder derrière leur épaule à chaque fois qu’elles se risquaient à l’extérieur.
L’homme qui la suivait était plus résistant qu’elle, plus endurant, et elle savait qu’elle ne le distancerait pas en courant. D’ailleurs, après trente minutes de fuite éperdue dans la forêt, elle se sentait déjà épuisée. Elle contrôla une nouvelle fois l’état du mode camouflage de sa combinaison. Rien à faire, il semblait définitivement hors circuit.
Conservant son rythme, elle tenta de se rappeler les circonstances qui avaient permis à ces fameux rescapés d’échapper à leur poursuivant. Victor lui avait dit qu’ils avaient tous un point commun. L’eau. Les Traqueurs avaient une faiblesse particulière, due au fait qu’ils se reposaient beaucoup trop sur leur détecteur olfactif pour suivre leurs cibles : si l’on pouvait les égarer suffisamment longtemps pour atteindre un fleuve ou un rivage maritime, on pouvait aussi parvenir à les semer, du moins temporairement.
Tout en continuant à marcher, Echo fit défiler la base des données géographiques sur son écran rétinien. Il lui fallait espérer que le temps n’avait pas trop altéré le terrain et que son intuition était la bonne. Son système lui confirma la présence d’un lac à moins d’un kilomètre, en continuant vers l’est. À son époque, il était enfoui sous des constructions et servait de ressource souterraine. Mais ici, elle pouvait espérer qu’il soit accessible en surface. Elle accéléra encore, puisant dans sa peur la force d’avancer.
Le Traqueur n’était pas idiot. En la suivant de trop près jusqu’à ce qu’elle atteigne l’eau, il la trouverait avant qu’elle puisse se cacher. Son plan ne marcherait que si elle pouvait lui faire d’abord perdre un peu de temps. Elle devait lui fournir une piste alternative. Une trace olfactive qui ne le tromperait que quelques minutes, mais lui redonnerait un peu d’avance.
Sans s’arrêter, elle retira son sac pour en sortir son fusil de projection. Une fois déplié, l’appareil ressemblait à une arme, mais ne tirait ni laser ni électricité. Il ne s’agissait que d’un outil utilisé par les Collecteuses, notamment pour installer à distance leurs micros et caméras miniatures, lorsqu’une situation particulière ne leur permettait pas de se rapprocher en personne. Le fusil fonctionnait selon un système d’air comprimé très perfectionné et pouvait envoyer ses projectiles à près de trois cents mètres, avec une précision étonnante. Echo le maniait avec une grande adresse.
Habituellement, elle insérait dans le canon des éléments solides et de petite taille qui pouvaient se planter ou se ventouser sur des surfaces dures. Mais cette fois, elle avait autre chose en tête et elle espérait que son idée serait réalisable.
Extrayant du sac l’étoffe légère qui enveloppait sa réserve de nourriture, elle épongea la sueur qui ruisselait sur son cou et son visage. Le tissu sombre s’imprégna rapidement. À l’aide de ses dents, elle le déchira en grossières bandelettes qu’elle roula en boules suffisamment petites pour pouvoir les introduire dans le canon du fusil.
Elle changea de direction, pour aller poser un bout d’étoffe à quelques pas sur sa droite. De là, elle régla et utilisa le fusil pour projeter les autres boules de tissu à diverses distances dans un axe à peu près similaire, sans prendre le temps de viser. La plus proche retomba à une quinzaine de mètres, la plus lointaine à plus de cent cinquante. Elle ne pouvait pas espérer faire mieux avec de tels projectiles et aussi précipitamment, malgré la puissance de l’appareil. C’était mieux que rien.
Elle revint en arrière, à l’endroit où elle avait bifurqué. Cette fois, elle sortit de son sac le grand coupe-vent plastifié à capuche que Victor avait voulu qu’elle emporte avec elle. Il était neuf et encore roulé dans son emballage. Elle l’en sortit avec des gestes précis et l’enfila par-dessus ses affaires, sac compris, en couvrant ses cheveux et son visage du mieux possible. C’était une protection bien maigre contre le capteur olfactif, mais ça ralentirait peut-être la poursuite du Traqueur. Sans hésiter, elle reprit le chemin du lac au pas de course.
La densité de la végétation la déroutait et l’oppressait. Elle n’avait jamais rien connu de tel. Mais l’épais tapis de feuilles humides qui étouffait le bruit de ses bottes et ne retenait pas leur empreinte était une véritable bénédiction.
Si j’arrive à atteindre le lac, j’ai peut-être une chance, après tout…
Echo s’étonnait du silence qui régnait, à peine perturbé par un bruit d’insecte ou d’oiseau de temps à autre. La forêt semblait tolérer sa présence du bout des lèvres, comme si elle n’était pas encore sûre de bien vouloir l’accueillir en son sein.
Tu t’attendais à quoi ? À voir les arbres s’écarter pour te montrer le chemin ?
Dans son temps, ce même endroit était une ville gigantesque, où la végétation n’avait pas sa place. Les bois de ce genre n’existaient que dans des zones inhabitées qui se trouvaient bien loin de chez elle et qu’elle n’avait jamais visitées, faute d’autorisation spéciale.
Si j’arrive à rentrer, un jour je me débrouillerai pour aller voir à quoi nos forêts ressemblent…
Celle-ci exhalait une odeur de plus en plus lourde. Un mélange de bois humide et de légère pourriture qui n’était pourtant pas totalement désagréable. À ses pieds, les racines apparentes se multipliaient et elle devait prendre garde à ne pas trébucher. Elle avait l’impression que le sol se tassait au pied des arbres, tandis que l’odeur se faisait plus forte et moins supportable. Sur sa droite, elle vit la carcasse de ce qui avait dû être un véhicule dans un passé lointain, car le métal rouillé disparaissait presque entièrement sous la végétation. Surprise, elle faillit s’arrêter pour aller examiner l’engin de plus près, ses réflexes de Collecteuse prenant le pas sur sa peur et sa raison pendant un court instant. Mais elle renonça devant l’absurdité d’une telle idée et accéléra encore, pour museler sa curiosité.
Tu auras d’autres occasions de récolter des informations… Tu crois vraiment que c’est le moment de faire des rapports spéciaux ?
Serrant toujours sa capuche autour de sa tête, elle vit que la plupart des racines formaient maintenant de grosses protubérances et qu’elles se dirigeaient toutes vers la même direction, en suivant une pente légèrement descendante.
Le lac ne doit pas être loin !
L’odeur de décomposition était devenue écœurante. Devant elle, une trouée soudaine dans la végétation lui permit d’apercevoir son objectif. La déception fut de taille. Prise au dépourvu, Echo s’arrêta à quelques mètres de l’eau stagnante et contempla l’immense étang qui lui faisait face. Certaines zones auraient presque pu être qualifiées de marais, tant la vase et la boue avaient envahi une partie de l’endroit. Ici, des insectes qu’elle ne reconnaissait pas avaient élu domicile au milieu des nombreux arbustes et plantes qui sortaient de l’eau un peu partout et qui poussaient parmi d’autres carcasses de véhicules presque ensevelis. L’odeur de décomposition qui flottait dans l’air était maintenant insoutenable.
Cet endroit pue la mort…
Indécise, Echo s’approcha et se mit à longer l’étang par sa gauche, en cherchant un endroit moins boueux et plus propice à son entrée dans l’eau. Les possibilités étaient maigres, mais il lui fallait se décider. Même si le Traqueur avait perdu un peu de temps grâce à son leurre, il avait forcément retrouvé sa trace et ne devait pas être loin. Elle avait découvert l’endroit en arrivant de l’ouest et devrait le parcourir sur sa partie la plus longue, pour ressortir au sud, aussi loin que possible.
Une sacrée distance, surtout dans une eau aussi pourrie… sans parler de la nuit qui ne va pas tarder…
En essayant de ne pas penser à ce qui l’attendait sous la surface, elle enleva son coupe-vent désormais inutile pour le ranger dans son sac, dont l’étanchéité protégerait le contenu. Elle appuya sur un bouton de sa manche gauche pour régler sa combinaison en mode aquatique, afin de protéger les capteurs des effets de l’immersion.
Si je peux au moins éviter l’électrocution, il ne me restera plus qu’à échapper à la noyade, aux attaques de bestioles agressives et à toutes les saloperies qu’on doit pouvoir attraper dans un endroit pareil…
Alors qu’elle commençait à entrer dans l’eau, elle repéra sur le côté un îlot de bambous. Elle cassa une tige au hasard, la raccourcit et vérifia qu’elle était creuse comme elle l’espérait. Soufflant dedans, elle fut heureuse d’entendre l’air sortir librement à l’autre bout.
Enfin un coup de pouce imprévu !
Elle continua d’avancer, sentant le fond visqueux adhérer aux semelles de ses bottes et freiner sa progression. Des racines flottantes frôlèrent ses jambes et lui donnèrent envie de crier. L’eau était froide, malgré le système de régulation thermique intégré à sa combinaison, et elle dut prendre sur elle pour y plonger ses mains nues lorsque vint le moment de nager. Réprimant son dégoût et tenant fermement la tige de bambou, elle s’immergea totalement et laissa l’étang se refermer au-dessus de sa tête.
Pendant un bref instant, ses cheveux roux furent la seule tache de couleur visible à la surface. Puis ils disparurent à leur tour, rapidement remplacés par l’extrémité de la tige de bambou qui se perdit peu à peu au milieu des nénuphars.
 



Chapitre 5 – Romeo
 
 
Il lâcha la petite boule de tissu presque à contrecœur et se releva avec un léger sourire respectueux sur les lèvres. La Collecteuse avait su improviser, il était bien forcé de le reconnaître, et il appréciait sa débrouillardise d’un œil professionnel.
À ta place, la plupart des gens auraient juste tenté de se planquer en haut d’un arbre…
Il avait mis près de deux minutes à comprendre les messages contradictoires de son détecteur olfactif, en finissant par repérer les bouts d’étoffe au milieu des feuilles mortes. Cette fille n’était pas une proie classique, car elle semblait accepter leur nouvel environnement sans trop de panique, en conservant de très bons réflexes malgré sa situation peu confortable.
Romeo devait admettre que, pour sa part, cette forêt le rendait nerveux. Compacte, sombre, silencieuse, elle lui donnait l’impression de s’être définitivement égaré dans un autre univers.
Quelque part où personne ne viendra te chercher…
Il avait hâte de mettre la main sur sa cible et de rentrer, à présent. La poursuite n’avait plus autant de saveur et sa ville lui manquait. Ici, tout était trop touffu, obscur, désordonné…
Il revint sur ses pas, là où les signaux de son écran rétinien avaient commencé à l’égarer. Il ajusta ses réglages et supprima des résultats la piste inutile qu’il venait de contrôler. La trace restante continuait dans la direction initiale, mais était tellement faible qu’il l’avait d’abord prise pour le leurre. Il était curieux de savoir comment la Collecteuse s’y était prise pour masquer aussi bien son odeur et surtout… de quelle façon elle espérait s’en sortir.
Il reprit sa poursuite, ralenti par la disparition ponctuelle du signal. Elle avait eu la bonne idée d’avancer en zigzaguant, ce qui le faisait hésiter à suivre directement une ligne droite, de peur de perdre à nouveau sa piste.
Débrouillarde et même un peu pénible… elle connaît trop bien mon métier et mes méthodes…
Au milieu des racines et des feuilles pourrissantes, Romeo n’était pas dans son élément. Il pesta à plusieurs reprises en trébuchant et en se rattrapant aux branchages. L’odeur écœurante n’arrangeait pas le mal de tête qui l’accompagnait depuis son arrivée et elle se faisait de plus en plus forte, brouillant davantage les signaux que son capteur peinait maintenant à détecter.
Alors qu’il hésitait une nouvelle fois sur la direction à suivre, son système lui annonça la présence d’un élément métallique et insolite dans l’environnement proche. Se méfiant de la Collecteuse et de ses leurres, il choisit d’aller vérifier cette donnée inattendue afin d’en avoir le cœur net.
En découvrant les vieux restes corrodés et coincés entre deux arbres, il se sentit perplexe.
Comment un engin pareil a fini ici… ?
Il s’agissait manifestement d’un véhicule pouvant transporter un nombre limité de personnes, mais qui ne ressemblait pas aux modèles en circulation qu’il connaissait. Accrochée à ce qui avait dû être un tableau de bord, il vit pendre une vieille breloque, fabriquée dans un métal ayant suffisamment résisté au temps pour que les mots qui y étaient gravés soient encore lisibles. « À tous les combattants de la 27e
compagnie. Bonne Année ! ».
La date indiquée en dessous du message lui fit lâcher la médaille.
Impossible ! Impossible qu’on soit allés aussi loin… !
L’information méritait un rapport spécial avant qu’il reprenne sa poursuite. Il déclencha l’enregistrement tout en reprenant le bout de ferraille dans sa main et en s’approchant pour en filmer les moindres détails.
— Rapport spécial numéro 2, enregistré par l’agent-traqueur Romeo. Ma recherche de la Collecteuse prend un peu plus de temps que prévu, mais je suis toujours sur sa trace, que j’ai temporairement abandonnée pour évaluer une donnée qui vous intéressera. Je me trouve actuellement devant les restes d’un véhicule qui se trouve ici depuis… à peu près quatre cents ans, d’après l’analyse de mon système. La date que vous voyez sur cette médaille confirme donc non seulement le déplacement temporel « surprenant » que j’évoquais dans mon précédent rapport, mais nous indique qu’il est même bien plus important que ce qui était attendu de la part du groupe Croniva. Cette nouvelle donnée sous-entend un bond d’environ mille six cents ans, ce qui signifie que leur plan est bien plus complexe que ce que vous pensiez. Je me remets en chasse immédiatement, afin de ne pas m’éterniser dans un environnement potentiellement hostile que je ne connais absolument pas. Fin du rapport spécial numéro 2.
Romeo tira d’un coup sec sur la longue chaînette qui retenait encore la médaille et mit l’objet dans une des poches de sa veste.
Si tu commences à faire ça, tu vas devenir Collecteuse à ton tour…
L’image de la jeune femme lui vint à l’esprit et un sourire désagréable étira sa cicatrice.
Tu as bénéficié sans le savoir d’une petite avance supplémentaire… Qu’auras-tu fait de ce bonus de temps ?
Il reprit d’un pas souple sa direction initiale en suivant toujours les indications confuses de son détecteur olfactif, qui supportait décidément mal les effluves nauséabonds imprégnant la forêt et lui envoyait des signaux de plus en plus espacés.
En perdant un temps précieux, le Traqueur finit par arriver à l’étang alors que le soleil commençait juste à décliner. Les ombres des arbres projetées à la surface de l’eau sale rendaient l’endroit déprimant et menaçant. Les sons qui lui parvenaient laissaient supposer une faune grouillante qui lui était étrangère et qu’il n’avait aucune envie d’approcher, encore moins dans la pénombre naissante.
La trace de la fille, déjà très faible, mourut lorsqu’il s’approcha à la limite de l’eau et qu’il sentit ses bottes s’enfoncer dans la vase verdâtre. Il fut partagé entre l’envie de jurer et celle de rire. Ce fut cette dernière qui l’emporta, malgré son trouble et l’absurdité de sa situation.
Bravo, ce round est pour toi ! Je reconnais que tu as le cœur bien accroché et qu’à ta place, je n’aurais pas voulu mettre un orteil dans ce bourbier !
La logique voulait qu’elle ait tenté la traversée la plus longue, celle qui lui permettait d’émerger à l’autre bout de l’étang. Elle avait sans doute compté sur son manque d’enthousiasme pour les bains de boue et les créatures aquatiques, et elle ne s’était pas trompée. En plein jour, il aurait peut-être tenté de la suivre – ce qui était tout sauf certain –, mais avec l’arrivée de la nuit… En le forçant à faire le grand tour pour rejoindre son point de sortie, elle avait repris une avance confortable… si elle avait réussi à atteindre l’autre bord. Mais il devait partir du principe qu’elle avait de la ressource et qu’elle s’en était sortie.
Il recula légèrement vers un terrain plus stable et s’assit sur un rondin vermoulu qui avait l’air dépourvu de vermine. Il considéra l’étendue liquide, vérifia ses données géographiques et se mit à réfléchir. Son équipement ne lui apprendrait rien de plus pour le moment et il s’agissait de se servir de sa tête. De penser comme elle. D’imaginer les options qui s’offraient à la Collecteuse, alors qu’elle devait être aussi perdue que lui dans cet environnement qui ne leur était pas familier. Les informations que lui avaient communiquées ses employeurs étaient justes, mais très incomplètes. Où allait-elle vraiment ? Quelle était l’étendue de sa mission ? Elle aurait forcément besoin de parler à des personnes, de recueillir leur témoignage, de trouver des documents ou des preuves, d’une façon ou d’une autre.
Si tant est que les plus proches représentants de la civilisation à cette époque-ci ne soient pas regroupés à l’autre bout de la planète… j’ai l’impression que je suis parti pour rester dans le coin un peu plus longtemps que prévu.
Il grimaça et se releva. Il lui fallait trouver un endroit habité. Prendre de nouveaux repères, se renseigner, comprendre sur quel terrain il devait jouer. Et aussi se mettre à l’abri pour la nuit, car le soleil disparaîtrait dans peu de temps.
Alors qu’il suivait la rive par la droite, en direction du sud, et qu’une symphonie nocturne commençait à se jouer autour de lui, Romeo se surprit à avoir peur. C’était la première fois de sa vie qu’il éprouvait un tel sentiment et cette découverte l’ébranla plus que la peur elle-même.
Son arme à la main, il ne fut bientôt plus qu’une ombre parmi les ombres.
 



Chapitre 6 – Victor
 
 
L’homme qui lui faisait face avait les manières d’un agent commercial dont la formation n’aurait pas été achevée. Si Victor avait dû le décrire en peu de mots, c’est du moins ainsi qu’il aurait résumé sa première impression.
Volubile, hyperactif… mais qui ne convainc personne, surtout pas lui-même…
Vêtu d’un costume strict mais peu soigné, son manteau accusant quelques signes de négligence et ses affaires éparpillées devant lui, il dépensait une énergie folle en mouvements désordonnés qui n’avaient aucun but précis. Son air contrarié laissait deviner qu’il n’avait pas choisi d’être assis à cette table et qu’on ne lui avait manifestement laissé aucun choix. Le flot de paroles et de vagues excuses qui s’écoulait de sa bouche servait sans doute à masquer son absence d’enthousiasme et à meubler le silence qu’il semblait redouter par-dessus tout.
— Comprenez-moi bien, Victor, je suis le premier à estimer que les vieux textes et les anciens principes qu’ils contiennent doivent être respectés. Tout criminel a le droit d’être représenté. Mais vous savez comme moi qu’il est très compliqué d’organiser la défense d’une personne telle que vous. Le crime – ou plutôt les crimes – dont vous êtes accusé dépasse les compétences des juristes les plus chevronnés que je connaisse. Et je n’ai pas honte de reconnaître mes limites dans le domaine du Droit pénal. Ce type de procès est véritablement exceptionnel et je comprendrais tout à fait que vous demandiez à changer d’avocat. Après tout, je me consacre majoritairement à des affaires de successions, de divorces et autres différends familiaux. J’ai du mal à comprendre pourquoi…
— Mark, vous devriez respirer un instant et vous relaxer…
— Mais je suis tout à fait sérieux ! Je n’ai pas la possibilité de refuser cette affaire, puisque c’est le Conseil lui-même qui m’a ordonné de m’en charger, mais vous avez parfaitement le droit de déposer une requête directement, en utilisant l’argument que je…
— Taisez-vous et respirez !
Le petit homme, qui s’était présenté quelques minutes plus tôt en marmonnant « Mark Drake, appelez-moi Mark » et en lui tendant une main récalcitrante, resta la bouche ouverte et eut l’air soulagé d’être contraint au mutisme.
Tout en buvant lentement le verre d’eau qu’un des gardes avait daigné lui apporter, Victor le jaugea avec attention. Quelconque, brouillon, peu sûr de lui, incapable de mesurer l’opportunité que pouvait représenter une telle affaire pour sa propre carrière… un homme qui ne menacerait jamais personne en l’état actuel des choses et expédierait sa défense en s’excusant presque d’être présent dans la salle d’audience. Le Conseil n’aurait pas pu choisir meilleure parodie d’avocat et ce choix était parfaitement logique.
Mais il doute tellement de tout que je peux peut-être exploiter cette faiblesse…
— Savez-vous pourquoi ce procès va avoir lieu, Mark ?
— Pour juger vos crimes et y répondre par une peine appropriée, évidemment !
Victor fit un geste agacé de la main.
— Je sais très bien à quoi sert un procès, ce n’est pas ce que je vous demande ! Savez-vous pourquoi ils ont décidé de me juger formellement et publiquement ? Je vous rappelle qu’ils auraient tout à fait pu me condamner immédiatement sans faire de vagues, en vertu de mon appartenance au personnel de l’État et de l’accusation de traîtrise qui figure sur la liste de tout ce qui m’est reproché.
— Pour faire les choses dans les règles, en vous octroyant des droits identiques à ceux de n’importe quel autre citoyen commun ?
— Si j’en crois votre ton interrogatif, vous n’êtes qu’à moitié convaincu par votre propre explication… Vous savez très bien que la raison est purement politique. Cela fait bien longtemps que le Conseil n’a pas eu l’occasion de traduire en justice un représentant haut placé de la Résistance et c’est pour lui une occasion en or.
— C’est une très bonne chose, d’après moi, que ce genre de situation ne se présente que rarement. Cela signifie que les activités terroristes sont bien contrôlées et que la population ne peut que se féliciter d’être gouvernée par…
— Épargnez-moi vos boniments, par pitié ! Vous sonnez comme une vieille comptine et l’expression de vos yeux ne cadre pas avec les mots qui sortent de votre bouche ! Vous n’y croyez pas plus que moi et vos efforts pour avoir l’air d’un pauvre crétin ne sont vraiment pas très convaincants… Tout ça n’est que foutaises… Vous avez tellement la trouille d’être là et d’affronter la réalité que vous seriez prêt à me réciter tout ce qu’on vous a fait apprendre par cœur depuis votre premier jour d’école ! (Victor fit une pause et se calma) La vérité est qu’un tel procès ne s’est pas produit depuis longtemps, tout simplement parce que les membres de la Résistance font en sorte de ne pas être pris ou s’arrangent pour mourir avant de l’être. Nous ne sommes pas suicidaires, mais nous connaissons aussi nos engagements. Ne pas parler, ne rien céder, ne pas servir les intérêts du Conseil en leur permettant de nous utiliser pour leur publicité personnelle. Un résistant déjà mort quand ils l’appréhendent ne leur sert à rien, ça fait juste désordre dans l’opinion publique…
— Si vous êtes tous si malins, comment se fait-il que vous soyez assis en face de moi en ce moment ?
— L’importance de l’objectif en question était plus élevée que le risque qu’il comportait… Et puis… je pense avoir été trahi par quelqu’un qui avait toute ma confiance, c’est la seule explication possible. Il y a des précipices qu’on ne peut pas prévoir… Celui-ci s’est ouvert sous mes pieds sans que j’aie la moindre chance de lui échapper. Mais tout ça n’a pas grande importance, car mon rôle est pratiquement terminé.
— Sans vouloir être désagréable et énoncer une évidence, il l’est déjà. Vous êtes fini. Le procès durera quelques jours pour la forme, puis vous finirez effacé, comme c’est certainement déjà prévu.
— Vous voyez que vous arrivez à dire les choses telles qu’elles sont, quand vous le voulez ! Vous avez parfaitement raison, mon sort est effectivement déjà scellé. Mais ce procès public, que le Conseil compte utiliser afin que je serve d’exemple et pour que les citoyens à l’esprit rebelle renoncent très vite à leurs éventuelles revendications, peut m’être également utile.
— Dans quelle mesure ?
— Je répondrai à leurs questions par d’autres questions.
— Vous n’avez pas le droit de poser des questions au Conseil pendant votre propre procès, c’est contraire à la procédure de…
— Mark, vous recommencez à radoter ! Je connais parfaitement la procédure. Mais si je n’ai pas le droit de parler directement, je peux tout à fait compter sur mon avocat pour poser certaines questions pendant sa plaidoirie.
— Mais ils ne me répondront jamais !
— Ça n’a aucune importance, vous ne comprenez donc pas ? Ce qui compte, c’est que le peuple, qui suivra tout ce cirque avec beaucoup d’attention, pourra entendre ces questions. Et s’en poser d’autres…
— Vous partez du principe que j’ai envie de contribuer à votre petite mise en scène ! Mais je n’ai rien demandé, moi ! Ils m’ont choisi pour une raison qui m’échappe, sans doute parce qu’aucun de mes confrères n’était disponible, mais je me tue à vous dire que je ne suis pas la personne qu’il vous faut ! Vous auriez tout intérêt à…
Victor tapa brusquement du poing sur la table pour le faire taire et l’avocat fit un bond en arrière.
— Ils vous ont choisi parce qu’ils vous prennent pour un imbécile ! Pour une pauvre marionnette sans personnalité ! Il n’y a aucune autre raison et vous le savez très bien !
— Même si je suis bien conscient de mes lacunes, je ne vous permets pas de m’insulter !
— C’est vous qui insultez votre propre métier en venant ici à reculons et en m’expliquant à quel point vous vous êtes trompé de vocation ! Si vous refusez de faire votre travail, pourquoi ne pas démissionner ? Je ne vous ferai pas le plaisir de vous décharger de ma défense… assumez-la ou renoncez immédiatement aux privilèges de votre fonction, en allant informer le Conseil que vous prenez votre retraite de façon anticipée !
— Je n’ai certainement pas l’intention de perdre mon emploi pour vous faire plaisir. J’ai beaucoup travaillé pour obtenir ce poste.
Victor saisit immédiatement la perche qui venait de lui être tendue et prit un ton plus conciliant.
— Je sais que les places sont limitées et qu’il faut être très motivé pour prendre cette voie. Expliquez-moi donc les raisons qui ont justifié votre choix de carrière.
— C’est difficile de répondre à une telle question ! Vous ne comprendriez pas…
— Je risque de vous surprendre… Parlez-moi !
— Eh bien… j’aime la notion d’ordre, de clarté et de sérénité que peut apporter le Droit. Régler un différend, trouver une solution raisonnable, réparer les injustices, rectifier les irrégularités… Tout ça me donne la sensation de contribuer à l’équilibre commun. Je ne pense pas que ça corresponde à votre vision de mon métier. Vous croyez sans doute que j’ai fait ce choix pour les privilèges qui vont avec… la liberté de circuler, la possibilité d’avoir des enfants. Mais ce n’est pas le cas.
— Je vous crois sur parole. Et détrompez-vous, je partage votre vision et votre idéal.
Mark esquissa son premier sourire depuis le début de leur entretien.
— Vous ? Vous avez un idéal de justice et d’équilibre ?
— Évidemment ! Pour quelle raison pensez-vous que le groupe Croniva existe ? Pour le plaisir de passer notre existence avec des Traqueurs aux fesses ? En se refilant le problème de génération en génération depuis plusieurs siècles ?
Victor eut un rire amer et lissa lentement sa courte barbe grise, en fixant le vide. Sa voix était pleine d’amertume lorsqu’il reprit la parole.
— Nous sommes des personnes qui transmettons comme seul héritage nos angoisses et nos inquiétudes. Nous passons le plus clair de nos journées à tenter de réparer les erreurs commises la veille. Les couvertures fichues, les plans qui cafouillent, les espoirs qui s’éteignent et qu’il faut ranimer. Ceux d’entre nous qui ont une position officielle leur permettant d’avoir des enfants doivent les élever dans la peur permanente qu’ils leur soient retirés ou qu’ils soient effacés. Ou, pire encore, qu’ils basculent dans l’autre camp et deviennent un jour ceux qui dénonceront leurs propres parents… L’amour ne fait pas toujours le poids face au pouvoir de séduction de certaines idéologies…
Il fit une pause et planta soudain son regard dans celui de son avocat.
— J’ai donc une simple question pour vous, Mark… À moins de nous considérer comme des fous masochistes, ce que vous pensez peut-être lorsque vous lisez froidement mon dossier, croyez-vous vraiment que nous sacrifierions autant si la cause n’était pas valable ? Faisons-nous tout cela pour le simple plaisir de souffrir et de transmettre à d’autres cette souffrance, lorsqu’il est temps pour nous de passer la main ?… Vous avez beaucoup travaillé pour obtenir un poste dans lequel vous pensiez pouvoir faire une différence. Moi, j’ai beaucoup souffert pour assumer un rôle que je sais essentiel. Ne voyez-vous pas que nous avons la même façon d’envisager les choses, que nous nous sentons tous les deux concernés par le monde dans lequel nous vivons ?
— Pour ma part, je n’ai jamais posé de bombes ou piraté de réseau électrique, et encore moins détourné un point de passage en tirant parti d’une faille énergétique !
— Parce qu’il vous manque les informations qui vous permettraient de dépasser vos peurs et votre actuelle soumission.
— Je ne suis pas soumis, je suis prudent !
Devant la mine offensée du petit homme, Victor eut un léger geste d’humeur.
— Mark, sachez appeler un chat un chat ! Vous crevez de trouille à l’idée de prendre la parole pendant mon procès ! Et c’est bien normal que le Conseil vous impressionne… après tout, c’est votre première fois.
— Ma première fois en quoi ?
— Votre première plaidoirie.
— Vous plaisantez ! J’ai plaidé des centaines de fois !
— Pour des divorces un peu moches et des querelles de voisinage. Et jamais devant le Conseil au grand complet. Ne prenez pas une mine vexée alors que vous êtes absolument conscient que c’est ça qui vous flanque une peur de tous les diables !
Un silence s’installa dans la pièce, chacun des hommes attendant que l’autre fasse le premier pas et relance la conversation. Victor fut patient et l’avocat finit par céder.
— Même si j’en avais l’étoffe, j’aurais la plus grande peine du monde à mettre du cœur dans la défense d’un terroriste. Comprenez que participer à votre procès va à l’encontre de ma vision de la justice. Vous êtes une menace pour l’équilibre auquel j’essaye de contribuer…
— Si j’étais un simple criminel, sans cause pouvant expliquer mes actes, je vous donnerais raison et je vous laisserais partir. Mais je ne peux pas vous décharger de ma défense sans vous communiquer au préalable toutes les informations dont vous avez besoin pour me comprendre. En tant qu’avocat, écouter votre client fait partie de la mission, non ?
Mark acquiesça silencieusement.
— Je vous demande donc de simplement écouter mon récit avec beaucoup d’attention. Prenez un minimum de notes et essayez de mémoriser le plus possible. Cette pièce n’est pas surveillée, car ils appliquent la procédure à la lettre, mais au-delà de cette porte, c’est une autre histoire… Lorsque vous saurez tout, vous serez libre de m’oublier, si vous ne voulez toujours pas jouer votre rôle correctement. C’est d’ailleurs ce que le Conseil attend de vous… que vous soyez inexistant au point que je refuse de vous garder et que je me passe d’avocat… Mais si vous pensez que mon combat n’est pas celui d’un fou qui a perdu le sens des réalités, si le moindre doute commence à vous envahir, promettez-moi de ne pas renier votre vocation et d’aller au bout des choses. Est-ce que cette proposition vous semble acceptable ?
— Je veux bien vous le promettre, mais il y a très peu de chances que je change d’avis, vous savez…
— Un doute infime, Mark, c’est tout ce dont j’ai besoin. Oubliez vos certitudes et ouvrez grand vos oreilles. J’ai beaucoup à vous raconter et peu de temps pour le faire…
 



Chapitre 7 – Echo
 
 
Le soleil commençait tout juste à apparaître lorsqu’elle décida qu’il était temps de descendre de l’arbre où elle venait de passer une nuit sans sommeil. Endolorie, angoissée par l’ambiance sonore qui régnait dans ces bois touffus et à l’affût du moindre signe qui indiquerait que le Traqueur avait réussi à la retrouver, elle n’avait pu se contenter que de brefs instants de somnolence.
Sa traversée de la veille et le long chemin qu’elle avait parcouru ensuite pour s’éloigner du lac avaient eu raison de ses forces. Elle s’était jetée sur le premier arbre capable de l’accueillir entre ses branches et avait dépensé ses dernières parcelles d’énergie pour y grimper.
Là, sommairement installée au milieu du feuillage, elle avait ouvert son sac pour en tirer une des barres nourrissantes qui constituaient sa réserve et avait mâchonné la pâte insipide dans l’obscurité de cette nuit sans lune. Elle avait bu un peu, rangé ses affaires, puis cédé à un besoin qui la taraudait depuis plusieurs heures et qu’elle ne se sentait plus capable de réprimer. Elle avait longuement pleuré.
Echo savait en accomplissant le transfert que sa mission serait compliquée. Elle se sentait capable de tenir tête au Traqueur, qui ne faisait pourtant pas partie du plan initial, et n’avait en tout cas pas peur d’essayer. Mais elle n’avait pas prévu que cette époque serait aussi désolée, solitaire et hostile. Perchée dans son arbre, l’immensité de son isolement avait fait jaillir toutes les émotions qui se bousculaient en elle depuis son passage dans l’eau fangeuse du lac.
Cette traversée avait été un cauchemar. Par endroits, l’eau était tellement sale qu’elle ne pouvait distinguer sa main devant son visage. Elle avait croisé des créatures visqueuses de toutes sortes, s’était empêtrée dans des algues gluantes et avait failli perdre son morceau de bambou plus d’une fois. À mi-chemin, elle avait d’ailleurs préféré l’abandonner, en prenant le risque d’être vue à chaque fois qu’elle remonterait respirer. Tant pis si le Traqueur parvenait à la distinguer, mais avancer avec une seule main devenait trop difficile.
L’eau devait être contaminée par tout un tas de produits chimiques, car ses yeux la brûlaient affreusement, ce qui l’avait obligée à nager en aveugle une grande partie du temps. Elle avait un goût détestable dans la bouche, bien qu’elle ait fait très attention à ne pas absorber une goutte de l’eau sale, et la peau de ses mains la démangeait. Vers la fin de son parcours, elle avait heurté un obstacle inerte à la consistance molle. Elle l’avait involontairement entraîné avec elle vers la surface et avait failli boire la tasse en constatant qu’il s’agissait d’un corps humain, auquel il manquait la tête et une partie des jambes. En l’espace de quelques minutes, elle avait rencontré plusieurs autres cadavres partiellement dévorés et avait vite compris que cette zone du lac était un véritable cimetière aquatique.
Prise de nausées, ses jambes envahies par les crampes, elle avait rallié la rive dans la semi-pénombre du crépuscule, sans trop savoir comment elle était parvenue jusqu’au bout de son parcours. Là, comme une somnambule, elle avait continué tout droit en direction du sud, en traversant des champs boueux et des bosquets d’arbustes rabougris, jusqu’à sa rencontre avec cet arbre providentiel qui avait fait office de refuge.
Elle avait passé une grande partie de la nuit à s’interroger à propos du lac et des corps qu’il contenait. Qui les jetait là ? Pourquoi si peu d’égards ? Qui étaient tous ces morts ? Elle savait que ces questions ne trouveraient pas réponse en pleine nuit entre deux branches, mais elle n’avait pu s’empêcher d’y penser sans relâche. Son esprit fatigué n’avait de place que pour trois sujets qui revenaient la harceler sans répit : les cadavres, le Traqueur et le sort de Victor.
L’inquiétude d’Echo pour son mentor était en grande partie responsable de sa détresse et de ses pleurs. Se débrouiller seule dans un monde où Victor n’existait pas était difficile en soi. Mais penser qu’il était certainement mort juste après son départ et qu’elle ne le reverrait jamais était tout simplement inconcevable. Elle ne pouvait supporter l’idée de devoir continuer sans lui.
À quoi bon te mettre dans des états pareils alors que tu n’es même pas sûre de pouvoir rentrer… Ça fait moins d’un jour que tu es là et tu te comportes déjà comme une incapable ! Victor serait déçu de voir à quel point tu craques facilement…
C’est en séchant ses larmes et en regardant poindre les premières lueurs du soleil qu’elle décida de se remettre en route et commença à descendre. Ses membres étaient faibles et ses gestes imprécis. En ratant une prise, elle tomba de la branche sur laquelle elle venait de prendre appui et fut précipitée trois mètres plus bas, la tête en avant.
Lorsqu’elle reprit connaissance, elle était allongée sur une surface ferme mais confortable. Elle ne distingua d’abord que des contours flous, avant de comprendre qu’elle se trouvait dans une pièce très mal éclairée et était couchée sur un lit au matelas rudimentaire. Elle se redressa trop rapidement et son crâne la rappela à l’ordre, en lui envoyant un flot de douleur lancinante qui la fit grimacer. Instinctivement, elle voulut contrôler les dégâts occasionnés par sa chute et fut surprise en touchant l’épais bandage qui lui recouvrait la tête.
Comment je suis arrivée ici ? Qui s’est occupé de moi ?
Une voix amusée vint interrompre les efforts qu’elle faisait pour se lever.
— Tu ne devrais pas t’agiter comme ça. Tu as reçu un sale coup sur la tête et tu vas t’en souvenir pendant plusieurs jours.
Echo se tourna instinctivement vers sa droite, en direction de la silhouette à peine visible qui s’approchait d’elle.
— Désolée, c’est l’heure où l’on doit sacrifier la lumière ici, principalement pour pouvoir garder mes bébés en vie chez moi. Attends, je vais nous allumer quelques bougies.
L’ombre se déplaça dans un coin de la pièce, fit craquer une allumette et revint près du lit avec un petit bougeoir en main, la flamme révélant de jolies boucles brunes, ses traits et son sourire. La jeune fille semblait à peine sortie de l’adolescence et son visage parut trop enfantin à Echo pour s’accorder correctement avec la voix pleine d’assurance qu’elle venait d’entendre.
Utilisant la bougie qu’elle tenait, l’inconnue en alluma quelques autres, disposées sur les vieux meubles échoués autour d’elles, puis tira une chaise métallique sur le sol bétonné afin de pouvoir s’asseoir près du lit.
— Alors, comment tu te sens ?
Echo resta muette, incapable de trouver une réponse valable qui sonnerait juste et ne révélerait pas ses propres questions. Elle se sentait totalement perdue et ne savait pas du tout comment s’y prendre.
La fille dut mesurer sa détresse, car elle garda le silence quelques secondes, comme pour lui laisser le temps de faire le point et de choisir ses mots. Echo lui en fut reconnaissante et finit par ouvrir la bouche.
— De quels bébés parles-tu ?
— Comment ?
— Tu as dit que tu devais garder tes bébés en vie. Tu as déjà des enfants, en étant aussi jeune ?
L’inconnue lui lança un bref regard d’incompréhension puis éclata de rire lorsqu’elle saisit la question.
— Pardon, je me suis mal exprimée ! C’est l’habitude de vivre en permanence à leurs côtés… on finit par leur donner des noms et presque par vouloir qu’ils vous répondent quand on leur parle ! Il ne s’agit pas d’enfants, non, enfin pas dans le sens où tu l’entends. Mais ce sont mes bébés, oui, et je te les montrerai peut-être un peu plus tard.
Elle ne semblait pas vouloir en dire plus pour le moment. Tout en gardant le sourire, elle posa une main légère sur le bras d’Echo, ses doigts s’attardant un peu plus longtemps que nécessaire sur le tissu de sa combinaison.
— Tu ne m’as pas répondu. Comment te sens-tu ?
— Eh bien… ma tête me lance, comme tu dois t’en douter. C’est toi qui m’as fait le bandage ?
— Oui. Je ne suis pas trop mauvaise infirmière, même si c’est loin d’être ma spécialité. Les autres femmes t’ont vue arriver d’un mauvais œil, pour être honnête… quant aux hommes… disons qu’ils sont plutôt réglos, mais que je n’aime pas l’idée de laisser l’un d’entre eux seul avec une inconnue évanouie. Notre toubib habituel est en déplacement à plusieurs heures d’ici, à la suite d’un accident. Un des membres de l’équipe de chasse a été blessé à la jambe. J’ai préféré ne pas attendre pour te ramener à l’infirmerie et m’occuper moi-même de ta plaie.
Elle fit une drôle de grimace, évoquant à la fois l’embarras et l’excuse.
— Par contre, je préfère te prévenir que j’ai dû tailler pas mal pour pouvoir y voir clair et te soigner correctement. L’entaille était longue et vilaine, il y avait du sang collé partout et il fallait recoudre. Alors, prépare-toi à un petit choc quand le bandage sera retiré.
— Je ne suis pas sûre de comprendre…
— Tes cheveux. C’est une sacrée tignasse que tu avais et ça me semblait moche de te laisser avec un rectangle tout vide au milieu du crâne. Alors j’ai pas mal coupé, pour mettre à peu près tout au même niveau. Disons que j’espère que tu as les cheveux qui repoussent vite et que tu ne m’en voudras pas trop pour cette initiative.
Echo sentit son cœur se serrer en pensant aux longues mèches rousses qui étaient sa plus grande fierté. Mais elle retint son geste de dépit par respect pour l’adolescente qui l’avait soignée et avait spontanément choisi de la prendre sous sa protection.
Quelle importance ? Et c’est un moyen comme un autre d’être moins repérable par le Traqueur, après tout.
— Tu as fait le bon choix, merci. J’ai de la chance de n’avoir à me plaindre que d’une mauvaise coupe de cheveux.
Le compliment et la tentative d’humour semblèrent faire grand plaisir à l’adolescente, qui eut un sourire satisfait.
— Alors, comment tu t’appelles ? Et de quelle région tu débarques ? Tu n’as pas l’air de quelqu’un appartenant à la zone ANO, vu ta tenue, et ton sac donne l’impression que tu es en plein voyage. Tu nous apportes des nouvelles d’ailleurs ou tu fuis au contraire tes propres problèmes ? Je t’ai trouvée au pied d’un arbre dans lequel il fallait vraiment avoir envie de grimper…
Zone ANO ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— Je m’appelle Echo et je viens de très loin. Mais je suis trop fatiguée pour t’en parler maintenant. Si ça ne te dérange pas, je préférerais t’expliquer tout ça après avoir mangé un bout et m’être un peu nettoyée. Et… (elle eut une expression gênée, comme si elle craignait d’être impolie) j’aimerais bien récupérer mon sac. Je ne le vois pas ici.
— Bien sûr, je comprends tout à fait. Et je te promets que je n’ai pas fouillé dedans pour voir ce que tu transportes, malgré les restrictions qui nous rendent tous un peu fouineurs. Je l’ai juste planqué ailleurs, dans un coin sûr, car tout le monde dans ce camp n’a pas le même sens de la propriété que moi et que je ne pouvais pas rester tout le temps ici pendant que tu dormais… Mais je ne peux pas te donner grand-chose côté nourriture, à part ma propre ration du jour. Tu sais bien que les seuls inactifs qui ont le droit de manger sont les enfants de moins de six ans et les vieux. Autrement, il faut gagner sa pitance comme partout ailleurs et on trouvera bien quelque chose pour que tu te rendes utile dans le village…
— Oui, évidemment…
Mais de quoi parle-t-elle ? Dans quel foutu monde ai-je mis les pieds ?
Echo se tourna lentement pour poser les pieds par terre et fit face à l’inconnue.
— Je vais faire tout ce qu’il faut pour respecter les règles et je ne m’imposerai pas plus longtemps que nécessaire, je te le promets. Rends-moi juste mon sac et laisse-moi quelques minutes pour retrouver une allure un peu présentable, avant de me faire visiter l’endroit. J’ai encore la tête qui tourne et je ne voudrais pas faire trop mauvaise impression.
— Je vais récupérer tes affaires, t’apporter un peu à manger et de quoi te laver. Tu devrais en profiter pour te rallonger un moment et te reposer encore quelques minutes.
— Oui, je vais suivre ton conseil.
Alors que l’adolescente s’éloignait vers le rectangle sombre qui menait apparemment dans une autre pièce, Echo l’arrêta.
— Et toi ? Tu ne m’as pas dit ton nom ?
La jeune fille se retourna pour lui répondre, silhouette à peine perceptible dans cette partie peu éclairée de la chambre. Mais le sourire qui ne la quittait pas était encore visible sur son visage et Echo y puisa un surprenant réconfort.
— Julia. Je m’appelle Julia. Je t’en dirai plus quand tu seras toi-même prête à m’expliquer les raisons de ta présence ici.
Elle partit sans attendre de réponse et le silence revint dans la pièce.
Lentement, Echo effleura sa tempe d’un doigt fatigué et rassembla ses idées. Un nouveau rapport spécial s’imposait, mais elle ne savait vraiment pas comment elle allait l’aborder.
 



Chapitre 8 – Romeo
 
 
— Est-ce que l’un de vous sait où est passé ce fichu gosse ? On n’a presque plus rien à boire et il faudrait qu’il se mette au travail !
— Nan, Miles, je l’ai pas vu depuis qu’on s’est levés. Il a dit qu’il partait pisser et il est pas revenu depuis. Il doit être en train de se balader dans le coin. Va savoir ce qu’il a dans la tête, il fonctionne pas comme toi et moi, ce môme.
— Je vais devoir encore lui foutre une branlée pour lui remettre les idées en place… Quelle plaie, ce gamin !
— Ouais, je sais qu’il est pénible. Mais il rend bien service quand même. Tape pas trop fort, si tu veux pas qu’on crève de soif ensuite !
— T’inquiète…
Accroupi à l’abri d’un buisson épineux, le Traqueur regardait le ballet des hommes crasseux qui vaquaient à leurs diverses occupations, à seulement une trentaine de mètres de lui. Le dénommé Miles, plus grand et un peu mieux vêtu que ses compagnons, donnait l’impression d’être le chef de la petite bande. Romeo compta treize hommes visibles autour du feu de camp éteint et aperçut plus loin un petit groupe de huit femmes, au-delà des roulottes en bois qui formaient un demi-cercle orienté vers lui. Aucun enfant n’était visible et le lieu respirait la saleté et la misère. Restant accroupi, il continua d’observer la scène.
Chaque membre du groupe semblait avoir une mission bien définie. Certains étaient en train de rapporter des tas de bûches et de branchages qu’ils chargeaient à l’arrière d’un des véhicules branlants. D’autres portaient des carcasses sanglantes d’animaux divers et venaient les entasser sur une bâche près des femmes, qui les nettoyaient et les dépeçaient rapidement. L’une d’entre elles, installée un peu plus loin, s’activait au-dessus d’un grand baquet et semblait se consacrer à la lessive d’un énorme tas de hardes grisâtres.
Elle se donne beaucoup de mal pour rien… ils sont absolument tous dégoûtants… D’où sortent ces sauvages ?
L’ambiance n’était pas vraiment joyeuse et le silence régnait, parfois entrecoupé de quelques plaisanteries salaces et de jurons qui avaient l’air de ne choquer personne. D’une roulotte émergea un couple échevelé et débraillé, qui finit de se rhabiller sans s’inquiéter des regards moqueurs et des allusions graveleuses. La fille, qui semblait avoir quinze ans à peine dans une robe rapiécée trop grande pour elle, avait un regard perdu et indifférent. L’homme, beaucoup plus âgé, lui donna une tape amicale sur les fesses, comme pour la remercier de lui avoir consacré un peu de temps sans trop faire d’histoires. Elle s’éloigna silencieusement en direction du groupe de femmes et prit place près du baquet d’eau sale. Sa compagne lui toucha gentiment le bras sans prononcer une parole et se remit silencieusement à frotter un vieux pantalon.
Le Traqueur hésitait sur la procédure à suivre. En temps normal, il aurait simplement surgi au milieu du camp et aurait posé ses questions en ayant l’assurance d’obtenir des réponses rapides et valables. Mais il ne se trouvait pas dans son monde, il ne pouvait prévoir la réaction des hommes et il était presque exclu que les membres de ce groupe aient quoi que ce soit d’intéressant à lui apprendre. La Collecteuse n’aurait jamais commis l’erreur de se réfugier au milieu d’une bande de tels primitifs, elle était bien trop futée pour cela.
Tandis qu’il réfléchissait pour trouver la meilleure approche, il sentit un objet pointu s’enfoncer dans son cou et une voix criarde s’éleva dans son dos.
— Miles ! On a un intrus par là !
Ne pouvant mesurer le danger que représentaient l’arme et la personne qui la tenait, Romeo préféra lever les mains et ne pas se lancer dans un combat qu’il pouvait peut-être éviter. Il fit simplement mine de se redresser et la réponse ne se fit pas attendre.
— Tu bouges pas, toi ! Reste par terre !
La douleur dans sa nuque se fit plus vive et il prit sur lui pour garder une attitude conciliante.
— Je ne fais que passer, je ne vous veux aucun mal.
— T’entends ça, Miles ? Ce type dit qu’il nous veut aucun mal ! C’est pas tordant ?
Le Traqueur reçut un coup de genou dans le bas du dos qui le surprit et il s’affala lourdement dans les buissons, les épines lui égratignant le visage.
— Tout doux, Kit ! Ce serait con de l’abîmer alors qu’il a peut-être des tuyaux sympas à nous filer avant… Laisse-le se relever, que je voie sa gueule.
Romeo reçut une autre bourrade en guise de permission et il se tourna sur sa gauche tout en se remettant debout d’un mouvement souple. La colère commençait à lui échauffer le sang et il maîtrisa une nouvelle fois ses envies de riposte.
L’homme qui lui faisait face était encore plus crasseux de près et il émanait de toute sa personne une violente odeur aigre, dont émergeaient tour à tour des effluves d’urine, de sang, de sueur et de mauvaise nourriture mal digérée. Des plis noirâtres marquaient son cou ridé à la peau tannée et ses cheveux noirs striés de gris pendaient en mèches grasses autour d’un visage pourtant presque séduisant. Avec une bonne douche et un minimum d’hygiène dentaire, l’homme aurait certainement pu devenir présentable.
Autour de lui, les hommes qui venaient de s’approcher affichaient une mine encore plus repoussante et Romeo contint un geste de recul lorsqu’il vit la vermine qui grouillait dans la barbe négligée de l’un des plus vieux. Ongles noirs, sourires édentés et peaux squameuses semblaient être la norme au sein du groupe et personne n’avait l’air de s’en formaliser. Afin d’apaiser la tension de cette première rencontre, il prit un ton calme et détaché pour s’adresser au chef :
— Je suis désolé pour ce malentendu, je n’avais pas l’intention de vous espionner. Je suis juste à la recherche d’une personne en fuite que je dois ramener chez nous, une fille rousse avec un vêtement qui ressemble au mien et un grand sac à dos, et je…
— Dis donc, le balafré, je t’ai dit que tu pouvais te relever, pas que tu pouvais causer !
Miles cracha un long jet de salive brunâtre aux pieds du Traqueur, qui fit mine de ne rien remarquer.
— T’es drôlement bien habillé, dis-moi. T’as pas l’air d’un mec de la zone ANO, vu qu’on n’a pas croisé un seul type fringué dans ton genre depuis des mois… ni avant, d’ailleurs. La dernière fois que j’ai rencontré un gars à peu près propre et qui ne puait pas le chien mort, je crois que c’était il y a plus de deux ans. C’est d’ailleurs pour ça que je lui ai tapé ses bottes…
Son ricanement idiot provoqua chez Romeo une envie irrépressible de lui claquer les dents, mais il fit encore une fois l’effort de rester poli et d’afficher un air intéressé. Il tenta même d’esquisser un vague sourire, afin de s’attirer les bonnes grâces de Miles et de peut-être pouvoir engager la conversation. Son semblant de rictus n’eut pas l’effet escompté.
— Tu crois que t’as le droit de te foutre de ma gueule et de me manquer de respect, en plus de traîner autour de chez nous ? Tes bottes à toi me plaisent encore plus, figure-toi, et je n’ai pas changé de fringues depuis un bail… Peut-être que t’accepterais gentiment de te mettre à poil et de me filer ta tenue bizarre, non ? Tu es sûr ? Dommage, il va falloir que j’insiste un peu, alors…
Le Traqueur ne chercha pas à rester sur la voie pacifiste plus longtemps.
Ces types ne savent rien, de toute façon…
Il était trop près des hommes pour avoir le temps de sortir son arme. Se souvenant que le dénommé Kit se trouvait toujours derrière lui, il pirouetta pour l’attraper et l’utiliser comme bouclier et projectile humain, réalisa que l’homme à la voix criarde et hostile était en fait une jeune femme maigre au visage ingrat, et hésita donc une seconde de trop avant de l’empoigner, ce qui lui valut un coup violent à l’arrière de la tête. Étourdi, il n’eut pas le temps de se protéger contre la nuée de poings et de pieds qui s’abattirent sur son dos et ses jambes presque instantanément. Les hommes de Miles n’avaient peut-être pas d’armes sophistiquées, mais ils savaient où taper pour faire mal.
Romeo se roula en boule et pianota rapidement sur les capteurs de sa manche droite, afin d’utiliser une commande qu’il n’avait jamais eu à activer depuis le jour où il avait enfilé et testé la combinaison pour la première fois, presque dix ans plus tôt. Le système de camouflage se déclencha tandis qu’il repoussait simultanément ses assaillants les plus proches, et il disparut sous leurs yeux incrédules et leurs exclamations à la fois surprises et rageuses. Il s’éloigna rapidement du groupe agité et s’arrêta à une dizaine de mètres de distance, son déplacement à peine perceptible sous forme d’ondulation légère de l’air autour de lui.
Près des roulottes, il vit que les femmes s’étaient regroupées et assistaient à la scène sans parler. Les hommes se tournaient dans toutes les directions en s’accusant les uns les autres de l’avoir laissé s’échapper, tout en demandant des explications à Miles sur ce qui venait de se produire. Ce dernier leur répondit par un geste rageur d’incompréhension, repoussa violemment tous ceux qui se trouvaient sur son chemin et retourna vers le feu de camp en maugréant. Les autres restèrent à fouiller les buissons sans conviction, comme pour se donner une contenance devant cette situation inexplicable.
Le Traqueur, conscient que le système de camouflage ne pouvait pas fonctionner sans interruption plus de quelques minutes, estima qu’il était temps de rejoindre le couvert des arbres et d’aller reposer ses meurtrissures et son orgueil froissé à l’abri des regards. L’ondulation d’air se déplaça jusqu’à la forêt et seule la jeune fille à la robe trop grande sembla percevoir ce mouvement inhabituel qu’elle suivit d’un œil intrigué. Elle eut un léger sourire et se rassit devant son tas de lessive sans rien dire.
Lorsqu’il eut disparu au milieu des fourrés et qu’il jugea s’être assez éloigné, Romeo désactiva sa protection visuelle et ralentit le pas, pestant contre la bande de primitifs, mais aussi contre lui-même. Il aurait dû arriver l’arme au poing dès le début et ne pas faire profil bas. Ici, sa fonction n’était pas reconnue et personne n’allait trembler à la simple vue de sa combinaison sombre, encore moins l’aider à accomplir sa mission. Une mission qui lui semblait de moins en moins évidente, car rien dans sa formation ne l’avait préparé à mener sa traque dans un environnement où il ne représentait rien et où aucun respect ne lui était dû.
Tout ça va prendre beaucoup plus de temps que prévu… Elle a dû mettre les voiles et je ne vais pas la retrouver en procédant ainsi… Il me faut un soutien extérieur, un point de départ fiable… Autre chose que des dégénérés puants qui bouffent de la viande à moitié crue…
Le Traqueur se surprit à ressentir une pointe d’inquiétude pour la Collecteuse. Si elle avait atterri dans un campement du même genre, il ne donnait pas cher de sa peau, aussi maligne fût-elle. Cet instant d’appréhension ne dura pas et il le balaya en grognant, avant de se remettre en route.
Si elle s’était sagement rendue, nous n’en serions pas là tous les deux… Je préférerais la retrouver vivante, mais ce n’est pas mon problème, après tout… Un cadavre peut aussi bien faire l’affaire…
La meilleure procédure à envisager était de repartir du lac et d’étudier les lieux à nouveau, en reprenant tout du début. Romeo, avec réticence, admit intérieurement qu’il avait sous-estimé sa cible et manqué d’humilité. En cet endroit, il n’était rien de plus qu’un homme égaré dans une époque qui n’était pas la sienne. Il bénéficiait d’une technologie appréciable, certes, mais il était seul. Il ne pouvait pas se contenter de battre la campagne comme il arpentait habituellement les rues de sa métropole, en souriant devant l’angoisse qu’il déclenchait chez les citadins ayant vaguement quelque chose à se reprocher.
Perdu dans ses pensées, il reprit la direction du lac dont il avait noté les coordonnées dans sa base de données. Il traversa les bois et clairières qu’il avait parcourus un peu plus tôt dans la journée et repassa par la zone dégagée où il avait si mal dormi la nuit précédente. C’est alors qu’il les vit.
À une petite vingtaine de mètres devant lui, postés en arc de cercle, cinq loups gris de belle taille le fixaient sans bouger. Un grognement sourd sortait de chaque gueule et leurs énormes crocs étaient visibles même à cette distance. Il avait déjà vu des représentations virtuelles de ces bêtes dans les archives holographiques de la cité, mais n’avait jamais pensé qu’un jour il en croiserait. Leurs yeux jaunes étaient fascinants. Romeo essaya de reculer sans les quitter du regard, mais les animaux se rapprochèrent lentement, comme pour conserver le même écart avec l’intrus.
Des loups affamés, il ne manquait plus que ça…
Il sortit son arme de sa ceinture en évitant tout mouvement brusque et visa calmement l’animal le plus avancé. La décharge électrique devrait le calmer un bon moment et faire fuir les autres. Il hésita à augmenter la puissance du pistolet, tentant d’évaluer le poids de l’animal et son éventuelle résistance. Tuer était en dernière position dans son protocole d’intervention. Mais il n’avait jamais traqué que des humains…
Alors que son doigt se préparait à appuyer sur la détente, il vit les loups s’asseoir sur leurs pattes arrière d’un seul mouvement, gueules soudain refermées et yeux mi-clos. Le bras toujours en l’air, cherchant à comprendre leur réaction, Romeo aperçut une petite silhouette qui émergeait des arbres face à lui, loin derrière les cinq bêtes. Elle s’approcha d’un pas presque sautillant et traversa l’espace découvert pour s’arrêter à côté du loup que le Traqueur visait encore. L’enfant devait avoir neuf ans à peine et faisait peine à voir dans ses vêtements sales et rapiécés qui ne masquaient pas sa maigreur. Ses cheveux blonds mal taillés lui mangeaient les yeux et ses chaussures avaient l’air trop grandes pour lui, ce qui expliquait sa curieuse démarche. Il s’agenouilla près du loup, colla son nez contre le museau de l’animal et murmura quelque chose que Romeo ne put comprendre. Puis il enfouit son visage dans l’épais pelage gris et serra le loup contre lui dans un geste si plein de tendresse que le Traqueur se sentit coupable de ne pas avoir encore pensé à rengainer son arme.
Son bras s’abaissa maladroitement, tandis qu’il contemplait le couple improbable qui lui faisait face. Autour d’eux, les autres loups s’étaient étendus de tout leur long, comme prêts à s’endormir. La scène semblait irréelle et le Traqueur ne savait plus du tout comment se comporter. D’où sortait ce môme ? Devait-il le remercier ou au contraire l’engueuler pour avoir laissé en liberté des loups qui semblaient lui appartenir ? Mais était-ce commun à cette époque d’avoir des loups domestiqués, surtout à un si jeune âge ? Et s’ils étaient à lui, comment expliquer qu’ils se soient calmés sans un ordre, alors que le gosse était encore loin derrière eux ?
J’en ai marre de ce monde, rien ne fonctionne logiquement…
Comme s’il avait perçu ses questions muettes et sa mauvaise humeur, l’enfant se releva, flatta une dernière fois les oreilles de l’animal et se tourna vers Romeo en souriant d’un air mystérieux. Il franchit l’espace qui les séparait de son pas étrange et vint se poster à deux mètres de lui, bras le long du corps, tête relevée pour pouvoir observer le Traqueur bien en face. Son étreinte avec le loup avait repoussé ses mèches rebelles en arrière et ses yeux étaient maintenant dégagés et bien visibles. Le droit était d’un noir profond et brillait fiévreusement dans son visage creusé par la faim. Le gauche était d’un violet magnétique presque scintillant et semblait pouvoir regarder à travers Romeo, tant il avait une apparence surnaturelle.
L’enfant resta immobile quelques secondes, scrutant l’adulte sans retenue, mais sans irrespect non plus, comme pour s’assurer simplement qu’il n’y avait pas erreur sur la personne. Puis il vint jusqu’à lui, posa ses doigts sur la main pendante qui tenait encore l’arme et sourit une nouvelle fois en disant d’une petite voix tranquille :
— Je suis venu t’attendre. Je savais que tu viendrais.
 



Chapitre 9 – Mark
 
 
Assis dans le coin le plus reculé du restaurant, l’avocat faisait défiler sans conviction les pages des menus proposés par l’établissement. Son doigt indécis glissait sur la surface de l’écran tactile intégré dans la table en acier brossé et il ne parvenait pas à choisir entre viande et poisson, conscient que cela n’aurait de toute façon pas grande importance. Le contenu de son assiette serait dans tous les cas issu d’une culture génétique en laboratoire, pas d’un animal ayant un jour vraiment foulé le sol ou barboté dans un quelconque milieu aquatique. L’accompagnement, qu’il s’agisse de riz ou de légumes, proviendrait de l’un des cinq centres de culture intensive qui entouraient la ville et qui détenaient l’exclusivité de la production : qu’importe le restaurant choisi, finalement, chaque plat avait la même saveur d’un lieu à un autre.
L’uniformité de la cuisine n’était pas nouvelle, mais lui sautait particulièrement aux yeux aujourd’hui, comme si sa conversation avec Victor avait soudain révélé le vrai visage de son existence bien réglée, à travers un détail anodin jusqu’ici négligé. Le choix de son plat n’était qu’une décision banale, mais la difficulté qu’il éprouvait à fixer son doigt sur une des images colorées trahissait son trouble. Et aussi son agacement face à cette sensation nouvelle qu’il n’appréciait pas.
Quelques heures plus tôt, Mark Drake menait une vie tranquille ponctuée par des dossiers sans zones d’ombre. Armé de ses textes et de son amour de la Loi, il voyait chaque affaire comme une occasion qui lui était donnée de remettre un peu d’ordre dans l’existence d’autres personnes, à l’image de son propre quotidien. Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place. La Loi était bien faite et pouvait répondre à n’importe quel problème, rapidement et efficacement ; elle donnait lieu à très peu de procès, mais plutôt à de nombreuses conciliations directes, les velléités des uns et des autres pouvant être vite mouchées par un arbitrage rondement mené. En résumé, des dossiers traités avec fermeté et diligence avant d’être archivés l’un après l’autre, à un rythme soutenu.
Victor venait de mettre la pagaille dans cette organisation parfaite, en coupant au passage l’appétit de son avocat, qui finit par appuyer au hasard sur l’image d’un steak de thon trop carré et trop rose pour être honnête. Il compléta et valida sa commande en posant son pouce à l’endroit prévu pendant deux secondes. Le message de confirmation de paiement s’afficha puis une mince plaque d’acier vint recouvrir l’écran, lui permettant de reposer ses coudes sur la table en attendant son plat. D’un geste machinal, il saisit la boisson déjà prête qui apparut par une trappe sur sa droite, dans le bloc métallique de distribution se trouvant juste en dessous de la fenêtre et qui longeait le mur tout autour de la salle. Des trappes s’ouvraient silencieusement à intervalles réguliers dans chaque box, afin de délivrer des commandes et remporter des assiettes sales. Lorsque la sienne s’ouvrit à nouveau et que son plat apparut, il le saisit d’une main fatiguée et le posa avec réticence devant lui, comme si plonger sa fourchette dans son contenu était au-dessus de ses forces.
Sirotant sa boisson vitaminée, il regarda par la fenêtre et se surprit à espérer une autre vue que celle qui s’offrait à lui. Un spectacle différent lui aurait permis de se convaincre que le discours de Victor n’était pas le fruit de son imagination, que son propre trouble était justifié et que sa nausée avait un sens. Mais la ville avait la même apparence bien structurée que d’habitude et Mark ressentit une déception qui l’étonna presque. Le terroriste avait su s’y prendre parfaitement pour le troubler, en lui donnant trop d’informations successives tout en lui posant de nombreuses questions auxquelles il était incapable de répondre, malgré ses textes et ses certitudes. Le monde restait identique en surface, mais lui ne se sentait plus au diapason.
« Un doute infime », avait dit Victor. Il avait fait plus que semer le doute, il avait créé un grand désordre dans l’esprit de l’avocat. Ce dernier se sentait maintenant pris au piège, coincé dans un dossier dont il ne voulait pas, mais qu’il n’avait pas le droit de refuser, tout en étant confusément conscient que dans un monde plus normal, un bon avocat se serait jeté sur une telle affaire en or, mais en ayant aussi parfaitement le droit de la refuser sans pour autant risquer sa carrière. Tout ça à cause d’une énième remarque prétendument innocente de Victor, qui avait su trouver les mots justes pour lui mettre ce paradoxe sous le nez.
Mark soupira et s’arracha à la contemplation des navettes circulant rapidement au-dessus des grandes tours de la ville et serpentant le long des parois vitrées pour rejoindre les aires d’embarquement implantées sur tous les immeubles. Des bribes de phrase lui résonnaient toujours aux oreilles, tandis qu’il commençait à découper le thon en petits carrés bien alignés.
« Des siècles de mensonges… »… « il y a des preuves qui existent encore et qui contredisent la thèse officielle… »… « nous avons trouvé un moyen d’exploiter cette faille… »… « vous avez vous aussi la responsabilité de faire connaître la vérité… »… « mon effacement ne m’inquiète pas, tant qu’elle n’est pas seule à son retour… ».
Trois heures de discours pour résumer et justifier une vie entière de terrorisme. Victor n’avait pas eu le temps de lui donner tous les détails, toutes les implications, mais il avait conclu son exposé – quelques minutes avant que la porte s’ouvre et que leur entretien prenne fin – par cette remarque : « Vous devez faire durer le procès assez longtemps, jusqu’à son retour. J’ai besoin de pagaille publique et de temps. Au moins six semaines. Il faut absolument que vous fassiez traîner les débats le plus longtemps possible et ils feront évidemment tout pour vous en empêcher ».
Faire traîner les débats au moins six semaines… Mark se demandait comment il pourrait bien s’y prendre pour étirer une procédure qui, d’après les normes en vigueur, n’était censée prendre que trois jours : une journée pour introduire en quelques heures le contexte et les chefs d’accusation, une autre pour plaider et négocier les aménagements mineurs de la future peine, et enfin une dernière pour conclure et effectuer les formalités nécessaires à la validation de l’effacement. Ni plus ni moins que ce qui était la norme pour ce type de procès majeur dont l’issue était officieusement connue d’avance. Les affaires courantes ne bénéficiaient, elles, que d’une heure de traitement en moyenne. Trois journées étaient une durée exceptionnelle, que peu de dossiers obtenaient, et les deux hommes le savaient parfaitement. Même s’il avait eu le désir absolu de s’emparer de cette défense, Mark ne voyait pas du tout comment il pourrait gagner un tel laps de temps supplémentaire. Et il l’avait dit à son client imposé, d’un ton contrarié.
— Victor, soyez raisonnable et ne me demandez pas l’impossible, en plus d’exiger mon intérêt pour votre dossier… même si j’avoue que votre récit me donne le tournis et qu’il est plutôt difficile à ignorer.
— Vous avez les moyens de gagner du temps si vous renoncez à suivre les mesures habituelles. Votre problème, Mark, c’est votre tendance à rester accroché sans raison aux normes tacites et à notre parodie de justice.
— Je n’ai jamais eu à me plaindre de ces normes dont vous vous moquez et je crois en notre système.
— Mais vous n’avez jamais eu l’occasion non plus de mesurer l’intérêt d’une approche différente. Rien ne vous interdit d’être inventif et de procéder autrement. Cette règle des trois jours n’est qu’une invention, une coutume relayée par des générations de juristes ; pas une obligation absolue. Qu’est-ce vous risquez à faire durer votre séquence d’introduction pendant une semaine, par exemple ? Personne ne peut légalement vous en empêcher !
— Ce n’est pas ainsi que les choses se passent.
— Parce que personne ne cherche à les aborder d’une nouvelle façon. Arrêtez de vous en tenir aux coutumes et revenez aux textes originaux, à ce que disent les procédures écrites, tout simplement. Vous verrez qu’elles sont bien moins intransigeantes que votre propre interprétation, si vous prenez le temps de les lire.
— Il me faut du temps pour y réfléchir… et pour mettre de l’ordre dans tout ce que vous venez de me dire. Il est trop tôt pour que je sache quoi faire. Et pour décider si j’ai envie de le faire.
Et ils en étaient restés là, interrompus par l’ouverture de la porte et l’arrivée de deux gardes dont la combinaison argentée luisait sous l’éclairage artificiel. L’avocat avait été courtoisement, mais fermement, invité à revenir le lendemain, tandis que son client reprenait le chemin des cellules. Mark était reparti aussi déboussolé qu’il était arrivé, mais pour de nouvelles raisons bien plus perturbantes. Partagé entre la peur, l’agacement et la curiosité, il s’en voulait d’avoir prêté une oreille aussi attentive à ce discours qui remettait en cause ses certitudes et sa façon d’envisager son métier, tout en se sentant désormais trop intrigué pour oublier ce qu’il venait d’entendre.
La peste soit de ce type et de toute cette affaire !
Dans quelques jours, le procès aurait lieu et serait retransmis publiquement. S’il tenait docilement le rôle que le Conseil voulait qu’il y joue, il retournerait à ses dossiers habituels dans moins d’une semaine et on ne pourrait rien lui reprocher, bien au contraire. Mais pourrait-il ignorer les affirmations et accusations de Victor, et reprendre sa vie ensuite, comme si de rien n’était ?
Son plat était presque froid et il n’avait pas mangé grand-chose, trop occupé à déplacer machinalement des miettes de poisson et de légumes pour les éparpiller dans toute son assiette, avant de les regrouper à nouveau en petits tas colorés peu appétissants. Il but encore une gorgée et s’apprêtait à replacer son repas à peine entamé sur la trappe, avant de se lever pour partir, quand il entendit une voix familière dans le box derrière lui.
— Je n’ai pas très faim, je crois que je vais me contenter d’un verre.
— Comme vous préférez. Moi, cette bonne nouvelle m’a mis en appétit !
— Je vous laisse choisir, je vais en profiter pour passer un appel. Excusez-moi un instant. Allô ! Oui, c’est Geoffrey… Tu as eu vent de l’annonce officielle et de qui a été choisi ?… Oui… Ça va être une vraie partie de plaisir, non ? On ne pouvait pas espérer mieux ! Je ne pense pas que ça durera trois jours, entre nous, on va pouvoir expédier la question très rapidement… Oui, on en reparle demain pour lancer la préparation… Pas de problème, je m’occupe de tout… Ne t’inquiète pas, ce sera fait. Oui. À demain. Désolé, mais il fallait que je m’assure que mon adjoint était bien au courant. L’information mérite d’être partagée !
— Je vous comprends. Le Conseil vient de vous dérouler un beau tapis rouge. Et n’oublions pas que ce n’est pas tous les jours qu’un membre Croniva finit sur le banc et que vous avez la possibilité de plaider une affaire de cette importance. D’habitude, ils terminent directement à la morgue et c’est très frustrant pour nous tous, en vérité. Ce vote pour le choix de la défense est une vraie cerise sur le gâteau.
— Comment vous y êtes-vous pris pour qu’ils se rangent aussi facilement à votre recommandation ? Je vous avoue que je n’en espérais pas tant, même si je sais qu’ils veulent un procès rapide et sans vagues…
— Il a suffi que je vante les qualités très réelles de votre opposant : honnêteté, efficacité et sens du devoir. C’était aussi l’un des seuls à ne jamais avoir eu le moindre différend avec aucun de nous, ce qui est un argument de poids, vous en conviendrez. Je n’ai donc pas eu à trop pousser mes estimés collègues pour qu’ils votent dans le bon sens, celui qui leur a semblé le plus confortable.
— Mais vous avez quand même oublié de leur rappeler ses défauts les plus évidents, pourtant bien connus et qui expliquent d’ailleurs qu’il ne se soit jamais fâché avec personne : lâcheté, manque d’ambition et d’imagination, et absence totale d’expérience dans le domaine du pénal, surtout à un tel niveau. Le Conseil doit vraiment avoir peur de Victor, s’il accepte qu’il soit aussi mal représenté. La partialité a quand même des limites, nettement franchies ici. Notez que je ne m’en plains pas, je ne fais que souligner une grande injustice pour l’accusé…
— N’exagérez pas, cet avocat n’est quand même pas le pire de sa génération !
— Le pire, peut-être pas, mais certainement le plus inutile à son client dans ce contexte. Il doit être en train de mouiller son pantalon à l’heure qu’il est, en se demandant comment il pourrait bien se faire porter pâle sans prendre un blâme ou flinguer sa carrière. Ce type n’a ni prestance, ni éloquence, ni même une once de charme qui pourrait lui attirer les faveurs de vos collègues féminines. Le pire, c’est qu’il croit tellement que la justice est forcément infaillible et qu’un accusé ne l’est jamais par hasard, qu’il n’a même pas dû laisser son client lui parler pour lui donner sa version des faits, de peur d’être corrompu à son tour par des idées terroristes. C’est juste un pauvre bonhomme parfaitement inoffensif et incapable de plaider autre chose que des affaires de chiens écrasés. Je suis presque dépité de ne pas avoir un véritable opposant à me mettre sous la dent…
— Je ne vais pas pleurer sur votre sort, vous au moins vous aurez le beau rôle ! Moi, je vais devoir supporter des heures de jargon juridique en regardant mes honorables collègues bâiller en rythme.
— Chacun sa croix, mon ami ! Mais il est vrai que j’ai l’excitation pour compensation et que je ne vous envie pas particulièrement. Tenez, votre assiette est en train d’arriver. Vous me passez mon verre ? Merci.
Voûté sur sa banquette, Mark entendit les deux hommes poursuivre leur conversation à propos du procès et de Victor, tandis qu’il restait accroché à son verre vide et contemplait les vestiges de son plat. L’humiliation était grande et il était oppressé par une forte envie de pleurer des larmes de rage impuissante, incapable qu’il se sentait de surgir de son box pour prendre sa propre défense d’un ton offensé.
Geoffrey Hunt, avec qui il avait fait ses études et travaillé conjointement sur plus d’un dossier, était un homme qu’il avait toujours respecté, voire apprécié. Leurs relations étaient cordiales, presque amicales, et leur travail n’avait jamais eu à souffrir de leur rôle opposé au sein du tribunal. Il avait le souvenir de multiples félicitations et autres poignées de main chaleureuses qui prenaient maintenant la teinte jaunâtre de l’hypocrisie. Le procureur se payait donc ouvertement sa tête, sans doute depuis des années, et ne le considérait que comme un pauvre bonhomme seulement digne de pitié. Sans doute, justement, parce que Mark ne s’était jamais dressé contre lui et avait toujours joué la carte de la conciliation, affaire après affaire, année après année. Peut-être n’avait-il rien compris à la pratique du Droit, après tout, et se trompait-il d’objectif depuis le début, en croyant bien jouer son rôle et en pensant que ses idéaux étaient partagés. Peut-être qu’il se sentait mortellement vexé parce qu’il savait que, dans le fond, le procureur avait raison… même s’il n’avait jamais jugé bon de lui dire en face ce qu’il pensait de lui et qu’il se permettait de le salir publiquement.
Surmontant son dégoût pour la nourriture froide, l’avocat se remit à piocher dans les miettes de thon et mâcha lentement ses bouchées, en réprimant l’envie qui le taraudait de s’enfuir du restaurant pour aller se cacher dans un coin sombre. S’il voulait renvoyer à Hunt le goût de sa propre humiliation, ce ne serait ni ici, ni aujourd’hui – en provoquant un scandale dont il sortirait un peu plus humilié –, ni en s’enfuyant comme un voleur pris sur le fait. Le procès serait l’occasion de remettre publiquement les pendules à l’heure.
Et tu devras aussi expliquer pourquoi tu te permets de parler d’un procès en cours avec un membre du Conseil, alors que la procédure l’interdit formellement…
Il ravala fierté et nourriture, et décida de rester pour en entendre un peu plus.
 



Chapitre 10 – Julia
 
 
En fermant derrière elle la porte du bâtiment, Julia resta immobile quelques instants pour observer les alentours et permettre à ses yeux de se réadapter à la lumière.
Il faut qu’on trouve une solution pour ces fichus générateurs… On ne peut pas continuer à vivre dans le noir la moitié du temps…
Le baraquement médical – anciennement petit entrepôt militaire de stockage, d’après ce qu’ils avaient trouvé dedans le jour de leur arrivée, un an plus tôt – était dépourvu de fenêtres, ce qui n’arrangeait rien. Transformé en infirmerie de fortune pour cette raison précise, parce qu’il garantissait aux patients une certaine intimité en évitant tout regard extérieur trop curieux, il était devenu compliqué à utiliser lorsque les générateurs avaient commencé à montrer des signes de faiblesse le mois précédent. La technologie solaire qui les faisait fonctionner était capricieuse et au-delà des propres compétences de la jeune fille. Il avait alors fallu choisir d’affecter le courant à seulement quelques zones à la fois, afin que les machines tiennent le coup plus longtemps, et donc plonger ce bâtiment dans l’ombre de nombreuses heures par jour.
Le « médecin » du camp, porteur d’un titre qui dépassait l’étendue de ses compétences réelles, pestait depuis plusieurs semaines contre l’absence d’éclairage et les difficultés qui se présentaient à lui à l’improviste, parfois à des moments délicats. Deux jours plus tôt, alors que l’infirmerie était censée bénéficier de ses trois heures quotidiennes d’alimentation électrique, les générateurs s’étaient arrêtés pendant qu’il plâtrait une jambe cassée. Julia l’avait heureusement entendu appeler à l’aide et était rapidement venue s’occuper des bougies, tout en sachant qu’il allait l’inonder d’une liste de réclamations techniques qu’elle connaissait déjà par cœur.
À croire qu’ils me pensent tous capable de trouver des solutions miracles pour le moindre bout d’équipement qui fout le camp ici…
Elle passa pensivement la main sur le mur de tôle derrière elle, grattant les débris de rouille qui n’en finissaient pas d’envahir toutes les façades métalliques qu’on trouvait dans le campement. L’endroit était vieux, désaffecté depuis bien longtemps lorsque le groupe avait choisi de s’y installer, et son état n’allait pas s’arranger, à l’image des antiques générateurs qui manquaient à la fois d’entretien et de pièces de rechange.
La mission principale des enfants de moins de douze ans était précisément de frotter quotidiennement les surfaces corrodées pour ralentir le processus et garder les bâtiments concernés à peu près présentables, mais leur bonne volonté manifeste était vaine contre les assauts du temps et de l’acidité atmosphérique. Et les enfants n’étaient pas assez nombreux, de toute façon.
Dans quelques mois, il nous faudra repartir pour trouver un autre endroit un peu moins délabré… pour la troisième fois en quatre ans… après tout le travail accompli ici…
L’infirmerie se trouvait à l’une des extrémités d’un chemin bétonné partiellement fermé sur sa droite par les vestiges d’un grillage qui ne protégeait plus des intrusions depuis bien longtemps. De ce chemin, qui s’étirait sur deux cents mètres environ, partaient vers la gauche d’autres allées desservant les bâtiments de l’ex-camp militaire et formant un quadrillage parfait. Le bâtiment médical était au coin sud-ouest de ce carré et, de sa position, Julia pouvait apercevoir à l’autre bout du chemin le local à outils, autre ancien entrepôt reconverti au fil des mois. Au coin nord-est se trouvait la fabrique de savon et de bougies – dont l’utilité était récemment devenue incontestable et qui employait un nombre croissant de personnes – et au nord-ouest avait été installée la « station de transmission » ; un nom pompeux pour un bâtiment où avait systématiquement échoué toute tentative de communication à distance avec d’autres groupes installés ailleurs. C’était là que Julia mettait patiemment certains de ses talents à l’épreuve, jour après jour, en espérant qu’un de ses messages finirait par trouver réponse ; c’était aussi là qu’elle vivait, dans ce bâtiment jumeau de l’infirmerie tout aussi obscur et rouillé que le reste des baraquements à usage technique.
Elle prit donc sur sa gauche, avançant d’un bon pas sur l’allée dont le béton fissuré laissait passer des touffes d’herbe et des racines provenant des arbres tout proches, situés juste de l’autre côté du grillage défoncé par les branches envahissantes. Dans quelques années, si les hommes ne trouvaient pas de solutions pour mieux résister à sa lente offensive, la végétation finirait par reprendre complètement possession des lieux, ne laissant que de maigres traces de leur passage et de leurs tentatives de survie ici.
À chaque croisement avec une allée transversale, Julia tournait les yeux vers la droite, espérant apercevoir une silhouette amie émerger de l’une des nombreuses petites habitations qui bordaient les chemins. Mais à cette heure, la plupart des habitants vaquaient à leurs nombreuses tâches à l’extérieur du camp ou dans les baraquements collectifs, et les allées étaient désertes. Les missions étaient précisément réparties, organisées et planifiées, en fonction d’un système pointilleux qui prenait en compte les besoins de la collectivité, mais aussi les aptitudes, les capacités et l’état physique des uns et des autres. Julia se faisait souvent la réflexion que, même sans une gestion aussi précise, la simple perspective de ne pas manger aurait motivé le plus paresseux des habitants. Sans participation aux corvées du jour, pas de repas. La sentence, votée à l’unanimité lors de l’installation initiale du groupe, simplifiait radicalement le débat et facilitait le travail d’Harry Turner, l’homme qui assumait la gestion de cette organisation.
Julia ne figurait pas sur la liste des personnes à affecter à telle ou telle tâche, car elle était recensée comme « spécialiste unique », l’appellation permettant à tout le monde de comprendre qu’elle savait faire des choses compliquées que personne d’autre qu’elle n’était capable d’assumer. Quatre autres membres du camp figuraient sur cette courte liste de « privilégiés », sans compter les quelques vieillards et enfants en bas âge qui n’étaient pas obligés de travailler. Julia ne se sentait pas du tout favorisée, contrairement à ce que pouvaient penser la majorité des habitants, car si elle n’était effectivement pas de corvée de débouchage de canalisations engorgées, de récolte de cire d’abeille ou de préparation des repas, elle était néanmoins seule à officier dans son bâtiment et à supporter les récriminations des mécontents de tout poil qui n’hésitaient pas à faire irruption chez elle dès que l’envie leur en prenait. Son accès prioritaire à l’électricité faisait quelques jaloux et lui valait des piques répétées qui étaient devenues lassantes avec le temps. Parfois, elle aurait aimé troquer sa mission contre une journée aux champs, à ramasser les céréales et passer quelques heures anonymes au sein d’un groupe, sans assumer ses responsabilités trop rarement gratifiantes.
Lorsqu’elle franchit le seuil de son bâtiment, le bourdonnement régulier et familier des machines la rassura : les générateurs n’avaient pas cessé d’alimenter l’endroit en son absence et les travaux en cours s’effectuaient normalement. Jetant un regard autour d’elle, elle s’assura rapidement que tout son équipement était bien en ordre, puis elle passa dans la pièce adjacente qui lui servait de chambre. Allumant la veilleuse à faible consommation qu’elle laissait toujours près de son lit, elle souleva le matelas pour récupérer le sac taché d’Echo qu’elle avait caché là quelques heures plus tôt, en sachant que personne n’oserait aller jusqu’à fouiller son espace personnel. La plupart des habitants étaient honnêtes, mais le confort spartiate et l’austérité de la zone faisaient parfois naître des convoitises dont elle se méfiait. La simple curiosité était également à craindre, certaines personnes du camp restant persuadées que « ceux qui venaient d’ailleurs » apportaient forcément dans leurs maigres bagages des secrets importants qui méritaient d’être débusqués.
Julia elle-même eut la plus grande peine du monde à ne pas céder à la tentation ; la main sur la fermeture du sac, elle resta quelques secondes à hésiter devant cette occasion unique d’en savoir plus.
Juste un petit coup d’œil, sans toucher à rien ; elle ne le saura même pas et, après tout, j’ai mérité quelques informations, pour l’avoir aidée… Oui, mais tu es la première à critiquer ceux qui se comportent de cette façon, c’est une mauvaise idée et tu le sais… D’accord, mais si elle décidait de ne rien me révéler, je ne saurais même pas à qui j’ai affaire… Peut-être, mais elle a le droit de garder ses secrets et ce n’est pas ta décision, quoi qu’il en soit ; c’est à elle de choisir quand et comment elle veut te remercier… ou pas.
Elle secoua la tête comme pour se débarrasser d’un insecte gênant et se saisit du sac. Elle récupéra sur la caisse qui lui servait de table de chevet les deux pommes de la veille qu’elle n’avait pas encore mangées et les tâta. Un peu molles et pas des plus appétissantes, mais elle n’avait rien d’autre à lui fournir avant le repas du soir. Elle prit aussi une serviette et un bout de savon sur une table dans un coin, hésitant à ouvrir le sac pour les ranger dedans ; elle choisit de mettre le savon et les pommes dans ses poches et coinça la serviette sous son bras.
Repassant dans la pièce principale du bâtiment, Julia s’affaira quelques minutes sur son équipement, contrôla certaines informations, puis décida qu’elle avait assez traîné. Echo devait se demander où elle était passée et, à sa place, elle n’aurait pas apprécié qu’on la laissât seule dans un endroit inconnu à moitié sombre. Fermant la porte de la station de transmission derrière elle, la jeune fille reprit le chemin du bâtiment médical, le sac accroché à l’épaule.
Au loin, elle pouvait entendre des rires d’enfants, trop rares ces derniers temps. Une autre petite fille était morte trois semaines plus tôt, emportée par la fièvre qui s’en prenait régulièrement aux plus jeunes et que le médecin ne savait pas combattre. Bien que ce ne fût pas la première fois et certainement pas la dernière, personne ne pouvait s’habituer à cette fatalité tenace qui faisait trembler les quelques femmes étant parvenues à tomber enceintes au cours des dix dernières années. La cérémonie funéraire organisée pour la jeune Cécile avait été le théâtre d’une scène absolument déchirante et Julia avait vraiment cru que la mère se jetterait au dernier moment sur le bûcher funéraire pour rester avec sa fille. Depuis, les autres enfants se faisaient discrets, comme conscients que leur simple existence était un constant et violent rappel de sa propre perte pour la femme endeuillée.
Troublée par ses souvenirs de cette journée funeste, Julia se concentra sur la présence d’Echo, afin de détourner ses pensées et réfléchir aux questions qu’elle allait pouvoir lui poser. Bien des choses lui semblaient étranges et pas une de ses conclusions provisoires quant aux raisons de sa présence ici ne sonnait juste. La jeune femme ne correspondait à aucun des types de réfugiés que son groupe avait eu l’occasion d’accueillir par le passé et son comportement ne reflétait pas non plus celui des nomades, leur plus gros problème après les maladies et les pannes en tous genres qui ne leur laissaient pas de répit.
D’où viens-tu ? Pourquoi es-tu si méfiante ? Ou plutôt… pourquoi as-tu l’air si étonnée quand tu regardes autour de toi ? Tu n’as pas vraiment l’air d’avoir peur… Tu sembles plutôt… déçue ; comme si tu t’étais attendue à autre chose et que le résultat n’était pas à la hauteur de tes espérances…
Une nouvelle fois, Julia regretta de ne pas avoir ouvert le sac pour mieux comprendre qui était vraiment cette étrangère. Mais même si sa conscience ne l’avait pas taraudée, il n’était de toute façon plus temps de s’attarder sur de tels regrets : elle était de retour à l’infirmerie et n’allait certainement pas rester dehors sur le pas-de-porte pour fouiller les affaires d’Echo à seulement quelques mètres d’elle. Poussant un petit soupir, elle fit tourner la poignée qui grinça comme de coutume et rentra dans le bâtiment, fermant la porte derrière elle avant de se diriger vers la pièce de repos. Son arrivée un peu rapide fit trembloter la flamme des multiples bougies et sa voix était plus gaie que son humeur lorsqu’elle parla.
— Je suis de retour ! Désolée d’avoir traîné, j’ai eu quelques petites choses à régler chez moi. Tout va bien ?
La réponse d’Echo se fit légèrement attendre, comme si elle émergeait à nouveau du sommeil.
— Oui, ne t’inquiète pas, je vais bien. Je suis juste encore un peu sonnée et j’ai mal partout, mais ça passera.
Se redressant avec maladresse, la jeune femme se tourna pour s’asseoir au bord du lit et fit un geste de la main en direction du sac que Julia n’avait pas encore posé.
— Je vois que tu as retrouvé mes affaires. Je te remercie de les avoir mises en sécurité.
— Pas de quoi, c’est normal. Tiens, prends-le, j’ai l’impression que tu t’inquiétais beaucoup de sa disparition et que tant que tu ne l’auras pas en main, tu ne seras pas tranquille.
Le ton de Julia se voulait complice, mais, dès qu’elle finit sa phrase en tendant le sac, elle eut l’impression d’avoir assené un reproche injustifié à Echo. Elle tenta de rectifier son approche en rajoutant d’un air léger :
— Bien sûr, c’est parfaitement normal de tenir à ce qu’on possède, surtout dans ces circonstances.
— Oui, je pense que c’est un réflexe que tout le monde pourrait avoir. Merci encore.
Au temps pour les confidences entre filles… J’ai l’impression que ce n’est pas en restant ici que je vais en savoir beaucoup plus… Elle est encore trop méfiante pour se confier à moi…
— Je t’ai aussi apporté du savon et une serviette. Comme j’ai la chance d’avoir un statut important dans le camp, les gens me laissent pas mal de cadeaux contre certaines faveurs ; autant que tu en profites aussi. Et, entre nous, vu l’état dans lequel tu es, on peut dire que tu as de la chance que ce soit justement moi qui t’aie trouvée !
Echo fronça légèrement les sourcils et Julia ne parvint pas à savoir si cette réaction était due à la vue de la serviette et du savon qu’elle venait de brandir, à son explication relative à sa propre position, ou à sa mention peu subtile de la saleté qui recouvrait la jeune femme. Dans le doute, elle essaya de clarifier le dernier point :
— Enfin, ce n’est pas pour être désagréable, mais tu es couverte de boue jusque sous les ongles et l’odeur est assez… enfin, tu vois ce que je veux dire… (tais-toi, tu t’embrouilles !) Avant d’y aller, tu veux une pomme ?
Elle sortit un des fruits de sa poche et le tendit à Echo, qui le saisit en la remerciant et mordit immédiatement dedans, sans même étudier son aspect. Assise dans la lumière tremblotante des bougies, elle dévora la pomme jusqu’au trognon en quelques secondes et ne releva la tête que lorsqu’elle n’eut plus rien à avaler.
— Ce n’est pas mauvais, c’est la première fois que je mange de la pomme sous cette forme.
— Pardon ? Mais sous quelle forme plus banale que celle-ci peut-on bien manger une pomme ?
Echo ouvrit la bouche comme si elle voulait lui répondre, mais la referma aussitôt, donnant l’impression à Julia que l’explication était beaucoup trop complexe et fatigante pour pouvoir être formulée dans ces circonstances. Ignorant l’expression frustrée de la jeune fille, elle se leva en grimaçant et pointa la serviette du doigt.
— Veux-tu que je la range dans mon sac, pour t’éviter de la garder sous le bras ?
Julia comprit que la requête, polie mais ferme, mettait pour le moment fin à sa tentative de conversation. Elle tendit le linge rugueux à Echo, qui le saisit avec un nouveau froncement de sourcils fugace, trahissant ainsi un étonnement qui n’échappa pas à sa compagne et qui fut mal interprété.
— C’est rare, non, de mettre la main sur une telle qualité ? C’est une des femmes du camp qui l’a tissée pour moi, en remerciement pour une réparation. C’est certainement la meilleure serviette de tout le campement et chaque fois que je vais aux douches, je vois bien que les autres filles sont jalouses.
— Vous partagez les douches ?
— Mais tu n’as pas vécu en camp depuis combien de temps, toi ? Là où tu étais, tu avais droit à ta douche privée ? Dans ce cas, tu devrais rebrousser chemin, parce que tu auras du mal à trouver mieux que notre installation ici ! Deux mois pour faire venir l’eau de la rivière et installer un système de chauffage qui ne tombe presque jamais en panne, je peux te dire que ça n’a pas été évident du tout ! Je t’aurais bien proposé d’utiliser la petite réserve de l’infirmerie, que le docteur utilise pour laver les blessures et ses instruments, mais il n’y a pas d’eau chaude en son absence et ton état est… enfin, cette réserve est vraiment minuscule et tu…
— Je suis trop sale pour me contenter d’un seau, c’est ça que tu veux dire ?
Echo avait formulé sa question en souriant et l’atmosphère se détendit soudain entre les deux femmes.
— Oui, t’es vraiment crasseuse, on peut difficilement dire le contraire ! Désolée d’insister en parlant de ça…
— Pas de problème, même moi je peux le sentir ! Montre-moi le chemin, que j’aille me débarrasser de toute cette saleté, j’ai hâte de tester ta serviette.
Julia apprécia le compliment indirect et se dirigea vers la porte, ajoutant avec une pointe de fierté enfantine :
— Mon savon est également d’excellente qualité, tu vas voir !
Lorsqu’elles quittèrent l’infirmerie et prirent le chemin des douches, situées dans la zone centrale du campement, elle crut bon de rassurer Echo.
— Le grillage sud tombe un peu en miettes, mais c’est la prochaine grosse réparation prévue. Ne t’inquiète pas, les nomades n’arrivent plus par ce côté, ils savent qu’on a des guetteurs sur les toits en face et qu’on est armés. Tu es en sécurité ici.
Trop occupée à pointer certains bâtiments du doigt et à vanter les avantages du camp, comme pour se convaincre elle-même que l’endroit était idéal, Julia ne perçut pas l’expression désespérée sur le visage d’Echo, qui marchait derrière elle d’un pas abattu.
Elles empruntèrent successivement plusieurs allées transversales, sans rencontrer le moindre habitant. Julia justifia le calme ambiant, presque sur un ton d’excuse :
— Ils sont tous au travail. J’aurais dû te le dire tout de suite, tu n’aurais pas eu peur de rencontrer du monde avant d’être présentable.
— Au travail ?
— Oui, aux champs, à la rivière, dans les locaux techniques de l’autre côté. Il y a beaucoup de choses à faire pour faire fonctionner un camp de cette taille.
— Vous êtes nombreux, alors ?
— Presque cinq cents. Il n’y a pas beaucoup de groupes qui peuvent en dire autant, d’après ce qu’on sait. Mais nos informations ne sont pas très récentes, ni très justes.
— Cinq cents…
— Oui, nous avons de la chance d’avoir pu regrouper autant de monde, c’est plutôt rare. Voilà, les douches sont ici. Normalement, on devrait attendre l’heure des femmes, mais personne ne m’en voudra de faire une exception pour toi.
— L’heure des femmes ?
— De cinq à huit. Les hommes ont accès le matin, de six à neuf. Ça évite les files d’attente et ça résout les problèmes d’intimité qu’on avait avant.
Elles venaient de s’arrêter devant une grande bâtisse carrée qui occupait l’un des côtés de la place centrale du camp. Julia franchit le seuil en premier et lui fit signe de la suivre. Elles débouchèrent dans un vestiaire spartiate mais propre, coupé en son milieu par une rangée de bancs rudimentaires. Echo resta immobile, un air incertain sur le visage.
— Alors, ce n’est pas mieux que chez toi, honnêtement ? Et tu n’as pas encore vu les douches !
Julia la prit par la main et l’entraîna dans la pièce suivante. L’espace était entièrement dallé à l’exception du plafond, le vieux carrelage blanc donnant des signes d’usure un peu partout, mais assurant toutefois à l’endroit un air de propreté. Les douches elles-mêmes, réparties sur trois murs et peu espacées, avaient une apparence singulière due aux mécanismes mis en place pour qu’elles puissent fonctionner. Julia, qui étudiait attentivement les expressions d’Echo, répondit à ses interrogations silencieuses :
— À l’origine, on pense que le camp avait une citerne alimentée par des réseaux collectifs souterrains qui ont cessé de fonctionner il y a longtemps. Le système de distribution était cassé à notre arrivée et la plupart des tuyaux étaient inutilisables. Alors on a dû presque tout refaire comme on a pu, en pompant l’eau de la rivière pour assurer l’approvisionnement. Heureusement, c’en est une qui n’est pas polluée. Enfin, qui est tolérable, sinon, on s’en serait vite rendu compte puisqu’on fait tout avec ! C’est pour ça qu’on apprécie ce camp et qu’on essaye d’y rester le plus longtemps possible, malgré l’état de certains bâtiments. À cause de l’eau… on a mis des semaines à creuser la tranchée et à fabriquer des tuyaux capables de la transporter jusqu’ici. Et, comme tu peux le voir, on a réussi à utiliser une partie de la tuyauterie intérieure existante, en bricolant un peu le système. C’est pour ça que chaque douche est unique en son genre.
Julia finit sa phrase en indiquant les matériaux métalliques recyclés qui faisaient office de pommeaux ou de manettes d’ouverture le long des vieux tuyaux. Echo s’approcha de la première à sa droite, leva le bras et toucha pensivement le morceau de fer qui permettait l’écoulement de l’eau.
— N’utilise pas celle-ci quand tu dois te laver les cheveux, elle n’a pas un jet très pratique. On ne s’en sert que pour les douches rapides du corps, et c’est valable aussi pour les numéros cinq, huit, treize et vingt-deux. En tout cas, le temps qu’on change les pièces et qu’on arrive à obtenir un résultat plus efficace. Je vais te montrer ma douche fétiche… (Julia se déplaça au fond de la pièce à gauche et pointa fièrement un tuyau du doigt) Celle-ci est la meilleure, j’ai eu la chance de mettre la main sur ce qu’il fallait pour obtenir un jet parfait !
Echo s’approcha et contempla ce qui ressemblait à une petite passoire montée à l’envers et accrochée en dessous du plafond.
— C’est toi qui as bricolé ça ?
— Oui, et la moitié des autres douches aussi. J’aime bien bricoler et ça me sort un peu de mon bâtiment. Celle-ci est ma meilleure réalisation. Je m’arrange presque toujours pour utiliser la numéro dix-sept.
— Je vais suivre ton exemple, alors.
— Viens au vestiaire te déshabiller et poser tes affaires. Je vais t’aider à défaire le bandage, que tu puisses te laver la tête. Mais il te faudra faire attention à ne pas trop frotter là où tu es blessée.
— Si ça ne t’ennuie pas, je préfère le faire ici.
— Tu risques de tout mouiller, l’eau ne s’écoule pas toujours très bien ; nous avons quelques problèmes avec l’évacuation et même le centre de la pièce finit trempé.
— Ce n’est pas grave.
— Fais-moi confiance, personne ne vient à cette heure et je surveillerai personnellement tes affaires.
Julia fit preuve de persuasion et Echo finit par accepter de mauvaise grâce ses arguments. Elles retournèrent au vestiaire et s’assirent sur un banc. L’adolescente entreprit de défaire le turban qui recouvrait la tête de sa compagne, avec des gestes précis et lents. Lorsque cette dernière toucha ses cheveux coupés très court, elle ne put retenir un petit cri de surprise.
— Je t’avais prévenue ! J’ai dû pas mal raccourcir…
— Je sais. Mais je t’avoue que je ne m’attendais pas à un tel résultat… Ceci dit, tu as fait ce que tu pensais être le mieux, ne t’inquiète pas.
— Tu veux que je t’aide à te déshabiller ou ça va ?
— Eh bien… je…
— Je t’ai dit que personne ne toucherait à tes affaires, tu as ma parole. Tu peux les laisser ici.
— Non, ce n’est pas ça… Je n’ai pas l’habitude de…
— Tu n’aimes pas être assistée, c’est ça ?
— Euh, oui, on peut dire ça.
— Alors, je te laisse faire, je comprends très bien.
Echo retira d’abord ses bottes puis se dévêtit maladroitement en tournant le dos à Julia pour ouvrir sa combinaison. Une telle pudeur entre femmes étonna la jeune fille. Elle fit glisser le tissu sur son corps avec difficulté et mit plusieurs minutes pour parvenir à se déshabiller totalement. Lorsqu’elle se retourna, le vêtement plié contre elle dans un geste de protection, Julia constata que toutes les zones de son corps jusque-là recouvertes par la combinaison étaient parfaitement propres, la peau blanche ne présentant aucune marque. Le contraste avec le cou, le visage et les mains d’Echo, couverts d’un mélange de boue et de sang séché qui formait des croûtes, la saisit. Elle ne put s’empêcher de pointer du doigt les lignes nettes de démarcation.
— Comment est-ce possible ?
— De quoi parles-tu ?
— Que ton corps soit aussi propre alors que je pensais que tu…
— C’est juste un vêtement de qualité qui protège bien, l’interrompit Echo en se détournant.
Elle posa ses affaires sur le banc situé le plus au centre du vestiaire et Julia comprit qu’elle voulait pouvoir garder un œil dessus lorsqu’elle serait sous la douche. Elle renonça à rassurer une nouvelle fois la jeune femme et la laissa faire. Echo ouvrit son sac pour récupérer la serviette et s’enquit poliment du savon. Puis elle se dirigea rapidement vers les douches, sa menue silhouette bizarrement colorée formant un ensemble presque comique.
Julia resta où elle se trouvait, afin de respecter son intimité, et la perdit de vue lorsqu’elle passa dans l’autre pièce. L’envie de rire qui l’avait effleurée en contemplant l’allure insolite d’Echo mourut immédiatement lorsqu’elle entendit le premier sanglot.
 



Chapitre 11 – Romeo
 
 
La main de l’enfant, malgré son aspect crasseux et ses écorchures, était douce. Les doigts du Traqueur restèrent immobiles sous l’effleurement, comme paralysés par le contact, l’arme toujours pendante au bout de son bras inerte. Il garda le silence, incapable de comprendre pourquoi il avait soudain autant peur de le briser ; peur de ne pas formuler correctement ses pensées et de décevoir le petit vagabond sorti de nulle part qui l’observait d’un air serein et confiant. Une peur enfantine et respectueuse, irrationnelle et inexplicable, mais pourtant présente et tenace. Il avait la sensation que son cœur s’emballait puis ratait des battements et que son ventre allait se tordre d’appréhension et littéralement se retourner. Son crâne semblait se remplir de fourmis affairées, rendant ses pensées confuses et chaotiques. Les mots possibles semblaient tous inappropriés, inutiles et vains, et refusaient obstinément de franchir sa gorge, comme ravalés avant de pouvoir être prononcés.
L’enfant parut comprendre cette angoisse sourde et il respecta patiemment le mutisme de l’homme en noir. Ce fut lui qui finit par reprendre la parole et il se contenta d’une courte phrase.
— Il est temps de partir d’ici.
Romeo vit les loups se relever dans un même mouvement gracieux tandis que les doigts rompaient le contact avec sa main et que la réalité reprenait brutalement ses droits. Le charme avait cessé. Il rangea maladroitement son arme et put enfin laisser libre cours à sa mauvaise humeur.
— Mais d’où tu sors, toi ?
L’enfant lui tournait déjà le dos et rebroussait chemin de son pas dansant, les loups formant un cercle autour de lui. Le Traqueur le suivit des yeux avec indécision, ne sachant pas quelle attitude adopter. La petite voix se fit à nouveau entendre, à peine audible avec la distance, et vint mettre un terme à son hésitation.
— Alors, tu viens ? Ils seront bientôt là, tu sais… leur camp n’est pas si loin.
Les quelques minutes qui venaient de s’écouler avaient temporairement relégué Miles et ses hommes au deuxième plan, mais les visages sales et agressifs ressurgirent instantanément dans son esprit à cette simple mention. Il maugréa et rejoignit l’enfant d’une foulée rapide, en restant à une distance respectueuse des loups.
— Qui sont ces hommes ?
— Des nomades. Le plus gros groupe de la région.
— Ils ne sont pourtant pas bien nombreux.
— La plupart se déplacent en très petits groupes. Moins de dix personnes. C’est plus facile pour se cacher ou pour partager la nourriture.
— Ils n’ont donc rien à manger ? Comment est-ce possible ? Même en dehors des villes, ils devraient trouver de quoi sans difficulté… il y a des champs et des forêts partout ! Il doit bien y avoir des tas d’animaux, non ?
— Les risques sont grands et ils le savent tous. Certains préfèrent même tenter leur chance seuls, sans avoir à se charger de bouches supplémentaires. À l’opposé, il y a des hommes comme Miles, qui s’arrangent pour que d’autres fassent le travail ingrat pour eux…
— Mais de quoi parles-tu ? Et comment un enfant de ton âge peut bien s’exprimer ainsi ? On dirait qu’un vieux sage se sert de ta bouche !
— Je prononce les mots qui me semblent justes. Tu n’es pas encore prêt à appréhender ce qu’il se passe ici. Mais ça viendra… c’est pour ça que je suis venu t’attendre.
— Je ne comprends rien à ce que tu racontes.
— Je sais, mais ce n’est pas grave.
— Si tu le dis… (Le Traqueur jeta un coup d’œil agacé à la petite silhouette) Et comment se fait-il que tu les connaisses aussi bien ?
— Ils m’ont élevé. Plus exactement, ils m’ont trouvé et gardé. Ils ont besoin de moi et c’est aussi pour cette raison qu’ils vont fouiller les bois, pendant des heures s’il le faut. Ils voudront me retrouver et ils en profiteront sans doute pour te chercher, même si tu es loin d’être aussi important à leurs yeux.
— Pourquoi auraient-ils besoin de toi ? Tu n’es pas une bouche de plus à nourrir, justement ? Ceci dit, à te voir, tes rations ne doivent pas être bien grosses…
L’enfant tourna légèrement sa tête ébouriffée vers lui, un sourire presque moqueur au coin des lèvres.
— En effet, ils me donnent peu. Mais suffisamment pour que je puisse leur fournir ce dont ils ont besoin en retour.
— Et il s’agit de… ?
— L’eau. Ils dépendent de moi pour l’eau.
— Je comprends de moins en moins.
— Chaque chose en son temps. Tu auras tes réponses le moment venu. Tu dois apprendre à contrôler ton impatience. Certaines choses n’ont de valeur que si on les découvre par soi-même.
— J’ai surtout un peu l’impression que tu te payes ma tête !
— Je ne suis pas d’un tempérament moqueur…
Ce gamin se fiche complètement de moi… Ou alors il a trop souffert des privations et n’a plus tous ses esprits… Dans les deux cas, je ferais sans doute mieux de ne pas perdre mon temps en restant avec lui à gambader dans la forêt…
— Tout ça est très intéressant, mais je pense que je vais te laisser à tes petites affaires et me concentrer sur les miennes. J’ai une mission, vois-tu, et…
— Tu ne retrouveras pas la fille rousse avant longtemps ; ta piste est mauvaise et ton intention l’est aussi. Tu ne sais d’ailleurs pas encore pour quelle raison tu es vraiment là.
Romeo s’arrêta de marcher, momentanément incapable de répondre à cette déclaration qui venait de lui clouer le bec. L’enfant gardait un air aussi détaché que s’il venait de commenter le temps qu’il faisait et il sautilla même vers un des loups pour lui flatter le museau d’un geste joueur. Le Traqueur perdit patience.
— Mais qui es-tu, bon sang ? D’où est-ce que tu tiens tes informations ?
— Les hommes de Miles m’appellent Neunœil, car mes yeux les font beaucoup rire. Je crois surtout qu’ils en ont peur… alors ils se moquent de moi.
— C’est un nom parfaitement idiot et ça ne m’étonne pas de leur part. Tu n’en as pas d’autres ?
— Si j’en ai un, je ne le connais pas, car j’ai toujours vécu avec le groupe. Ils m’ont trouvé dans un tas de déchets lorsque j’étais très jeune… enfin, c’est ce qu’ils me racontent de temps en temps pour me rappeler que je leur dois la vie.
— Et tes informations ? Les loups ? Tu trimballes ces loups dans le camp de Miles et tout le monde trouve ça normal ?
— Les loups sont mon secret, les hommes ne m’ont jamais vu en leur compagnie. Pour le reste, tu devras attendre, comme je te l’ai déjà dit.
— Je n’ai pas que ça à faire et ton attitude m’agace. Si tu étais plus âgé, à l’image de tes paroles, je t’aurais déjà dénoué la langue…
— Tu n’es pas aussi effrayant que tu veux t’en persuader… et les loups ne te laisseraient jamais faire.
Le sous-entendu plein de bon sens fit sourire le Traqueur, contre toute attente.
Sois beau joueur, ce gosse est plus malin que toi… en tout cas pour le moment… Inutile de te le mettre à dos et de te retrouver avec un problème de plus sur les bras…
— Très bien, j’accepte de suivre tes petites règles le temps de notre association. Mais si je dois faire un bout de route avec toi, je ne peux pas t’appeler Neunœil. Je ne peux pas non plus ne pas t’appeler du tout, ce ne serait pas vraiment commode. Quel nom pourrait te convenir ? Tu as une suggestion ?
— C’est ton idée et c’est donc à toi de choisir. Nommer quelqu’un n’est jamais un acte anodin…
— Oui, bon, ne t’emballe pas… ce n’est pas la peine d’en faire tout un plat non plus… c’est juste pour le côté pratique de notre arrangement.
Romeo passa mentalement en revue la liste habituelle des noms donnés aux Traqueurs lors de leur intronisation, afin d’y puiser l’inspiration. La plupart d’entre eux lui évoquaient des personnes et des souvenirs désagréables, mais il finit par arrêter son choix.
— Charlie. C’est un bon nom pour un gamin comme toi, il me semble. Oui, ça me plaît bien… Charlie… ça sonne comme il faut.
— Très bien. Tu m’appelleras donc Charlie.
— Mais ça te convient ou pas ? On peut choisir autre chose si tu préfères…
— Ton idée, ton choix.
— Personne ne t’a jamais dit que tu es un peu usant, dans ton genre ?
— Miles me le répète à longueur de temps… c’est sans doute vrai, même s’il ment souvent.
Romeo ne put s’empêcher de rire.
— Et tu es sûr que c’est une bonne idée de quitter ton groupe pour un parfait étranger ? Ils sont un peu rustres et ils puent, impossible de dire le contraire, mais ils t’ont gardé en vie jusqu’ici, après tout. Même s’ils l’ont fait pour des raisons égoïstes auxquelles je ne comprends rien…
— C’est moi qui les ai gardés en vie, bien plus que l’inverse. Et le moment est venu pour moi de changer de mission, de les laisser se prendre en main pour m’occuper de toi. Tu ne survivrais pas plus d’une semaine, seul ici.
— Je ne manque pas de ressources et je n’ai pas l’intention de rester ici aussi longtemps si je peux l’éviter. J’ai déjà beaucoup trop traîné depuis mon arrivée et je vais vite rattraper mon petit retard.
— Depuis que tu as mis les pieds dans cette région, tout ce que tu as réussi à faire se résume en une simple phrase : te tromper de chemin et énerver les personnes que tu devais précisément éviter, en étant réduit à une fuite bien peu glorieuse. Malgré ta technologie et ton arrogance, ton bilan n’est pas brillant, il me semble.
Cette conclusion fut formulée sur un ton sentencieux qui n’était en accord ni avec la voix, ni avec la stature de l’enfant. Le Traqueur fut pris d’un nouveau rire, si sonore que les loups tournèrent leur tête dans sa direction en dressant les oreilles.
— Une chose est sûre : tu n’as pas la langue dans ta poche et tu ne manques pas d’aplomb ! Dis-moi la vérité… tu es juste très petit pour ton âge et beaucoup plus vieux que tu ne le parais, c’est ça ? Aucun enfant de ma connaissance ne pourrait être aussi pompeux ni n’oserait me parler comme ça…
— Je ne pratique pas l’insolence et je ne connais pas mon âge précis. Cette information n’est pas vraiment utile, de toute façon. Seule l’expérience compte. Tu vas vite t’en apercevoir.
— Mouais… J’ai hâte de voir ce que tu vas bien pouvoir me montrer que je ne sois pas capable de découvrir par moi-même… Je crois que tu ne mesures absolument pas qui je suis.
— Commençons tout de suite, alors. Imaginons que tu ne m’aies pas rencontré ; quel chemin aurais-tu pris après ta malencontreuse rencontre ?
Romeo dut faire un effort pour se rappeler son plan initial, celui qu’il était en train d’élaborer avant que les loups ne viennent lui barrer la route.
— J’aurais repris le chemin du lac où j’ai perdu ma piste hier. Pour y rechercher d’autres traces et choisir une nouvelle direction. Pour patauger dans l’eau, même, si c’est la seule solution pour récolter des indices en plus. Des fois qu’elle se soit noyée…
— Le Bourbier… Un endroit où personne de sensé ne se rend sans devoir y porter quelqu’un…
— Comment ça ?
— Aucune importance, je pensais tout haut. Et donc tu crois que c’est en repartant du lac que tu pourrais retrouver la fille rousse ?
— Bon, ça suffit ! J’aimerais au moins savoir de quelle façon tu t’y prends pour connaître ma mission, mes faits et gestes, et surtout ma cible ! Tu l’as vue dans le coin ? Elle était toujours en vie ?
— Je l’ai effectivement aperçue hier, couverte de boue et mal en point. Elle semblait prête à s’évanouir, mais elle parvenait tout de même presque à courir. Un esprit très volontaire, tu peux me croire…
— Et c’est maintenant que tu me le dis ? Je commençais à penser qu’elle était peut-être morte !
— C’est la première fois que tu me poses directement la question…
— Ta façon de raisonner est vraiment agaçante !
— Et ta façon de t’exprimer est approximative. D’ailleurs, si je t’avais dit que je l’ai vue, tu ne serais pas plus avancé. Tu n’es pas prêt pour ta mission et je n’ai aucune intention de t’aider à te fourvoyer.
— J’en ai marre de t’entendre me critiquer ! Et si tu te rendais un peu utile en me disant où je dois la chercher, plutôt que de me casser les pieds avec tes remarques de vieux sage sans barbe ?
— Pour le moment, je vais te ramener au lac et tu vas me montrer comment tu t’y prends pour accomplir ta… mission. Je suis curieux de te voir à l’œuvre, car j’avoue être un peu déçu. Je m’attendais à… quelqu’un d’autre. À une attitude différente.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Ça fait à peine vingt minutes qu’on se connaît !
— Je sais qui tu es depuis ton arrivée. Ton essence, tes paroles et tes actions ne sont pas en accord. Et je suis sûr que je peux t’aider à retrouver ta voie.
— Ce que tu dis n’a aucun sens, Charlie… Tes paroles ne sont que des énigmes qui ne mènent nulle part.
— Peut-être, mais j’ai au moins gagné un nom, grâce à notre rencontre. N’as-tu pas envie d’en tirer quelque chose de positif, toi aussi ?
Le Traqueur se sentit soudain fatigué, comme usé par la joute verbale sans issue qui les opposait depuis leur rencontre. Il hocha la tête sans répondre à la question puis fit un geste las de la main en indiquant les loups.
— Et eux ? Ils vont nous suivre partout ?
— Pour le moment. Leur compagnie m’est agréable. Leur conversation aussi.
— Hein ?
— D’ailleurs, je crois qu’eux aussi ont des doutes sur ta personne. Tu vas devoir leur prouver que je ne me suis pas trompé d’homme et que tu es bien celui que j’attendais.
— Je renonce à parler avec toi, c’est trop épuisant de suivre la logique de tes petits délires intérieurs.
— Ton silence me convient parfaitement, ne t’inquiète pas.
Romeo prit la réponse pour une remarque ironique, leva les yeux au ciel et perdit son sang-froid. Il attrapa l’enfant par une des manches rapiécées de sa tunique et le fit pirouetter dans sa direction, en se baissant pour être à sa hauteur, visage contre visage. Les loups grognèrent en s’avançant. Charlie leur fit un signe apaisant de la main puis resta immobile. Sous les doigts du Traqueur, le petit bras semblait être une brindille prête à craquer.
— Je ne supporte pas qu’on se moque de moi ! Encore moins lorsqu’il s’agit d’un enfant qui se prend pour un avocat !
— Je ne sais pas ce qu’est un avocat là d’où tu viens, mais ton air me laisse penser que ce n’est pas une bonne chose…
— Les avocats sont des personnes très bien payées pour jouer avec le cerveau de ceux qui ont la mauvaise idée de les écouter. Si tu crois que tu peux réussir à m’embobiner, tu te trompes !
— Je ne cherche qu’à te montrer la vérité.
— La vérité, c’est que je perds mon temps dans un lieu qui n’a rien d’autre à offrir que des lacs d’eau pourrie, des dégénérés puants et des enfants anormaux qui ne devraient même pas exister !
Charlie écarta la mèche de cheveux qui lui cachait à moitié le regard et contempla Romeo avec une pointe de pitié dans les yeux. Un peu de déception et de tristesse, aussi. Le Traqueur regretta instantanément ses paroles lorsqu’il vit l’œil violet s’embuer et sa colère l’abandonna aussi brutalement qu’elle l’avait envahi. Il lâcha le petit bras et leva les mains en signe de contrition.
— Je suis désolé, je n’aurais pas dû dire ça. C’était idiot et pas très charitable. C’est juste que… je me sens égaré. On ne m’a pas expliqué à quoi m’attendre, avant que je vienne ici… Je ne pensais pas que je serais aussi perdu. Ton attitude m’est étrangère et me fait un peu perdre les pédales, c’est tout.
— Ta route sera bien plus longue que tu ne l’imagines et je crois que nous ne sommes pas partis du bon pied. Laisse-moi te montrer certaines choses et t’assister dans ta mission. Après, tu aviseras.
— Mais tu m’as pourtant dit que tu ne m’aiderais pas à la retrouver !
— Je n’ai jamais dit que ta mission était de ramener Echo chez vous, Romeo.
Et l’enfant se détourna à nouveau du Traqueur, qui resta accroupi sur le sol boueux du sous-bois à ricaner bêtement sous le regard d’un des loups, incapable de comprendre comment Charlie s’y était pris pour découvrir des noms que lui-même n’avait jamais prononcés depuis leur rencontre. L’animal semblait lui aussi avoir pitié de son ignorance. Il s’approcha de l’homme et vint brièvement flairer sa main, avant de rejoindre ses congénères en trottinant. Charlie tendit le bras dans la direction du Traqueur.
— Alors, tu viens ?
Romeo se releva en grommelant et suivit la petite troupe d’un pas pesant, comme accablé par son propre poids.
Je déteste cette époque…
 



Chapitre 12 – Victor
 
 
La couchette était ferme, trop dure pour ses os vieillissants, et Victor ne parvenait pas à dormir, malgré son épuisement.
Quelques secondes plus tôt, il avait entendu un garde s’arrêter de l’autre côté de sa porte et ramasser le plateau de son déjeuner. Le bruit familier du métal raclé contre le béton était devenu l’un des repères incontournables de ses journées, au même titre que les courtes sonneries marquant les changements de personnel trois fois par jour. Trois raclements et trois sonneries, les premiers devançant les secondes de seulement quelques minutes. Ces six événements minuscules lui donnaient la sensation de mieux contrôler le passage du temps, en lui fournissant des raisons d’attendre, lorsque le sommeil se refusait à lui.
Parfois, une visite de son avocat mettait un brin de fantaisie dans cette routine immuable qui durait depuis maintenant trois semaines. Mais Mark ne restait jamais longtemps, seulement le temps de lui donner quelques nouvelles au sujet de la préparation du procès – qui devait enfin commencer dans deux jours – et d’apporter une réponse à la question muette que Victor ne voulait pas poser ouvertement : non, Echo n’était toujours pas de retour. Le point de passage secondaire qu’elle était supposée utiliser pour rentrer n’avait été l’objet d’aucune activité.
Évidemment, cette attente était normale et ne devait pas l’inquiéter. Contrairement aux contes fantaisistes qui circulaient à propos des points de passage, il n’était pas possible d’exploiter l’énergie de la faille n’importe comment. Chaque déplacement physique mettait le corps à rude épreuve et il n’osait pas imaginer ce que l’on pouvait ressentir en y ajoutant un facteur temporel. Elle avait dû être secouée… en espérant qu’elle avait survécu au transfert, et au Traqueur. Victor avait lui-même réglé le paramètre permettant d’éviter tout paradoxe, en s’assurant qu’Echo ne pourrait pas revenir à un moment antérieur à celui de son départ. Pour minimiser les risques, il avait même aligné les paramètres de son système sur le temps réel : la durée passée en dehors de son temps de référence resterait un intervalle fixe et serait automatiquement prise en compte lorsqu’elle reviendrait. Si sa mission devait durer plusieurs mois là-bas, il devrait l’attendre plusieurs mois ici, lui aussi.
J’aurais dû être plus sûr de moi et limiter le temps perdu à son retour. Si elle ne parvient pas à obtenir les informations nécessaires assez vite, je serai effacé bien avant qu’elle ne revienne. Et dans ce cas, comment fera-t-elle, si je ne suis plus là pour transmettre les consignes et l’aider à terminer ce qu’elle aura pris tant de risques à mettre en route ?
Trois semaines n’étaient rien, ce délai était même en deçà des prévisions normales, puisque Victor avait réclamé au moins six semaines de répit à son avocat en lui demandant de gagner du temps pendant les débats. Le retard du procès jouait d’ailleurs en sa faveur. Mais il commençait néanmoins à s’inquiéter. Toute la raison du monde ne pouvait combattre ses appréhensions grandissantes. Même Mark – qui s’était comme par miracle transformé peu de temps après leur premier entretien et était désormais farouchement décidé à s’investir dans cette affaire, tout en refusant d’expliquer pourquoi il avait changé d’avis – ne parvenait pas à l’apaiser, malgré tous les arguments rationnels et logiques qu’il lui assenait lors de leurs rencontres. L’ironie de la situation, puisque Mark avait découvert le fonctionnement des points de passage grâce à Victor, était grinçante : son avocat était désormais plus convaincu que lui par ses propres arguments, ceux qu’il lui avait décortiqués avec un zeste de condescendance, tout en se moquant de ses piètres connaissances scientifiques.
Je n’aurais jamais dû l’envoyer là-bas. Elle est trop jeune, trop confiante, et pas assez habituée à se passer de guide. J’ai commis une énorme erreur et elle sera la première à en payer le prix. Pour rien.
Victor changea de position sur sa couchette et se retrouva sur le flanc, dos au mur, les yeux fixés sur le béton blanc et lisse qui lui faisait face. En haut, trop près du plafond pour pouvoir être ouverte, une minuscule lucarne carrée déversait une lumière morose dans la cellule. La pluie n’en finissait pas de tomber, traçant des ruisseaux permanents sur le verre embué ; un crachin opiniâtre qui refusait obstinément de rendre un peu de place au soleil, désespérément caché depuis presque dix jours.
Il fallait bien sûr que je sois arrêté pendant le mois de la Pluie. Précisément quand l’ambiance est à la fête…
Fermant les yeux, il essaya de se concentrer sur le calendrier, sur la façon dont Mark comptait plaider, sur l’avenir de la Résistance, sur le probable menu du soir, mais ses pensées entêtées ne firent que le ramener à un seul sujet, un seul visage. Celui d’Echo. Il pouvait presque toucher les sourcils trop souvent froncés, les cheveux perpétuellement trop emmêlés, la bouche trop volubile ou parfois trop renfrognée, et tous ces autres « trop » qui faisaient d’elle un être si vivant et si précieux. Tant de « trop », malgré tous les efforts de Victor pour lui apprendre à faire preuve de prudence, à maîtriser ses émotions en public et à contrôler son apparence, afin de se fondre parmi les autres Collecteuses… saurait-elle exploiter ses atouts pour combattre ses faiblesses ? Il lui aurait fallu quelques années de plus pour être mieux préparée.
La scène de leur première rencontre, quinze ans plus tôt, était toujours aussi nette dans son esprit. Victor venait d’être contraint à la retraite, le Conseil ne le jugeant plus apte à remplir sa mission de Traqueur. Il avait un instant craint que sa récente position au sein de la Résistance fût la cause de ce limogeage soudain, mais il n’en était rien. Il avait juste été jugé trop vieux ; et plus assez performant, sans doute. Sa double identité y était certainement pour beaucoup, car malgré tous ses efforts pour sauver les apparences, ses résultats avaient chuté peu à peu. Un autre, plus jeune et plus malléable, prendrait vite sa place.
Le Conseil pensait l’humilier en lui proposant comme prétendue porte de sortie la formation d’une jeune Collecteuse en devenir ; jamais cela ne s’était vu auparavant, les deux factions se côtoyant sans jamais se mélanger. Un autre que lui aurait refusé et préféré la démission à ce déshonneur. Mais Victor avait immédiatement mesuré l’opportunité qui s’offrait à lui, même s’il avait fait traîner sa réponse, pour la forme. L’émissaire du Conseil n’avait eu l’air d’apprécier ni le temps qu’il lui avait fait perdre en ergotant ni son acceptation au bout du compte. Une simple démission aurait sûrement été préférée et acceptée immédiatement, avec enthousiasme.
— Pourquoi n’est-elle pas tout bonnement confiée au centre de formation, comme toutes les autres ?
— Parce que cette enfant, malgré son jeune âge, semble trop rebelle pour pouvoir être en contact avec ses camarades, en tout cas pour le moment. Nous avons brièvement essayé et cela s’est très mal passé. Elle fait preuve d’agressivité et ne craint pas l’autorité. Elle a bien toutes les dispositions biologiques et ses tests préliminaires sont concluants, mais elle se comporte avec… une certaine indépendance d’esprit, inacceptable pour assimiler les éléments de sa future mission. Nous ne pouvons pas la refuser, mais nous ne pouvons pas non plus procéder normalement. Il faut la faire rentrer dans le rang avant toute chose, avec la plus grande fermeté.
— Mais elle n’a que quatre ans !
— Cela vous sera donc d’autant plus facile de vous occuper d’elle. Vous en avez vu d’autres, non ? En plus, c’est un peu votre seule chance d’avoir une famille. Ou quelque chose qui s’en approche… temporairement. Ça devrait vous faire plaisir, d’avoir un peu d’animation dans votre vie de jeune retraité !
— Comme vous venez de le souligner avec beaucoup de subtilité, je ne connais rien aux méthodes requises pour élever une enfant de cet âge, encore moins une future Collecteuse. Elle a déjà reçu un nom ?
— Pas encore, nous avons pensé que vous apprécieriez d’avoir cet honneur. Notez qu’il ne reste que trois possibilités. Tous les autres noms sont déjà pris ou viennent d’être réservés pour les recrues les plus récentes. Bientôt, le groupe des Collecteuses sera à nouveau au complet. C’est une bonne chose, car il y a eu trop de départs, ces derniers mois.
— Dites-moi qu’il lui reste autre chose que Whiskey… ce n’est pas vraiment facile à porter, pour une petite fille.
— Voilà la liste, je vous laisse regarder par vous-même. Plus tôt vous choisirez et plus vite elle perdra le souvenir de son identité actuelle.
— Quand doit-elle m’être présentée ?
— Dans une heure. C’est pourquoi je vous invite à vous dépêcher et à réfléchir à ce que vous allez faire d’elle. Oubliez votre mission de Traqueur, Victor, vous êtes maintenant son mentor. Partie comme elle est, vous risquez de l’avoir dans les pattes pendant de longs mois. Souhaitons pour elle comme pour vous que vous en tirerez des résultats positifs…
L’émissaire avait esquissé une moue qui contredisait ses vœux de réussite et était reparti en lui laissant un manuel complet de consignes et procédures en tous genres. L’enfant avait été déposée devant la porte de son appartement à l’heure dite, par deux membres de la garde rapprochée qui avaient semblé ravis de se débarrasser d’une mission manifestement trop futile pour leur grade et leur prestige personnel. La gamine était restée debout dans le couloir, un lapin en tissu effiloché sous un bras et un minuscule sac accroché sur son dos, le menton relevé et l’œil brillant. Victor s’était agenouillé pour lui tendre la main.
— Bonjour, Echo.
Elle n’avait pas répondu, évidemment. Victor n’avait aucune idée du prénom qu’elle avait pu recevoir initialement de ses parents biologiques et il n’attendait pas de sa part qu’elle comprît ce qu’il lui arrivait. Il s’était contenté de la prendre par la main et de la faire entrer. Elle l’avait suivi docilement, mais n’avait pas ouvert la bouche pendant trois semaines.
Victor avait été à deux doigts de donner sa démission, par dépit devant son impuissance. La fillette refusait tous les exercices, ne mangeait pratiquement rien, refusait de quitter la chambre qu’il avait aménagée pour elle et persistait à le fixer sans mot dire quand il essayait d’attirer son attention. Seul l’orgueil l’avait empêché de renvoyer l’enfant. L’orgueil l’avait sauvé de la pire décision qu’il aurait pu prendre. Car Echo, un matin, avait enfin parlé. Ce jour-là avait été le véritable début de son existence d’homme.
En y repensant, pourquoi avait-il choisi ce nom plutôt qu’un autre, sans même l’avoir encore rencontrée ? Pourquoi avait-il reçu le nom de Victor au moment de son entrée chez les Traqueurs, lui ? Les mentors étaient-ils censés percevoir la personnalité d’une recrue et opter pour un nom qui avait du sens ? Ou au contraire, le choix conditionnait-il le développement de celui qui recevait ce nom ? Ces listes issues d’un temps lointain avaient-elles d’ailleurs la moindre signification ? Être un Victor, un Oscar ou un Yankee changeait-il quoi que ce soit à la personnalité de celui qui était nommé ? Il n’avait la réponse à aucune de ces questions, mais n’avait pourtant pas hésité une seconde lorsqu’il lui avait fallu se décider. Appeler l’enfant Echo n’avait pas été un choix, mais une simple évidence.
Les trois semaines de mutisme avaient peut-être été une façon pour la fillette de faire le deuil de son ancienne identité, à sa manière. Elles lui avaient permis, à lui, de déterminer ce qu’il voulait être pour elle. Un mentor ? Oui, mais pas seulement.
L’une des malédictions des Traqueurs et des Collecteuses était de ne jamais pouvoir fonder de famille. Un point essentiel qui n’était jamais évoqué devant les nouvelles recrues, tant qu’il pouvait être évité. Et si une question hésitante finissait par se manifester, c’était généralement au moment de l’injection mensuelle obligatoire.
Victor avait déjà vingt-deux ans quand il avait osé interroger le médecin à propos de son manque total d’attirance pour les femmes ; ainsi que pour les hommes, avait-il ajouté, afin d’éviter toute ambiguïté.
— Je suis étonné de ne pas avoir le même comportement que mes camarades. Ceux qui n’appartiennent pas au Centre.
— Vous faites partie des élus, Victor, eux n’ont qu’un maigre rôle à jouer et donc beaucoup moins de responsabilités.
— Je comprends bien cela, mais je ne vois pas en quoi cela explique ce que je ressens. Je sais très bien que je ne suis pas normal. Aucune femme ne me plaît. Elles sont toutes… insignifiantes. Elles n’éveillent aucune réaction physique en moi. Les hommes non plus, d’ailleurs. Personne n’est capable de susciter en moi le moindre désir.
— Nous faisons en effet ce qu’il faut pour vous éviter toute distraction.
— Mais pourquoi ? Les relations sexuelles n’empêchent personne de travailler, chez les civils. Pourquoi n’y avons-nous pas droit ?
— L’attirance peut mener à l’affection, puis à l’amour, puis au désir d’engagement. Vous n’êtes engagé que vis-à-vis de votre mission de Traqueur, Victor. C’est un grand privilège, qui nécessite un sacrifice en contrepartie.
— Mais je voudrais simplement savoir une fois ce qu’on ressent. Ça ne gênerait en rien mon travail, je peux le promettre.
— Et que feriez-vous si vous vous attachiez à une conquête plus qu’il ne le faut ? Comment lui expliqueriez-vous que vous ne pouvez établir de relation durable avec elle ? Que vous ne pourrez jamais fonder de famille, car cela vous est physiologiquement impossible et aussi parce que c’est contraire à la règle ?
— Cette règle est stupide et injuste. Vous-même, vous faites bien votre travail, tout en ayant une femme et des enfants !
— Ma situation est différente. Et cette règle est nécessaire. Sans elle, vous seriez bien embêté le jour où vous devriez traquer et arrêter votre épouse, votre mari, votre fils ou un membre de votre belle-famille pour trahison. Où irait votre loyauté, ce jour-là ? Votre implication découle obligatoirement de votre neutralité sentimentale. Et vous ne pouvez pas être neutre si votre cœur est ailleurs. Votre absence de désir aujourd’hui est votre meilleure arme contre les regrets de toutes sortes demain, croyez-moi.
Victor avait mis des années à accepter définitivement le fait qu’il ne toucherait jamais intimement un autre être humain, paradoxalement incapable de mesurer s’il avait des raisons de regretter cet acte qui n’était pour lui qu’un concept intellectuel.
Comment regretter réellement ce qu’on n’a jamais eu, qu’on ne connaît pas et dont on n’a pas envie ?
Mais si les pulsions de son corps étaient éteintes à jamais, si aucun partenaire de vie n’avait jamais pu prendre place à ses côtés, il restait en lui un vide immense que son cœur était encore capable de lui signaler : sa solitude permanente ; son absence totale d’attachement à un autre être humain et l’angoisse croissante de ne compter pour personne. Echo avait balayé ce désert d’un vent si puissant que tout son univers avait pris une teinte nouvelle. L’enfant était apparue comme une raison personnelle de vivre, sans doute la première de son existence. Il s’y était accroché avec l’énergie du condamné, en ayant très vite bien plus besoin d’elle qu’elle n’avait encore besoin de lui. Et il avait tout fait pour qu’on ne lui retire pas sa garde. Il l’avait fait si souvent.
L’émissaire était revenu plus d’une fois, pour mesurer les progrès et donner des échéances. Victor avait sans cesse repoussé les délais et négocié des arrangements, en mettant son orgueil au placard. Vivre sans femme, il s’y était résigné, mais l’enfant… l’enfant, c’était autre chose.
— Au bout de six mois, vous me dites qu’elle refuse toujours toute forme de discipline ?
— Elle a beaucoup progressé, mais elle reste fantasque, imprévisible. Ses résultats sont encore fragiles, de toute façon, elle a encore du mal à répéter les exercices avec un niveau constant de réussite. Elle a besoin de temps, c’est tout.
— Ou c’est vous qui êtes un piètre mentor.
— Je vous promets des résultats, mais vous devez me faire confiance. Je joue mon honneur, dans cette histoire, comprenez-le. Vous savez à quel point j’ai besoin de prouver au Conseil que je suis encore utile.
— Hum… C’est vraiment parce que ça m’embête que tout le monde soit au courant de votre incompétence… Je vous donne six mois de plus !
De visite en visite, les justifications s’étaient diversifiées : Echo était malade et contagieuse, elle travaillait sur une simulation beaucoup trop longue et complexe pour qu’on l’interrompît, son système rencontrait des problèmes techniques sur lesquels Victor était en train d’intervenir et qui nécessitaient un délai supplémentaire… Les arguments étaient devenus purement fantaisistes et seul un changement d’émissaire au bout de trois ans avait permis à l’ex-Traqueur d’éviter le pire, malgré un entretien orageux.
— Victor, je préfère aller droit au but et vous dire tout de suite que je me fous totalement de vos excuses. Vous avez gardé l’enfant pour des raisons personnelles et rien de ce que vous me direz ne me fera croire le contraire.
— Je…
— Taisez-vous ! Mon prédécesseur était un crétin doublé d’un incapable, qui n’a jamais eu le cran de s’opposer à vous et de faire le nécessaire pour mettre un terme à cette situation grotesque, certainement parce qu’il préférait ne pas se mouiller dans cette histoire et vous demander des preuves. Il avait compté sur votre démission et, à la place, vous avez bataillé pour garder le cadeau empoisonné qu’on lui avait demandé de vous refiler. Je crois qu’il n’avait pas envie que tout cela se sache et qu’il a balayé le problème sous le tapis. Dans tous les cas, la gamine devrait être depuis des lustres de retour au Centre. Je peux bien voir de mes propres yeux qu’elle n’a plus aucun de ces « problèmes » qui ont justifié tant d’années d’isolement à vos côtés.
— Elle…
— Je vous ai dit de vous taire ! Elle aurait dû être réintégrée dès le début, au bout de quelques mois de reprise en main. Maintenant, il est trop tard pour qu’elle vive au Centre. Les habitudes d’indépendance que vous lui avez données à vos côtés seraient aussi néfastes que les pulsions agressives et destructrices qu’elle manifestait au tout début. Vous avez fait ce qu’il fallait pour qu’on se retrouve au même point que le premier jour, même si les raisons sont désormais différentes. Félicitations, vous avez réussi à créer le nouveau statut de « Collecteuse indépendante » !
— Vous allez donc me la laisser ?
— Et comment voudriez-vous faire autrement ? À part la tuer et barrer son nom dans la liste, ce qui ferait de nous des sauvages, car elle n’est coupable de rien, je n’ai pas vraiment d’alternative. Je ne peux ni la renvoyer, car ses capacités sont évidentes et ne doivent pas rester sans contrôle, ni la faire vivre dans le Centre, où elle donnerait trop d’idées à ses camarades. Vous allez donc la garder, jusqu’à ce que l’un de vous ne supporte plus l’autre !
— Merci pour…
— Ne me remerciez pas, car vous serez définitivement responsable de tous ses résultats officiels, du suivi de ses rendez-vous médicaux et de sa présence en formation. Car nous voulons qu’elle participe à certains des cours du Centre, ceux pour lesquels vous ne lui êtes désormais d’aucune utilité, puisque vous avez atteint vos limites. Elle a presque huit ans, elle a besoin que des personnes compétentes l’aident à travailler certaines facettes de son activité.
— Je comprends.
— Elle dort ici, elle prend ses repas avec vous ici, vous l’emmenez se promener les après-midi si ça vous chante, mais elle vient au Centre tous les matins et cette organisation peut être remaniée à tout moment en fonction de son évolution. Nous sommes bien d’accord ?
— Parfaitement d’accord.
— Soyez heureux que je ne vous fasse pas arrêter pour obstruction au fonctionnement du Centre ! Que pensaient donc mes collègues en proposant cette mission délicate à un Traqueur déchu, incapable de comprendre qu’il s’agissait d’une foutue plaisanterie du plus mauvais goût ?
Echo était donc restée et les années étaient passées beaucoup trop vite, rythmées par les petits événements de leur quotidien et sa transformation en une Collecteuse accomplie. Elle avait sans doute toujours su que de ses performances dépendrait son avenir près de Victor, malgré son jeune âge. Même si elle avait bien du mal à cacher ses émotions, à maîtriser son tempérament et à accepter la discipline sans sourciller, elle n’avait jamais donné au Conseil une seule raison valable de mettre un terme à l’arrangement précaire qui les maintenait l’un près de l’autre. Pas même lorsqu’elle avait rejoint la Résistance à son tour. Elle avait toujours été plus maligne que lui.
Alors que Victor sombrait lentement dans un sommeil longtemps attendu, en rêvant de mèches rousses et de menton relevé, la sonnerie du soir se déclencha et le sortit brutalement de sa somnolence.
Mais c’est pas vrai…
 



Chapitre 13 – Echo
 
 
Les deux jeunes filles étaient sur le point de quitter le bâtiment des douches lorsqu’un petit groupe de femmes y fit son entrée. Les regards curieux qui furent lancés dans la direction d’Echo, de son sac crasseux et de sa tête fraîchement rebandée ne lui échappèrent pas, mais elle se contenta de sourire légèrement, ne sachant pas quoi dire. Ce fut Julia qui brisa le silence gêné, en prenant sa compagne par le bras.
— Je vous présente Echo, arrivée au camp pendant votre absence. Je l’ai trouvée blessée pas loin d’ici et je l’ai ramenée pour la soigner. Echo, voici Louise, Becky, Susan, Amanda et Cassie. Vous aurez l’occasion de faire plus ample connaissance au moment du repas.
— Elle va rester longtemps ?
La fille qui venait de poser cette question était Cassie, d’après l’ordre utilisé par Julia pour présenter les nouvelles venues. Son visage renfrogné, son absence de manières et son ton hostile déplurent immédiatement à Echo, qui se sentit néanmoins obligée de lui répondre, par politesse.
— Je ne sais pas encore, ça va dépendre de ma blessure à la tête et de sa rapidité à guérir. Julia en jugera.
— Julia a toujours tendance à vouloir sauver tout le monde, même si nous avons à peine de quoi faire vivre correctement ceux qui habitent déjà ici…
— Je compte bien me rendre utile pendant la durée de mon séjour et contribuer autant que possible aux travaux collectifs.
— J’espère bien. Bon, on va se laver, les filles ?
Elle se détourna d’Echo sans plus lui prêter la moindre attention et commença à se déshabiller. Ses camarades posèrent à leur tour leurs affaires sur le banc et firent de même, reprenant la discussion qu’elles avaient interrompue à leur arrivée. Becky, une femme plus âgée que ses compagnes, ne se joignit pas immédiatement aux autres et vint d’abord poser une main précocement ridée sur le bras d’Echo. Son visage fatigué respirait la compassion.
— Bienvenue parmi nous. Je suis sûre que Julia saura t’aider à t’intégrer ici, même si tu n’es que de passage.
— Merci à toi. Nous allons vous laisser tranquilles, à présent.
— Oui, nous aurons l’occasion de parler plus tard.
Julia acquiesça en silence et entraîna Echo vers la sortie. Elles prirent cette fois le chemin de la station de transmission, croisant de temps en temps quelques personnes et de nouveaux regards étonnés. Dans moins d’une heure – expliqua Julia – tout le monde serait de retour et les portes du camp, fermées pour la nuit. Elles bavardèrent plus librement que sur le chemin aller, Echo se sentant enfin capable de communiquer presque normalement. Le mal-être était toujours présent, mais le désespoir qui l’avait submergée pendant sa douche avait pour le moment disparu.
— Pourquoi Cassie est-elle aussi agressive ?
— Tout simplement parce que, malgré ton bandage et ton air perdu, tu es beaucoup plus jolie qu’elle !
— Comment ça ? Elle s’arrête à ce genre de chose ? Pourtant, toutes ses amies ne sont pas laides…
— Non, mais elle les connaît et ne les considère pas comme des rivales. Toi, par contre, tu es une étrangère aux intentions forcément suspectes.
— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.
— Tu pourrais marcher sur ses plates-bandes, quoi !
— Désolée, je ne saisis toujours pas. Tu lui as dit que je venais juste d’arriver et elle n’a rien à me reprocher…
— Echo… deux femmes pour un homme, un homme stérile sur deux – si ce n’est pas deux sur trois –, ça ne te rappelle donc rien ?
— Euh, si, mais…
— Cassie a presque vingt ans, mais n’a toujours pas réussi à se caser et ça l’angoisse. Elle rêve de se marier et d’avoir des enfants, ce qui n’est déjà pas garanti, comme nous le savons. Évidemment, comme elle manque un peu de jugeote, elle n’a toujours pas compris que si elle est encore seule, c’est parce qu’elle a un caractère pénible… Mais bon, ça ne l’empêchera pas de te surveiller et de veiller à ce que tu ne lui piques pas un des rares types encore disponibles qui vivent ici. Ça fait des années qu’elle attend et ça la rend vraiment teigneuse.
— Je n’ai pas l’intention de lui créer des problèmes.
— Comme je te l’ai dit, elle ne connaît rien de toi ou de tes intentions. Dans le doute, elle va se montrer désagréable. Autant que tu saches pourquoi.
— Tout ça est ridicule…
— Pourquoi, ça ne se passe pas comme ça, là d’où tu viens ?
— C’est… différent.
— Tiens, c’est étonnant, parce que tous les voyageurs de passage ici rapportent à peu près tous les mêmes informations. Problèmes avec les nomades, problèmes avec la natalité, problèmes avec les ressources… Chez toi, rien n’est donc pareil ?
— C’est compliqué à expliquer.
— Ne me prends pas pour une abrutie.
Elles venaient d’arriver devant le bâtiment de Julia. Cette dernière poussa la porte, d’un geste calme mais agacé, et fit signe à Echo d’entrer. Celle-ci s’exécuta, consciente que la discussion venait de prendre un tour nouveau, et s’arrêta, intriguée, devant la rangée d’ordinateurs anciens qui était installée sur une grande table devant elle. Pendant que Julia fermait la porte, elle tenta de changer de sujet.
— D’où vient cet équipement ? Comment as-tu tout ça, alors que vous avez des pommeaux d’arrosoir qui vous servent de douches ?
— Suis-moi à côté.
Le ton de Julia n’admettait aucune réplique et Echo la suivit docilement dans la chambre contiguë à peine éclairée, pour s’asseoir sur la chaise que sa compagne lui présenta. Elle posa son sac par terre et attendit que Julia soit elle aussi installée.
Ça va être compliqué d’échapper à cette discussion-là…
— Echo, j’ai été gentille avec toi, je t’ai ramenée, je t’ai soignée, je t’ai donné de quoi te laver et j’ai fait en sorte que tu te sentes ici chez toi, autant que possible. Toi, depuis ton arrivée, tu ne fais que me raconter des salades et tourner autour du pot, en refusant de répondre à des questions très simples que tout le monde te posera de toute façon tout à l’heure, simplement pour savoir si tu as le droit de rester ici. Si tu n’es pas capable de me parler à moi, autant que tu partes tout de suite, car eux ne te ménageront pas. Tu as donc une petite heure devant toi pour me dire qui tu es, ce que tu es venue faire dans le coin, et pourquoi rien chez toi n’a de sens.
— De sens ?…
— Tu te trouves dans un des camps les mieux équipés de la région – et sans doute du pays, d’après ce que j’en sais –, et pourtant tu as l’air incroyablement déçue par tout ce que tu vois, alors que n’importe qui d’autre serait trop heureux de profiter de nos installations. La moitié des choses que je t’ai dites ou montrées ne semblent absolument pas évoquer quoi que ce soit pour toi, même pas une fichue pomme. Tu t’arranges pour répondre vaguement à mes remarques, comme si tu n’avais d’avis sur rien ou peur de faire une gaffe. Tu planques ton sac comme s’il contenait un trésor caché. Et pour finir, tu me laisses entendre que tous les problèmes en vigueur sur cette foutue planète n’existent pas là d’où tu viens ! Comment veux-tu une seule seconde que j’aie confiance en toi ?
— Julia, c’est beaucoup plus…
— Compliqué, oui, j’ai bien entendu ! Mais je te l’ai déjà dit, ne me prends pas pour une abrutie ! Je suis certainement la personne la plus intelligente de ce camp ; ce n’est pas un manque de modestie, c’est un fait établi. Il doit y avoir en moi quelques vieux restes des manipulations génétiques faites sur la population avant le Grand Cataclysme. Enfin, c’est ce que racontent les vieux, va savoir… Mais si j’ai réussi à faire fonctionner du matériel qui a plus de quatre siècles, si tout le monde vient me voir pour réparer à peu près n’importe quoi, si je suis « spécialiste unique », comme ils aiment appeler ceux qui sont un peu spéciaux… à ton avis, c’est parce que je sers de guide personnel aux inconnues qui tombent des arbres ?
— J’ai bien compris que, malgré ton jeune âge, tu étais très compétente et…
— Et quoi ? Trop sympathique pour oser poser des questions ? Je t’ai laissé le temps de récupérer et je suis désolée si tu ne te sens pas encore prête à me raconter ta vie. Mais il va falloir quand même que tu m’expliques pourquoi tu portes une tenue qui n’existe pas !
Echo retint une exclamation de surprise. Julia, le regard brillant dans la pénombre, était presque essoufflée d’avoir tant parlé et semblait soulagée d’avoir vidé son sac.
— Ce que tu dis n’a pas de sens, ma combinaison est bien réelle.
— Je la vois, oui, mais elle n’a pas d’existence possible.
— Je…
— Je vais t’éviter de t’enfoncer encore plus dans des explications vaseuses, en te disant ce que j’ai constaté. Ça te va mieux si on procède comme ça ?
— J’ai l’impression que tu ne me laisses pas vraiment le choix, de toute façon…
— Exact. Alors, par où vais-je commencer, sans passer pour une dingue à mes propres yeux ?… Premièrement, ta combinaison contient des fibres textiles qui ne sont plus fabriquées depuis des siècles. Personne de vivant n’a jamais eu l’occasion de voir ce type de tissage industriel, qui se moule sur le corps en fonction de sa morphologie et qui l’isole complètement de l’extérieur, empêchant totalement la saleté de pénétrer. Oui, je te confirme ce que tu dois être en train de penser : après avoir vu les lignes de démarcation sur ton corps, j’ai brièvement essayé ta tenue pendant que tu te lavais. Juste une jambe, par curiosité, c’était plus fort que moi. Tu imagines ma surprise lorsque je l’ai examinée et quand elle s’est resserrée d’elle-même sur mon mollet ! Mais avant que tu me dises que tu as mis la main sur une tenue de l’ancien temps, trouvée par miracle au milieu d’un tas de ruines, et que tu t’embarques dans un autre mensonge, laisse-moi te raconter ce qui s’est passé lorsque j’ai appuyé par hasard sur une des manches… Une petite idée ? Non ? Je vais te le dire, alors… Ta combinaison a brièvement disparu ! Elle est devenue comme transparente, pendant un instant très court. Invisible entre mes mains. Mon propre bras a disparu, même la partie qui ne tenait pas ton vêtement ! Et ça, ça n’a jamais existé. Pas plus que la petite décharge électrique que j’ai reçue en essayant de toucher d’autres zones de ta tenue. Tu possèdes une combinaison dotée de propriétés qui n’ont tout simplement jamais été créées, ou alors il y a si longtemps qu’il ne reste aucune trace de leur existence dans ce que nous connaissons de notre passé. En résumé, tu portes une tenue qui n’existe pas. Et si tu portes une tenue qui n’existe pas, j’ai tous les droits de me demander d’où tu viens, parce que ton existence à toi aussi est un mystère. Et j’ai horreur des mystères.
Echo ouvrit la bouche pour répondre, mais Julia leva la main pour signaler qu’elle n’avait pas fini.
— Je vais te poser une simple question, avant que tu me dises quoi que ce soit d’autre. Une question toute bête, mais que j’ai vraiment besoin de te poser si je ne veux pas me rendre folle, car ça me poursuit depuis les douches… Echo, en quelle année sommes-nous ?
— En… 2507 ? Avec ma blessure, j’ai des problèmes de mémoire…
— À une ou deux années près, j’aurais pu te croire. Mais tu as plus de quatre cents ans de retard, Echo ! Nous sommes en 2911 et ta marge d’erreur est un peu grande, tu ne crois pas ?
Merde, Victor, comment un tel écart est-il possible ?
— Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça… Je me sens un peu oppressée, c’est sans doute pour ça.
— Echo, j’essaye de te tendre une perche, tu ne le vois pas ? N’importe qui d’autre ici fuirait à toutes jambes ou t’enfermerait, s’il pensait la même chose que ce qui me trotte dans la tête actuellement. Mais tu as eu la chance que ce soit moi qui te trouve, la seule personne de ce camp capable de voir plus loin que ce que notre compréhension nous permet. Pourquoi ne pas me parler ?
— Parce que je n’étais pas censée me faire remarquer, ce qui est totalement raté, et parce que jamais tu ne me croirais. Même moi, j’ai du mal à y croire.
— Essaye toujours… Sinon, passe cette porte et quitte immédiatement ce camp. Jamais tu ne pourras te faire accepter ici, si je ne suis pas à tes côtés pour t’y aider… Et je ne t’aiderai pas, si tu ne me dis pas la vérité.
Echo se racla la gorge, se frotta le front, essaya en vain de trouver un argument qui tiendrait la route, puis renonça.
Après tout, au point où j’en suis, quelle importance… ? Peut-être même que ça m’aidera, de pouvoir parler à quelqu’un… Mais par où commencer ?
Elle prit le temps d’organiser ses pensées et de choisir ses mots, puis elle se lança d’une traite, sans faire de pause.
— Je viens de la même région que toi. À peine cinquante kilomètres, d’après mes calculs. Mais je n’ai jamais vécu dans un environnement dévasté comme celui-ci. C’est pour ça que tu me trouves… déçue et étonnée. Je te suis très reconnaissante et je n’ai pas voulu être impolie, mais même si je m’étais préparée à être surprise par ce que je trouverais, je n’étais pas prête pour tout ça. C’est pour cette raison que tu ne me trouves pas très enthousiaste…
— Continue…
— Je suis née en 4482, d’après le calendrier de mon époque. Le monde dans lequel je vis est rempli de technologie, mais il est très rigide, très… structuré. Et en souffrance…
— Je le savais ! (Julia venait de se lever d’un bond, faisant sursauter Echo) Ça explique des tas de choses, même si je suis totalement incapable de vraiment mesurer ce que tu me racontes, tellement c’est impossible et insensé… Continue, tu dois m’en dire plus !
— Nous vivons dans une société contrôlée sur tous les plans, cette organisation étant valable dans toutes les grandes villes du monde qui ressemblent à la nôtre, d’après le peu que je sais. Car nous ne voyageons pas, même pas dans notre propre pays, sauf ceux qui ont des autorisations spéciales qui le justifient. Nous ne quittons jamais la cité qui nous a vus naître. Les naissances sont scientifiquement contrôlées, afin de maîtriser complètement la démographie, et tout ce que nous mangeons, buvons, faisons ou disons est étroitement surveillé et sanctionné par un petit groupe d’hommes qui détient le pouvoir depuis la nuit des temps. Nous n’avons pas de traces écrites de notre passé au-delà de huit siècles environ. Rien ne subsiste, à l’exception des théories officielles beaucoup plus récentes qui nous sont enseignées… et d’une poignée de légendes.
— Un peu comme nous, en somme, pour ce qui concerne les légendes…
— Oui, sauf que bien des choses ont changé entre ton époque et la mienne. Ce que vous appelez encore « récits des anciens » et qui datent d’une période pas si lointaine, ce ne sont plus pour nous que des contes, des vieilles fables. La majeure partie de la population se moque de ces légendes – qui servent à endormir les enfants et à manipuler les citoyens – et croit ce qui lui est dit.
— Et c’est ?
— Que notre mode de vie est le seul qui puisse garantir qu’on ne revivra pas ce qui s’est produit lors du Grand Cataclysme, même si en réalité personne ne sait ce qui s’est vraiment passé, c’est justement le problème. Que c’est la seule façon d’empêcher que la Résistance, jugée responsable de l’effondrement initial, puisse à nouveau semer la destruction. Que notre confort et notre niveau technologique ont un prix : l’obéissance absolue aux règles.
— Et tu n’es pas d’accord avec cette théorie, je me trompe ?
— Je fais partie de la Résistance, telle qu’elle fonctionne à mon époque sous le nom de Croniva. Je ne sais pas d’où vient ce nom… Un groupe d’hommes et de femmes qui, depuis des siècles, essayent de combattre le pouvoir en place, afin de rendre au peuple sa liberté. Cette guerre interne est inégale et ne mène de toute façon nulle part, puisque nous n’avons pas le soutien de la population, qui nous traite de terroristes et ne comprend pas que notre seul objectif est de la libérer d’une existence insensée. C’est pour ça que ça dure depuis si longtemps et que ça continuera, sauf si nous avons des preuves à leur fournir qui pourraient les pousser à tout remettre en question et à se rebeller.
— Des preuves de quoi ?
— Des éléments démontrant avec certitude que la Résistance du passé n’est nullement responsable de l’effondrement de notre civilisation, bien au contraire. Comme nous n’avons réussi à remettre la main sur aucun document écrit ou enregistré antérieur à 2507, ma mission était de remonter à cette période, pour essayer de comprendre ce qui s’est réellement passé avant, pour recueillir des informations concrètes. On a situé la date probable du Grand Cataclysme autour de cette période, mais sans certitude et en ne sachant pas réellement à quoi s’attendre. J’ai failli être arrêtée au moment où je partais, ma combinaison a été endommagée et j’ai sans doute atterri à la mauvaise date à cause de ça, c’est l’explication la plus simple. Je viens juste de comprendre il y a quelques minutes à quel point ma mission est un véritable fiasco. Je me retrouve quatre cents ans trop tard et je ne peux même pas rentrer à mon époque, puisque mon système de transfert est pour le moment en panne. Sans compter que Victor a probablement été arrêté juste après mon départ, si le Traqueur ne l’a pas carrément tué avant de me suivre…
— Attends, là tu t’emballes toute seule ! J’ai beau avoir l’esprit curieux, j’ai du mal à tout suivre. Système, Victor, traqueur ? Tu peux expliquer ?
— Notre ville est dotée d’un mode de surveillance et de contrôle très organisé. Le Conseil, qui est l’administration officielle du pouvoir, dispose d’une garde rapprochée qui le protège et exécute ses ordres directs. Mais ceux dont la mission est de tuer dans l’œuf tout problème éventuel sont des individus à part : il s’agit des Collecteuses et des Traqueurs. Je suis moi-même une Collecteuse, même si – comme tu l’as compris –, j’ai une double identité… Nous sommes des êtres humains un peu différents, choisis dès notre jeune âge parmi les enfants, parce que nous montrons des dispositions particulières.
— Ne me dis pas que vous avez des pouvoirs magiques, ce serait un peu dur à avaler !
— Hein ? Non ! Pas magiques. Plutôt physiologiques et psychiques. Les Collecteuses ont une perception plus aiguisée que la moyenne : elles entendent, voient, ressentent et s’adaptent plus vite et mieux que les autres filles. Les Traqueurs sont plus forts, plus endurants, plus obstinés et disciplinés que la normale. Mais surtout, le plus important, c’est que nous sommes physiologiquement compatibles avec les systèmes nanotechnologiques implantés dans nos cerveaux et connectés à nos combinaisons. Nos corps ne les rejettent pas, au contraire, ils les assimilent facilement et fonctionnent parfaitement avec. Comme si nous étions naturellement faits pour ça… Nous disposons donc de toute une liste de capacités hors-norme qui font de nous des humains « améliorés ».
Elle sourit tristement en prononçant ces derniers mots.
— Mais à quoi vous servez, exactement ?
— Les Collecteuses sont là pour marquer des cibles. À longueur de temps, en se faisant passer pour des civiles, elles arpentent la ville et observent. Elles collectent littéralement de l’information, d’où notre nom. Elles écoutent ce qui se dit, regardent comment se comportent les gens, évaluent les actions et paroles suspectes, enquêtent quand elles estiment que c’est nécessaire, récoltent des preuves, des images, et tout ce qui est nécessaire pour procéder à un marquage valide. Lorsque c’est fait et qu’une marque a été approuvée, un Traqueur est envoyé, pour s’emparer de la cible. Si elle s’enfuit avant qu’il mette la main sur elle, si elle parvient à quitter la ville, malgré les mesures de sécurité et les dénonciations habituelles, il la poursuit sans cesse. Il la traque jusqu’à ce qu’il lui mette la main dessus et qu’il la ramène pour être jugée, généralement immédiatement. Enfin, tout ça est plus complexe que ce que je viens de te dire, avec des protocoles très précis, mais pour l’essentiel, voilà comment fonctionne notre système judiciaire…
— Je n’ai jamais vu plus de cinq cents personnes rassemblées au même endroit et je n’arrive donc pas vraiment à imaginer la scène d’une personne fuyant au milieu d’une foule, mais le principe me semble affreux. Avoir en permanence quelqu’un à ses trousses et ne pouvoir aller nulle part… Et la population accepte cet état de fait ?
— Elle n’a pas le choix et n’a jamais rien connu d’autre, de toute manière. Les Collecteuses et les Traqueurs existent depuis des siècles, comme le Conseil. Ce sont des factions qui comprennent un nombre limité de membres qui se renouvellent au fil des départs. Vingt-six au total, treize de chaque catégorie. Pas besoin de plus, les gens ont trop peur et trop l’habitude de jouer le jeu de la répression. Quand un Traqueur vient te chercher, tu sais que tu ne rentreras jamais chez toi. Forcément, ça limite les envies de contestation et notre travail est donc facilité. Notre petit nombre suffit à couvrir la surveillance d’une ville entière et de plusieurs centaines de milliers d’habitants, grâce à notre technologie incroyablement développée, évidemment.
— Mais comment as-tu pu accepter de faire partie de cette organisation ?
— Qu’est-ce que tu crois ? On ne m’a jamais demandé mon avis. J’ai été repérée à l’âge de quatre ans à peine, lors des tests obligatoires, et retirée à mes parents. Je ne me souviens pas d’eux. Ma seule chance a été d’être confiée plus ou moins par erreur à un ancien Traqueur à la retraite qui avait été recruté par Croniva quelques années plus tôt. Il m’a formée et protégée contre la propagande, tout en m’apprenant à ne pas me faire prendre. Sans lui, je ne sais pas ce que je serais devenue…
— Le Victor dont tu parlais ?
— Oui. Il a aussi passé dix ans à étudier les propriétés des points de passage, et les quatre dernières années à creuser les particularités de la faille. Ce qui m’a permis d’arriver ici. Enfin, maintenant.
— La faille ?
Echo fit une pause et tripota son bandage, comme si sa blessure la démangeait.
— Je ne suis pas spécialiste du sujet et la moitié du concept est un mystère pour moi. Disons qu’à mon époque, nous exploitons une énergie tellurique particulière qui nous permet de nous déplacer en quelques secondes d’un point de passage à un autre. Il en existe des centaines sur la planète, mais je ne connais précisément que les trois dont Victor m’a parlé et qui sont proches de notre ville, en plus de celui que j’ai emprunté et qui n’était pas officiellement connu… enfin, c’est ce que nous pensions avant qu’ils nous envoient le Traqueur… La population civile n’a évidemment pas le droit de les utiliser et ils sont réservés à des personnels autorisés, dans le cadre de missions justifiées. Personne ne sait vraiment qui les a découverts ni quand, puisque la Résistance en a trouvé mention dans les plus vieux textes interdits qu’elle ait pu trouver, ce qui veut dire que c’est une connaissance qui remonte à longtemps. Pour nous, ils ont toujours été là. Mais il y a quatre ans, Victor, en étudiant certains de ces vieux textes, a réussi à comprendre qu’il y avait une faille dans l’exploitation de la source d’énergie en question. Qu’on pouvait la manipuler et remplacer le déplacement géographique par un déplacement temporel, selon un système compliqué auquel je ne comprends pas tout. L’important, c’est de ne pas se tromper dans les calculs, si on ne veut pas finir pulvérisé… À partir de là, il a consacré tout son temps libre à mettre un plan sur pied, pour utiliser cette information et lancer la mission qui allait devenir la mienne. Et ce qu’il faut que tu saches aussi, c’est que…
Julia leva la main, demandant une pause.
— Attends ! Je sais bien que c’est moi qui ai demandé à tout savoir, mais j’avoue que je ne m’attendais pas à un tel déballage ! J’ai besoin de digérer tout ce que tu m’as déjà dit… et aussi de voir comment on va te présenter aux membres du village, dans peu de temps… L’heure tourne.
— Et ce que je t’ai expliqué n’est que le plus important. Mais il y a tellement d’autres éléments que tu dois comprendre, pour bien mesurer les difficultés de ma mission. Et surtout, personne d’autre ici ne doit connaître mes origines. Ça compromettrait toutes mes chances de poursuivre, si tant est qu’il me soit encore possible de réussir… Je dois absolument rester libre de mes mouvements et ne pas avoir de comptes à rendre. Même si je sais bien que je vais devoir m’impliquer dans le camp pour pouvoir rester le temps nécessaire…
Les deux jeunes filles se turent pendant quelques secondes. Echo se sentait vidée, épuisée par le flot d’informations qu’elle venait de délivrer. Julia finit par reprendre la parole sur un ton très décidé et se mit à arpenter la pièce en agitant les bras.
— Tu faisais partie d’une petite communauté à la recherche d’un camp fixe, bien plus au nord. Vous avez été attaqués par des nomades particulièrement violents et tout ton groupe a été massacré, il y a trois jours. Tu t’es enfuie vers le sud et cachée comme tu l’as pu, car ils t’ont prise en chasse. L’épuisement t’a fait tomber de l’arbre où tu avais trouvé refuge et ta blessure est très grave, ce qui te provoque régulièrement des pertes de connaissance et de mémoire. Tu n’es donc pas apte à travailler en extérieur à des tâches épuisantes physiquement, mais tu ne veux pas non plus être un poids mort. Tu vas donc rester avec moi pour m’assister dans mon travail, car j’ai détecté en toi des dispositions particulières. Le drame que tu viens de vivre fait que tu as besoin d’isolement, de toute façon, car tu es complètement traumatisée. Qu’en penses-tu ?
— Une partie n’est pas totalement fausse…
— C’est assez proche de la réalité pour que tu ne fasses pas de gaffe majeure. Et ton état justifiera ton silence et ton attitude en retrait. Dans le doute, quand tu ne sais pas quoi dire, contente-toi de prendre un air paumé ou, mieux encore, essaye de pleurer. Les gens ici sont rudes, mais ils savent ce que c’est que la détresse personnelle et ils la respectent. Ils ont tous déjà tant perdu…
— Et après ?
— Après ?
— Si ça marche et qu’ils m’acceptent… une fois que je serai de retour ici et censée t’aider, que vais-je faire, à part te traîner dans les pattes ? J’ai une mission à ne pas oublier, il y a des gens qui comptent sur moi, mais je ne sais absolument pas comment je vais me sortir de la situation où je me trouve…
— Quand nous reviendrons après le repas, nous établirons une liste de tes problèmes. De nos problèmes… Car si ton Traqueur te suit jusqu’ici, il va rapidement être aussi un souci pour le camp, tu le sais.
— Je suis désolée…
— Tu n’es pas responsable du hasard. Et t’avoir rencontrée est peut-être un événement décisif pour moi également. Tes informations sont capitales pour comprendre comment le monde a évolué entre maintenant et ton époque. En mettant nos connaissances en commun, nous devrions en tirer quelque chose et ça, c’est vraiment un objectif que je trouve excitant, malgré tout !
— Avant d’y aller, j’ai moi aussi des questions à te poser. Le lac, les cadavres que j’ai trouvés dedans, l’état de l’eau, pourquoi il y a si peu d’humains dans la région, pourquoi tu es la seule à avoir des machines électroniques et d’où tu… ?
Julia s’arrêta soudain de gesticuler et saisit Echo par le bras.
— Tu as touché l’eau du lac ?
— J’ai dû nager dedans pour m’échapper. C’est pour ça que j’étais aussi sale et que…
— Tu y as nagé ?! Dis-moi que tu n’as pas avalé d’eau !
— Je n’ai pas bu la tasse, si c’est ça que tu…
— Peu importe, il n’y aurait rien à faire, de toute manière. Nous serons vite fixées, si tu as été contaminée… mais tu n’as pas l’air d’avoir de symptômes graves, c’est plutôt bon signe, et ça fait plus d’une journée, maintenant. Si tu en avais bu plus que quelques gouttes, tu ne serais même pas là pour en parler avec moi… Je t’expliquerai tout ce que tu veux savoir tout à l’heure, je te le promets. Là, il nous faut vraiment y aller, pour éviter que tout le monde devienne méfiant, surtout depuis que les filles t’ont vue. À cette heure, tout le monde doit déjà être au courant. Et tu devrais te changer, tu attirerais moins l’attention. Je peux te prêter des vêtements.
— Je ne veux pas laisser ma combinaison.
— Dans ce cas, enfile au moins une tunique et un pantalon par-dessus. Là, tu es trop différente de ce qu’ils connaissent.
Echo se prépara rapidement, puis considéra son sac d’un air pensif. Julia, comprenant son hésitation, le lui prit des mains et le replaça sous son matelas, à l’abri des regards. Elle sourit à sa compagne.
— Il faudra quand même que tu finisses par me dire ce que tu planques dedans !
— Rien d’extraordinaire, mais promis, je te montrerai.
Elles quittèrent le bâtiment et Julia fit claquer la porte métallique derrière elle. Leur conversation se poursuivit sur le chemin.
Alors qu’elles s’éloignaient en direction de la zone centrale du camp, l’un des ordinateurs se mit à biper et l’écran sortit de son état de veille.
« Est-ce que quelqu’un est là ? »
 



Chapitre 14 – Charlie
 
 
L’homme en noir contemplait la surface du lac en plissant le nez pour bien marquer son dégoût, ce qui fit sourire Charlie. Son nouveau compagnon avait incontestablement perdu de sa superbe, ces dernières heures. Il semblait beaucoup moins sûr de lui que la veille, lorsque l’enfant l’avait aperçu pour la première fois, pas loin de la carcasse du vieux véhicule militaire qui lui servait souvent de refuge lors de ses promenades solitaires. Il l’avait longuement observé sans être vu, en restant caché dans un fourré, blotti contre l’un des loups qui avait masqué sa propre odeur. Depuis, en l’espace d’une journée seulement, le pas de Romeo était devenu traînant et il affichait désormais une mine perpétuellement contrariée, son sourire arrogant n’étant plus qu’un pâle souvenir.
Agenouillé sur une des rives boueuses, il avait l’air perplexe.
— Ce sont vraiment des cadavres, ces ombres qu’on aperçoit sous l’eau partout dans cette zone ?
— Il y en a des centaines, sans doute plus, qui sont éparpillées dans tout le lac. Mais c’est ici, là où il y a le plus de fond, que les morts sont jetés en priorité.
— Mais pourquoi font-ils ça ? Pourquoi ne pas les enterrer, ou les brûler ? C’est assez barbare et irrespectueux, comme pratique, non ?
— Les nomades ont du mal à conserver assez de bois pour leurs feux de camp et pour leurs constructions temporaires, car ils ne peuvent pas en transporter des quantités illimitées, vu qu’ils ont très peu de chevaux, parfois aucun. Ils ne veulent donc pas sacrifier le peu qu’ils ont pour bâtir des bûchers. Quant à enterrer les gens, plus personne ne veut prendre le risque…
— Quel risque, Charlie ?
— La contamination est partout, surtout dans l’eau. Les animaux la sentent et l’évitent, mais les humains n’ont aucun moyen de la détecter, sauf s’ils sont eux-mêmes infectés, évidemment, auquel cas il est déjà trop tard. Il y a des années, comme les tombes n’étaient pas assez isolées, les éléments toxiques issus des cadavres contaminés se répandaient dans le sol et entraient parfois en contact avec des nappes d’eau originellement potable, mais qui devenait alors inutilisable. Dans le doute, les nomades de la région ont donc pris l’habitude il y a longtemps de venir jeter leurs cadavres dans le seul endroit que tout le monde sait être déjà complètement empoisonné, le Bourbier. Ça évite tout malentendu, si tu préfères.
— Mais pourquoi mon système ne détecte pas de danger quand j’analyse ce lac ? Il ne me renvoie aucune information de toxicité !
— Sans doute parce que cette forme de contamination n’est pas sur la liste des dangers en vigueur à ton époque. C’est pour ça que je t’ai dit que tu ne survivrais pas sans moi. Le premier fruit que tu cueillerais au hasard aurait une chance sur deux de causer ta perte…
— Quelle est la chance de survie d’une personne ayant nagé dans cette eau ?
— Si elle n’ingère pas l’eau et a le corps assez protégé, elle peut s’en remettre, moyennant des problèmes de peau très pénibles peu de temps après. La Collecteuse va avoir des moments difficiles, ces prochains jours… si elle survit. Les premiers symptômes mettent parfois une semaine à apparaître, mais c’est extrêmement rare.
— Il faut absolument que je la retrouve !
— Chaque chose en son temps, Romeo. N’as-tu pas d’abord envie d’en savoir plus sur cette époque, pour mieux la comprendre ?
— La seule chose que je voudrais comprendre, c’est comment tu connais nos noms et comment tu sais que je ne suis pas de ce temps. Rien que de le dire, moi j’ai du mal à y croire. Toi, tu as l’air de trouver ça totalement naturel !
— Le temps est un élément manipulable, mon instinct me l’a toujours soufflé.
— Bravo à ton instinct, alors… parce que personnellement, il y a encore deux jours, j’étais persuadé qu’on se fichait de moi lorsqu’on m’a présenté cette mission.
Il sortit de sa poche la médaille trouvée la veille, l’examina quelques secondes, puis la tendit à Charlie.
— Qui étaient ces hommes, dont l’ancien véhicule est coincé entre deux arbres pas loin d’ici, tout seul au milieu de nulle part ?
— Des militaires égarés, pendant la guerre qui a débouché sur le Grand Cataclysme.
— Tu fais erreur, Charlie, le Grand Cataclysme n’a pas été provoqué par une guerre de ce type. Ce sont des rebelles civils, qui portent le nom de Croniva à mon époque, qui ont causé la destruction de la civilisation.
— Qui t’a enseigné cette bêtise ?
Charlie sourit avec malice devant l’air offusqué du Traqueur. Ce dernier grogna sa réponse.
— Pourquoi tes répliques sont-elles toujours désagréables, en plus d’être bien trop compliquées pour ta bouche de gamin ?
— Allons-nous reprendre notre débat à propos de mon mode d’expression ?
— Non, laisse tomber. Explique-moi plutôt pourquoi je devrais croire à ta théorie plus qu’à la mienne ?
— C’est assez simple. Rappelle-moi en quelle année tu es né ?
— En 4475, mais je ne vois pas le rapport.
— Comme tu l’as calculé, grâce à ton équipement très pointu, mais peu utile à cette époque – pardonne-moi de me répéter –, nous sommes en 2911.
— Oui, mais alors ?
— Alors, je ne sais pas toi, mais personnellement, entre une information – certes un peu floue – datant de quatre siècles, et une information – totalement extrapolée –, datant de mille six cents ans, je préfère la première hypothèse. Tu n’es pas de mon avis ?
— Floue ou extrapolée, comme tu dis, ça n’a pas grande importance. Tu n’as pas de certitude ou de preuves, toi non plus. Juste un sentiment et de vagues histoires. Ça ne compte pas, ça.
— Ton époque n’a pas plus de preuves et certainement moins d’indices. Sur quoi s’appuient ceux qui affirment cette vérité, pour étayer leur propos ?
— Les vieux textes disent tous la même chose et…
— Qui a écrit ces textes ? De quand datent-ils ? Les as-tu vus ? Es-tu certain qu’ils n’ont pas été créés de toutes pièces ? Es-tu seulement certain qu’ils existent ?
— Tu es impossible, Charlie ! Tu imagines bien que ces textes sont importants et donc gardés au secret ! Seul un petit groupe a accès à ces informations, pour pouvoir les protéger.
— Les protéger de quoi ? De qui ?
— Je ne sais pas, bon sang !
— Non, Romeo, tu ne sais pas. En vérité, tu ne sais pas grand-chose. Et ça, c’est important de pouvoir l’admettre. C’est le début de toute forme de sagesse.
— Tu m’emmerdes.
— Oui, je sais. (Charlie désigna le lac du doigt) Si je t’avais dit que ces cadavres sont là parce qu’il s’agit d’une tradition nomade qui permet à l’âme des morts de se débarrasser de leur fardeau terrestre et de rejoindre un monde meilleur… tu m’aurais cru ?
— Euh, je ne pense pas. Je n’ai jamais rien vu de pareil et ça me semble un peu tiré par les cheveux, comme explication. C’est vraiment dégueulasse de traiter les morts comme ça.
— Pourtant, la moitié des corps qui reposent ici ont été confiés au lac pour cette raison. Parce que certains croient que c’est la seule façon de purifier les âmes. En laissant le poison du Bourbier éliminer tout ce qui ne doit pas accéder au monde suivant.
— Mais tu m’as dit qu’il s’agissait d’un problème de réserves de bois et de contamination du sol !
— Parce que c’est vrai aussi, pour certains nomades moins croyants que les autres.
— Je ne comprends pas où tu veux en venir !
— J’essaye de te montrer que toute vérité dépend du point de vue de celui qui la contemple, ainsi que de l’intention de celui qui la lui dévoile. De nombreux corps ici ne le sont pas par manque de respect ou de ressources, au contraire. Ils le sont parce que ces personnes étaient aimées. Mais si je ne te donne pas les moyens d’accéder à l’ensemble des explications, comment sauras-tu que les nomades ne sont pas tous des sauvages sans conscience ?
— Les premiers que j’ai rencontrés m’ont tout de même sauté dessus !
— Je n’ai pas non plus dit que tous étaient des anges. Je dis juste qu’une vérité ne se construit pas sur la base d’un élément unique. Et je dis aussi que, tant que tu ne chercheras pas à creuser les raisons qui font que tu te trouves ici à cette époque, tu resteras l’ignorant que tu es aujourd’hui, Romeo.
— Dans ce cas, arrête de me parler dans le vide ! Éclaire-moi et dis-m’en plus !
— Je te l’ai déjà dit, certaines choses doivent être trouvées par celui qui les cherche, avec patience.
— Je n’ai pas le temps de chercher !
— Tu as tout le temps du monde. C’est même la seule chose que tu as : du temps.
— Mais je dois chercher quoi ? Où ?
— Là où tu sauras pourquoi ta mission n’est pas celle que tu crois. Dans la ville cachée.
— Qu’est-ce que tu me racontes, maintenant ? Comment une ville peut être cachée ?
L’enfant ne répondit pas immédiatement et son regard sembla se perdre parmi les arbres. À ses pieds, un des loups pencha la tête et fixa Charlie de ses yeux jaunes.
Oui, je sais que c’est un long trajet, mais il doit s’y rendre pour comprendre… Sans cela, il s’égarera sur le mauvais chemin…
Le jeune garçon parut prendre une décision importante et se tourna vers le Traqueur.
— Je t’ai dit que je ne me souviens pas de ma petite enfance, avant que le groupe de Miles me trouve. Ce n’était pas un mensonge, car je n’ai pas de souvenirs personnels autres que ceux-là. Mais je possède les souvenirs d’autres personnes avant moi, une forme de mémoire collective qui me ramène à une période bien antérieure à ma naissance. C’est sans doute pour ça que je te parais vieux quand je te parle et que j’ai aussi accès à des informations pourtant gardées secrètes, comme ton nom ou celui d’Echo. Je ne sais pas pourquoi je perçois directement ce que les autres pensent, mais pas de façon systématique. Mes propres mots me sont soufflés par d’autres, qui ont vécu de nombreuses vies avant moi. Les souvenirs se sont dégradés avec le temps, tout n’est pas limpide, j’ai sans doute moins de pouvoir et de clairvoyance qu’ils n’en avaient, mais ce sont tout de même des souvenirs précieux, car ils éclairent le monde qui nous entoure.
— Charlie, avec toute la bonne volonté du monde, franchement j’ai du mal à comprendre ce que tu racontes…
— Laisse-moi te révéler ce que me disent mes souvenirs, ceux qui n’ont pas été créés dans ma propre vie. Je n’ai pas toutes les réponses à toutes tes questions, même si tu crois que je m’amuse à jouer les vieux sages en te taquinant, mais j’ai des millions de références qui s’expriment en moi. Peut-être qu’elles nous aideront à mieux comprendre ce qui nous attend ?
— Au point où j’en suis… (Le Traqueur fit un geste fataliste de la main) Je t’écoute !
— Il fut une époque où le monde s’appelait autrement, où les hommes étaient nombreux, où ils devinrent même bien trop nombreux… Certains tentèrent d’y remédier, ce qui donna un résultat pire encore. L’humanité connut une période sombre de répression, pendant laquelle ceux qui s’expriment dans mon esprit tentèrent d’apporter de l’ordre et plus de paix, un peu de soulagement aux hommes. Mais leur puissance faiblit avec le temps, suffisamment pour que le monde se retourne contre ceux qui pensaient servir les intérêts de l’espèce humaine en l’asservissant. Cette dernière sombra dans une guerre qui ne dura pas longtemps, juste assez pour provoquer l’effondrement total. C’était en 2507. Cet effondrement ne fut rien d’autre que le résultat d’une suite de mauvaises décisions, de tentatives maladroites pour rectifier des problèmes bien plus anciens, datant d’une période pour laquelle je n’ai bizarrement aucun souvenir. Le problème est que cet effondrement se concrétisa par un ultime acte volontaire et désespéré, celui que les hommes de pouvoir jugèrent être la seule échappatoire possible, ce que nous appelons le Grand Cataclysme.
— Je ne comprends pas tout. Qui sont ceux dont tu parles ? Ces hommes de pouvoir et ces voix qui parlent en toi ?
— Je ne peux pas expliquer plus que ce que mes souvenirs partiels me disent. Je vois des scènes indescriptibles en mots. Je sais juste que trouver la ville cachée nous permettra de mieux comprendre ce qu’il s’est passé et de connaître l’étape suivante de ton voyage. Car c’est de cette ville que le dernier ordre a été donné, celui qui a tout arrêté dans le monde, un matin d’hiver en 2508. Le reste après n’est que confusion dans mon esprit, bribes d’impressions et lambeaux de paroles.
— Mais je n’ai pas débarqué ici pour trouver une ville cachée ! Je suis là pour récupérer une fille qui a mal choisi ses amis et la ramener chez nous, conformément à mes ordres !
— Echo, si elle survit à la contamination, se rendra forcément au même endroit que nous. C’est votre destin à tous deux de trouver la ville et d’en tirer les conclusions qui s’imposeront. Vous rencontrer avant ne produirait que des résultats fâcheux pour tous.
— Parce que tu vois aussi l’avenir, maintenant ? La belle affaire !
— Ce n’est pas si simple. Je vois les chemins possibles, les probabilités de cause à effet, les décisions manquées et leurs conséquences potentielles. Je te vois sauveur et je te vois destructeur, je te vois grand et je te vois petit. Ton image n’est pas encore nette, car ta voie n’est pas encore tracée.
— Tu as trop de monde dans ta tête, oui !
L’enfant sourit avec philosophie.
— Je ne vais pas te contredire sur ce point. Seuls les loups savent à quel point il m’est difficile de cohabiter avec tant de consciences en moi. Mais c’est ma propre route, et je l’ai acceptée il y a longtemps déjà. Aujourd’hui, en te regardant, je comprends mieux pourquoi elle est importante.
— Et à supposer que je veuille bien te suivre dans tes théories bizarres, elle est où, ta ville ?
— La zone dans laquelle elle se trouve est à dix jours de marche environ, si nous ne traînons pas en route. Sans doute huit ou neuf, en limitant les temps de sommeil. Une fois là-bas, cette technologie dont tu es si fier nous sera peut-être enfin vraiment utile pour en détecter l’emplacement précis…
— Dix jours de marche ? C’est beaucoup trop long !
— Et comment voudrais-tu faire autrement ? Voler ? Je te l’ai dit, la seule chose que tu possèdes pour le moment, c’est du temps. Fais-moi confiance et viens avec moi. Si elle doit vivre, c’est là-bas qu’Echo se rendra bientôt, ne l’oublie pas. Et d’après ce que j’ai pu voir d’elle, je suis certain qu’elle sera au rendez-vous. Si tu renonces et que je te laisse ici, que feras-tu, de toute façon ? Tu erreras sans but ? Tu rentreras chez toi bredouille, la tête pleine de questions laissées en suspens ? Tu fuiras devant Miles et ses hommes, qui sont maintenant à seulement une heure d’ici, jusqu’à mourir en mangeant le mauvais fruit que tu n’auras pas su reconnaître ?
— Ils sont déjà si proches ?!
— Le Bourbier est un point de repère et de ralliement habituel pour les nomades. Ce n’est pas étonnant qu’ils viennent dans cette direction, faute de nous trouver ailleurs… surtout avec les traces que laissent tes bottes.
— Mais comment sais-tu qu’ils sont en train d’arriver ?
— Il y a assez d’oiseaux dans cette forêt pour me renseigner…
— Oui, bien sûr, c’est évident ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?
Le ton du Traqueur était à la fois sarcastique et agacé. Il considéra tour à tour le lac, les loups, Charlie et la forêt épaisse, puis parut accepter l’inévitable. Il se releva souplement, malgré ses genoux ankylosés, et fit un signe de main à l’enfant.
— Bon, eh bien allons-y, puisque tu connais le chemin ! Trouvons cette ville et finissons-en avec cette histoire incroyable ! Mais en chemin, tu as intérêt à répondre à toutes mes questions restées sans réponses… Ne crois pas que j’aie la mémoire courte !
— Je n’oserais pas, Romeo.
— Arrête de te payer ma tête, ça devient lassant.
— Et moi qui pensais que nous commencions à nous comprendre…
— Tu parles…
Le Traqueur, l’enfant et les loups s’éloignèrent du lac en direction du nord-est et disparurent dans les profondeurs de la forêt.
 



Chapitre 15 – Geoffrey
 
 
Les neuf membres du Conseil n’en finissaient pas de s’installer et de discuter entre eux, ce qui avait toujours le don d’irriter profondément le procureur, malgré les années de pratique qui auraient dû atténuer son agacement et le rendre plus patient.
Ces vieux politiciens se croient dans une soirée mondaine…
Il poussa un léger soupir, croisa les mains derrière sa nuque pour s’étirer et en profita pour jeter un énième coup d’œil dans la salle d’audience, bondée pour l’occasion. La garde rapprochée avait trié sur le volet les quelque trois cents personnes présentes sur place. Les autres devraient se contenter de la retransmission proposée simultanément sur tous les canaux de diffusion officiels, ainsi que sur l’écran géant qui dominait l’esplanade centrale de la ville.
Les procédures de vérification d’identité avaient duré une éternité, en raison de l’affluence, malgré l’efficacité des bornes de contrôle placées à l’entrée de la salle. Geoffrey lui-même, bien que connu et reconnu par tous les membres de la garde, avait dû se prêter au jeu et laisser le système s’assurer de la validité de sa puce électronique. Dans le grand hall, une file serrée de personnes s’étirait encore, chacun levant le poignet en rythme afin de prouver son identité. Les seuls ayant la chance d’échapper à cette attente étaient les membres du Conseil eux-mêmes, ce qui énervait encore un peu plus le procureur.
Tant qu’à être assis, ils pourraient au moins honorer l’aspect solennel de l’instant et avoir l’air concernés par cette audience… même s’ils savent déjà comment ça va se terminer.
Installé à la première table de la travée de droite, Geoffrey tourna la tête afin d’examiner les personnes du public. Des notables, des chefs d’entreprise, quelques représentants d’institutions publiques, un Traqueur qu’il connaissait personnellement et plusieurs confrères ayant tenu à assister au procès de l’année. Au milieu des anonymes, il devait aussi y avoir une poignée de Collecteuses, venues tout spécialement tendre l’oreille en ce jour particulier qui dénouerait forcément les langues. Leur identité était connue de seulement certaines personnes, pour des raisons évidentes de confidentialité, et il n’avait aucun moyen d’en être sûr ; mais il savait déjà que bon nombre de rapports finiraient dès le soir sous les yeux des personnes « autorisées ». Il reprit son petit tour d’horizon et salua discrètement quelques visages connus qui lui sourirent en retour, l’encourageant d’un signe ou d’un clin d’œil. Se retournant vers les membres du Conseil, toujours en grande conversation à la table de l’estrade, il répéta mentalement son discours d’introduction pour passer le temps et calmer l’excitation croissante qu’il sentait monter en lui. Derrière lui, la foule laissait échapper un bruissement régulier, parsemé de brefs éclats de voix et de rires contenus. Ce bourdonnement s’arrêta instantanément lorsque les portes situées sur le côté droit de la salle, pas très loin de lui, s’ouvrirent pour laisser passer Victor, entouré de deux gardiens au visage inexpressif.
L’ancien Traqueur semblait fatigué, mais il n’avait rien perdu de sa dignité habituelle et marchait sans hésitation, la tête relevée. Il parcourut la salle du regard et s’arrêta un court instant sur Geoffrey, qui crut détecter l’ombre d’un sourire sur les lèvres du prisonnier. Mais l’impression fut si fugace qu’il la mit sur le compte de son imagination et la relégua instantanément au dernier rang de ses préoccupations. Il observa Victor se diriger vers sa table et rejoindre son avocat, qui l’attendait et lui serra la main. Mark prononça quelques mots à l’oreille de son client, puis il salua froidement le procureur lorsqu’il vit que ce dernier les regardait. La couleur rouge de la combinaison de Victor tranchait sur le gris sombre du costume de l’avocat, qui avait fait des efforts vestimentaires notables.
Pour une fois…
Sur l’estrade, les conversations avaient également cessé. Le membre du Conseil le plus âgé, un homme de petite taille au visage ridé, usa de sa prérogative de président et appuya sur un bouton placé devant lui. Une brève sonnerie retentit dans la salle, faisant définitivement taire ceux qui avaient repris leurs conversations à voix basse. L’audience était ouverte.
Un homme, jusque-là discrètement appuyé contre l’un des murs de la salle, vint se placer devant l’estrade et s’adressa d’une voix claire et mécanique à la salle :
— En ce vingt-sixième jour du mois de la Pluie de l’an 4502, s’ouvre le procès du citoyen Victor, accusé de traîtrise pour son rôle majeur dans les opérations du groupe terroriste Croniva qui vous seront présentées au cours de cette audience. En raison du caractère grave des chefs d’accusation, ce procès se déroulera exceptionnellement en présence de l’ensemble des membres du Conseil, dont l’honorable Robert Ford a le privilège d’être le président. Le procureur, Geoffrey Hunt, et l’avocat de la défense, Mark Drake, sont invités à ne s’exprimer que lorsque la parole leur est donnée, dans le respect des consignes qu’ils ont reçues. Il est rappelé à toutes les personnes qui se trouvent dans cette salle qu’aucune interruption n’est tolérée et que l’intégralité des débats est filmée, à des fins de retransmission publique, mais aussi de contrôle des comportements. La parole est au Conseil.
L’homme disparut aussi vite qu’il était arrivé, laissant derrière lui une assemblée totalement silencieuse. Geoffrey sourit intérieurement. L’ambiance était posée.
Le Président croisa les mains devant lui et prit la parole d’une voix éraillée.
— Avant de céder la parole à l’accusation, je tiens à rappeler à tous que ce n’est pas de gaieté de cœur que le Conseil dans son ensemble se trouve ici aujourd’hui. Car il n’y a pas de plus grand échec que de devoir reconnaître publiquement l’existence du terrorisme, alors que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir, et ce depuis très longtemps, pour le combattre. Cela est d’autant plus vrai que l’accusé est une personne ayant exercé, encore récemment, des fonctions officielles importantes, au nom du Conseil. C’est donc avec grande tristesse que nous sommes ici devant vous, afin d’écouter et de juger. Monsieur le Procureur, la parole est à vous pour votre discours d’introduction.
Geoffrey se leva et vint prendre place devant l’estrade, s’arrangeant simultanément pour remercier le Président, sourire à l’une des caméras et offrir son meilleur profil au public présent dans la salle. Respirant profondément, il se lança.
— Ce procès est historique pour notre génération. Car si le terrorisme nous accable depuis longtemps, comme vous l’avez souligné, Monsieur le Président, nous n’avons jamais eu l’occasion de pouvoir traduire les responsables du groupe Croniva en justice, malgré tous les efforts menés en ce sens pour les appréhender vivants. Ne pas pouvoir mettre de visages sur un mouvement qui empoisonne le quotidien des honnêtes citoyens était jusqu’à maintenant extrêmement frustrant pour tous ceux qui croient en la notion de justice, voire douloureux pour ceux qui ont eu à subir personnellement les conséquences des actions terroristes de ce groupe. C’est la raison pour laquelle il est salutaire que ce procès soit public et que chaque citoyen soit le témoin de ce qui se dira ici… Aujourd’hui se tient donc devant nous Victor, un homme qui doit tout à notre société, mais qui a choisi de la remercier en trahissant l’ensemble de nos idéaux. Évidemment, je vous exposerai par le menu les preuves incontestables de sa culpabilité. Je vous démontrerai, sans l’ombre d’un doute, que la peine que je requiers est parfaitement à la mesure des crimes qu’il a commis. Et j’espère pouvoir, ce faisant, convaincre tous les citoyens qui éprouveraient une once de sympathie pour Croniva que leurs sentiments ne les honorent malheureusement pas. Je n’userai pas de votre patience plus longtemps, car je sais que chacun ici a hâte de voir notre justice s’exercer, et je cède donc à mon tour la parole à mon estimé opposant.
Geoffrey conclut son introduction par une courbette – trop appuyée pour être sincère – en direction de l’avocat, puis il rejoignit sa place d’un pas léger, satisfait de sa première prestation. Il s’assit et croisa les mains sous son menton, prenant ainsi un air très concerné, et observa son adversaire.
Voyons comment tu vas t’excuser d’occuper la place qui est la tienne aujourd’hui…
Il vit Mark se lever avec lenteur, comme s’il essayait de retenir un peu maladroitement la nervosité de ses gestes. Connaissant bien l’avocat, il n’était pas étonné de le voir inquiet, mais il ne put s’empêcher de hausser un sourcil devant cette attitude maîtrisée qui n’était pas habituelle.
L’homme aurait donc un peu de cran, après tout ?
Mark alla prendre la place occupée par le procureur quelques secondes plus tôt, salua le Conseil d’un bref signe de tête et se tourna complètement vers la salle, offrant ainsi son dos à neuf paires d’yeux surprises, voire offusquées. Jamais un avocat n’ignorait ouvertement la table du Conseil pendant une audience et les murmures de la salle reflétèrent un étonnement partagé par tous. Mark n’en tint pas compte et se lança à son tour, regardant longuement les visages alignés devant lui et prenant chaque spectateur à témoin.
— Je ne jouerai pas avec vos sentiments en insistant à nouveau sur la gravité du terrorisme et sur les plaies qu’il a laissées dans le cœur de certains citoyens. L’essentiel a de toute façon déjà été dit à ce sujet. L’homme qui va être jugé ici est certainement coupable des nombreux crimes qu’il a reconnus de son plein gré lors des séances d’interrogation. Je n’essayerai donc pas de combattre l’accusation sur le terrain de la culpabilité. Mais si Victor est coupable, j’ai par contre de véritables doutes quant à sa responsabilité, des doutes que je tiens à partager publiquement ici, avec notre Conseil, mais aussi avec tous les citoyens qui nous regardent et qui seront certainement nombreux à s’interroger. Pourquoi un homme fait-il ce qu’il fait ? Pourquoi, s’il doit y risquer son existence ? Est-il fou, ou n’est-il pas plutôt poussé par une motivation suffisamment forte pour l’amener volontairement à sa propre perte ? Si c’est le cas, d’où lui vient cette motivation ? De quoi, de qui… ? Qui peut porter la responsabilité d’avoir poussé Victor dans les bras du terrorisme ? Qui a fait de lui l’homme qu’il est aujourd’hui ? Qui doit donc s’en expliquer aussi ? Ces questions, je vous les présenterai une par une, jusqu’à ce que…
— Monsieur le Président, c’est absolument grotesque et je vous demande d’intervenir ! Nous ne sommes pas là pour débattre des problèmes existentiels de l’accusé et des raisons qui ont pu…
— La parole n’est pas à vous, Procureur, je crois me rappeler que vous me l’avez cédée…
— Le ridicule de vos propos m’oblige à…
— Messieurs, comptez-vous faire de ce tribunal la risée de la ville ?
Le président du Conseil les regardait sévèrement et avait l’air profondément ennuyé. Mark se tourna à demi vers l’estrade.
— Monsieur le Président, je suis le premier à déplorer l’interruption du procureur et je vous prie de me laisser terminer mon discours d’introduction.
— Faites, mais ne vous égarez pas trop…
— Je vous remercie. Ces questions, je vous les présenterai donc une par une, jusqu’à ce que la véritable responsabilité soit présentée à tous, et pas seulement la culpabilité d’un unique homme, car elle n’est rien si les crimes commis le sont pour des raisons qui existent en dehors de la volonté de l’accusé. La culpabilité n’est rien si l’on ignore la responsabilité.
— Maître Drake, j’ai du mal à vous suivre… vous estimez que Victor est coupable, mais pas responsable ?
— C’est exact, Monsieur le Président.
— C’est un jeu de mots qui m’échappe un peu… Comment est-ce possible ?
— C’est bien ce que je désire présenter devant cette cour, afin que nous puissions collectivement en débattre. Les questions sont nombreuses et prendront du temps, mais elles méritent d’être posées.
— Vous semblez vouloir sous-entendre que vous n’êtes donc pas prêt à vous conformer à la règle des trois jours, règle en vigueur pour les crimes majeurs ?
— Cette règle n’existe pas, Monsieur le Président.
— Je vous demande pardon ?
— Il s’agit simplement d’une habitude prise il y a deux siècles environ et appliquée lors des rares procès de ce type qui se sont tenus depuis. Mais il ne s’agit aucunement d’une règle de Droit. Je ne suis pas tenu de me conformer à une règle qui n’existe pas.
— Vous m’étonnez grandement… Avez-vous en votre possession le texte officiel relatif à cette… information inédite ?
— Parfaitement, Monsieur le Président. Le texte stipule très précisément que « Les procès d’envergure importante doivent bénéficier d’au moins deux jours d’audience, afin que l’affaire jugée puisse être correctement et objectivement examinée. Les procès majeurs, dont le sujet est relatif à la stabilité sociale, politique et économique ou dont les conséquences peuvent mettre en péril cette même stabilité, bénéficient en particulier d’une durée illimitée pendant laquelle les deux parties opposées doivent tout mettre en œuvre pour s’assurer que le jugement pourra être prononcé dans un contexte d’apaisement, sans laisser aucune question cruciale en suspens. La bonne tenue des débats se caractérise notamment par la faculté que chaque représentant a de présenter tout témoignage et d’évoquer tout sujet pouvant permettre aux juges présents de voter en leur âme et conscience et de procéder ainsi à un jugement impartial qui… »
— Je vous interromps, Maître, car je pense qu’il est inutile d’assommer ceux qui nous écoutent avec toutes ces considérations juridiques. Je vais vous demander de nous transmettre ce texte et nous reprendrons cette audience dans une heure, après avoir vérifié sa validité et décidé ou non de donner suite à votre requête. Pouvez-vous nous dire où vous avez trouvé ce document ?
— Bien évidemment, Monsieur le Président. Le texte est accessible au public, dans la section juridique des archives électroniques du musée, sous la référence CPA10002. Il est un peu difficile à trouver lorsqu’on n’en connaît pas précisément la référence, et je suis d’ailleurs le premier à l’avoir parcouru depuis longtemps, mais chacun peut aller le consulter librement. Il semblerait que ce soit le deuxième article ratifié à l’origine, lors de l’établissement de notre Code pénal fondateur. Un texte certes oublié, mais toujours en vigueur, car jamais modifié ou amendé depuis.
— Vos recherches sont précises, je dois le reconnaître. Mais j’avoue que je ne comprends pas comment une telle règle a pu disparaître progressivement de notre fonctionnement pénal. Il doit forcément exister une raison pouvant expliquer cette… omission.
— Les petits arrangements temporaires deviennent parfois des habitudes durables, Monsieur le Président. Il ne s’agit d’ailleurs pas du seul texte en vigueur malheureusement tombé dans l’oubli. Le premier article du Code est une autre victime de ce… glissement progressif.
— Concerne-t-il également cette affaire ?
— Pas seulement cette affaire, mais il est particulièrement important dans le cadre de ce procès, effectivement. Car il dit, en résumé, que le jugement final doit se tenir publiquement, chaque membre du Conseil étant tenu de formuler son vote individuel à bulletin secret. Le dépouillement et le résultat doivent être communiqués immédiatement après le vote, les citoyens devant être en mesure de connaître les résultats détaillés obtenus.
— Ce n’est pas ainsi que nous procédons, tout le monde le sait. Notre verdict est établi collectivement lors d’un débat confidentiel au sein du Conseil et nous le formulons d’une seule voix. Vous proposez une version radicalement différente de nos pratiques.
— C’est pourtant notre première règle de Droit et elle s’applique d’ailleurs à tous les jugements, petits ou grands.
Dis-lui d’aller se faire voir, avec ses vieux textes ! Depuis quand le Conseil se laisse-t-il dicter sa conduite ?
— Je me permets de préciser, Monsieur le Président, que cette première règle n’est pas anodine. Car si le détail du vote final est important sur le principe, il le devient d’autant plus dans le cadre d’une affaire majeure comme celle qui nous réunit aujourd’hui, lorsque l’existence de l’accusé est mise en péril.
— Je ne vous suis pas.
— Comme l’article 1 le précise dans ses dernières lignes, pour être applicable, un verdict impliquant une remise en cause de l’intégrité physique ou morale d’un condamné ne doit pas être pris à la majorité, mais à l’unanimité. Tant que cette unanimité n’est pas obtenue, le verdict est suspendu, et trois votes successifs non concluants profitent toujours à l’accusé, sous forme d’acquittement. Vous comprenez donc pourquoi un décompte clair et transparent s’impose particulièrement dans le cas présent, afin d’éviter tout malentendu regrettable.
Geoffrey vit les membres du Conseil – à l’exception du Président – se regarder les uns les autres avec étonnement et embarras. Dans la salle, les commentaires s’intensifièrent. Le Président reprit la parole.
— Ces informations nous sont inconnues et j’avoue notre ignorance en la matière. L’ancienneté des textes en question explique certainement que la coutume ait remplacé la règle au fil des générations, mais le Conseil ne tient pas à ce que le Droit soit bafoué, alors que nous sommes justement ici pour le faire respecter. Je confirme donc la suspension de l’audience, mais pour une durée indéterminée, le temps que ces textes soient vérifiés et que les juristes compétents se soient prononcés sur la question. Lors de la reprise, nous vous annoncerons quelle décision a été arrêtée et combien de temps les débats pourront durer. Nous préciserons aussi l’étendue des points qui auront la possibilité d’être abordés par la défense. L’accusé peut être immédiatement ramené à sa cellule et le public est invité à patienter dans l’enceinte du tribunal, afin d’éviter de nouveaux contrôles d’identité. Le Conseil se retire.
Geoffrey vit avec incrédulité les neuf membres se lever avec raideur et quitter la salle par la porte du fond située derrière l’estrade. La plupart d’entre eux avaient l’air terriblement vexés et semblaient pressés de se soustraire aux regards des spectateurs et des caméras. Si seulement ils n’avaient pas été aussi arrogants et avaient procédé à un jugement privé, sans devoir répondre de leurs actes devant l’ensemble de la population… l’affaire serait déjà dans le sac ! Mark avait parfaitement su tirer parti de cette exposition publique, en donnant à tout le monde l’occasion d’aller vérifier l’existence du document.
Le musée ! Il a fallu qu’il aille fouiner au musée ! Le sale petit rat…
Devant le procureur, l’accusé passa tranquillement, comme au ralenti. Cette fois-ci, le sourire que Victor lui offrit n’était pas un simple effet de son imagination.
 



Chapitre 16 – Cassie
 
 
Dans le grand réfectoire situé au centre du camp, les préparatifs du repas étaient presque terminés. Assise à la table des plus jeunes, Cassie essayait vainement de faire manger une petite fille dont la mère n’était pas disponible, occupée qu’elle était en cuisine. La gamine avait déjà refusé soupe, purée et fromage, sa bouche restant obstinément fermée devant chaque cuillerée. Cassie avait tenté tous les subterfuges, du jeu aux menaces, sans obtenir le moindre résultat. Le repas des adultes allait commencer et elle serait en retard. Une autre fille lui piquerait la place qu’elle convoitait et elle finirait à la table des vieux, à les voir baver dans leur potage, pendant que ceux de son âge se raconteraient leur journée et prendraient du bon temps ensemble.
Maudite gamine… Pourquoi tu me fais ça à moi ?
Ses gestes devenaient brusques et l’enfant finit par pleurer bruyamment, recrachant le peu de compote que Cassie venait péniblement d’introduire entre ses dents. La jeune femme jeta le bol sur la table avec fracas, perdant définitivement patience.
— Mais bon sang, Rose, qu’est-ce que tu as, ce soir ?
La fillette était secouée de gros sanglots, ses cheveux mouillés de larmes et collés sur son visage lui donnant l’air d’une noyée. La crise semblait interminable et Cassie ne savait plus quelle attitude adopter. Partagée entre les remords et l’agacement, elle tenta maladroitement de consoler l’enfant, qui se tourna dans sa chaise haute et se mit sur les genoux, comme pour lui échapper.
Une bonne fessée, c’est ce qu’il te faudrait… Ce n’est pas parce que les enfants sont rares qu’on doit tout leur passer !
Alors qu’elle essayait de la remettre de force dans le bon sens en la prenant dans ses bras, la petite se débattit et se jeta en arrière. Cassie reçut le coup de tête en plein nez et vit rouge.
— Rose, tu m’as fait très mal, sale petite peste ! Tu mériterais qu’on te laisse toute seule dans un champ et que les nomades viennent t’emporter !
Empoignant vigoureusement l’enfant, elle la rassit sans ménagement dans sa chaise. Elle reprit la compote et la cuillère, qu’elle enfonça entre les lèvres serrées sans tenir compte des pleurs de protestation. Son nez saignait et elle se sentait sale, des taches de fruit écrasé constellant sa robe. Autour d’elle, les regards désapprobateurs se multipliaient. Une main se posa sur son bras, alors qu’elle était sur le point de se mettre elle aussi à pleurer, de fatigue et de honte.
— Tu veux que je te remplace ?
Elle se tourna et vit Julia, accompagnée de l’étrangère à la tête bandée.
— Tu penses pouvoir faire mieux ? Cette gamine est infernale ce soir, je ne sais pas ce qui lui prend. Elle refuse de manger, pleure pour un rien et me fait une crise de tous les diables.
— Elle doit sentir que tu es épuisée. Parfois, les enfants réagissent mal aux situations qui les stressent.
Cassie se sentit piquée au vif.
— Je n’ai rien fait de mal ! Elle est comme ça depuis que je l’ai installée. J’ai procédé exactement comme d’habitude.
— Je sais que tu t’y prends très bien, je me suis mal exprimée… Mais je crois que ça vaut mieux pour tout le monde si tu peux aller profiter tranquillement de ton repas. Je crois que Nathan t’a gardé une place…
Julia avait souri gentiment en prononçant ces derniers mots et Cassie comprit l’allusion. Elle apprécia l’attention.
— Merci, c’est sympa de ta part. Je crois que j’ai besoin de me détendre un peu, tu as raison. Et n’oublie pas que Harry et les autres veulent lui parler, à ta copine. Juste après avoir mangé.
— Oui, pas de problème.
— OK. J’y vais, alors.
Cassie s’éloigna d’un pas rapide en direction de la table de ses amis, soulagée de constater que la place convoitée était bien toujours disponible. Le fameux Nathan, un jeune homme au visage encore adolescent parsemé de taches de rousseur, lui fit un signe en tapant le banc à sa droite. Elle s’assit entre lui et Amanda, sa meilleure amie. Celle-ci eut un rire moqueur.
— Alors, on se laisse maltraiter par une enfant de deux ans ?
— Ne te fiche pas de moi, c’est assez vexant comme ça !
— Elle est pourtant mignonne, Rose, d’habitude…
— Clarisse m’avait bien dit qu’elle la trouvait grognon, aujourd’hui, mais je ne pensais pas qu’elle serait aussi difficile, quand j’ai accepté de m’en occuper. Mes propres gosses seront mieux élevés, c’est sûr, dit-elle en adressant un sourire appuyé à Nathan, qui ne saisit manifestement pas l’allusion.
Amanda fit un signe du menton en direction de la table des enfants.
— En tout cas, Julia et la nouvelle ont l’air de bien s’en sortir. La gamine a l’air plus calme, regarde…
Cassie se retourna et vit que Rose avait effectivement cessé de pleurer. Julia la recoiffait pendant que l’autre lui donnait un peu de compote. L’apaisement qui régnait entre elles agaça Cassie. Elle grommela.
— Grand bien leur fasse.
Elles furent interrompues par l’arrivée des plats, chacune des vingt-cinq tables accueillant viandes et légumes avec des manifestations bruyantes de plaisir. Cassie et ses amis, assis au milieu, durent attendre que la nourriture leur soit progressivement transmise. La jeune femme grogna.
— Encore des patates et du mouton, ça fait trois fois cette semaine…
— Mais dis donc, t’as décidé d’être pénible ou quoi ? C’est quoi le problème ?
— Je ne sais pas vraiment. J’ai pas le moral, en ce moment, c’est tout. Je peux pas l’expliquer. Tout me fout le cafard. La bouffe, les gens, ma vie…
— Eh bien c’est gai ! Tu devrais retomber un peu sur terre et profiter de tout ce que tu as, tu verrais que c’est mieux que la moyenne.
— Quelle moyenne ? Profiter de quoi ? De la solitude, de mes vêtements tout troués ? Ma vie ressemble à la bouffe… patates et mouton tous les jours… Rien de nouveau, rien d’excitant, pas de promesses d’avenir. Je crois qu’en fait, je m’ennuie tellement que je vais finir par en mourir.
— Tu exagères…
— Oui, Cassie, tu exagères ! (Nathan venait de s’immiscer dans la conversation) Quand on t’écoute, personne ici n’est assez bon pour toi et tout est déprimant. Tu n’es jamais satisfaite de ce qui existe et tu passes ton temps à parler de tout ce qui manque, même quand on essaye d’être aux petits soins pour toi.
— Aux petits soins ? Tu parles de toi, là ? Parce que je n’ai pas remarqué que tu te sois vraiment intéressé à moi, ces derniers temps !
— Tu devais être trop occupée à te plaindre, c’est pour ça. Amanda, tu veux bien me passer l’eau qui est devant toi ?
— Attends, tu sous-entends quoi, exactement ?
— Rien, je ne sous-entends rien. Je n’ai plus envie d’en parler, j’aimerais manger tranquille. Ça fait des heures que j’attends ce repas, tellement j’ai faim. Tu devrais te servir avant que ça refroidisse trop.
— Je pensais que tu allais me servir, comme d’habitude…
— Pas cette fois, non.
Cassie sentit les larmes revenir et se servit rageusement, éclaboussant sa robe de sauce. Elle n’osa pas répliquer, consciente que ses prochaines paroles pouvaient provoquer une véritable dispute, si elle ne se maîtrisait pas. Le repas se déroula dans une ambiance morose, parsemée de demandes polies et de remarques impersonnelles qui ne firent que renforcer sa morosité. Tandis qu’elle s’apitoyait sur son sort, elle vit Julia et Echo s’installer au bout d’une autre table et remplir leur assiette. Elles avaient le sourire et leurs voisins les accueillirent avec bonne humeur.
On dirait qu’elles se connaissent depuis des années… Comment fait cette fille pour que tout le monde la trouve aussi sympathique ?
Amanda avait dû remarquer son regard, car elle relança le sujet à voix basse.
— Tu dois bien reconnaître qu’elle n’a pas mérité ton attitude. Le seul reproche que tu puisses lui faire, c’est de ne pas être d’ici. Et ça… elle n’y peut pas grand-chose.
— Je sais bien. C’est juste qu’elle est tellement différente. Je ne peux pas t’expliquer. Il y a quelque chose chez elle de plus brillant que chez les autres. On dirait qu’elle est indéchiffrable, mais qu’elle comprend en un coup d’œil ce qu’elle voit. Elle ne ressemble à aucun des réfugiés qu’on a accueillis dans le passé, qui étaient complètement paumés et pleuraient de reconnaissance pendant des jours. Elle, non. Quand elle te regarde, tu as l’impression qu’elle te connaît bien plus qu’elle ne le devrait. Elle me fait peur, parce qu’elle a un côté fascinant… Je sais ce que tu vas me dire, mais ce n’est pas simplement de la jalousie idiote, c’est plus que cela.
— Tu débloques, tu l’as croisée deux fois dix secondes et tu ne sais rien d’elle. Je ne comprends rien à ce que tu racontes, de toute façon.
— C’est bien pour ça que je te dis que je n’arrive pas à l’expliquer… Mais je sais ce que je ressens.
— Fais sa connaissance pour de bon, alors. Ce qui te fait peur, c’est l’inconnu. Une fois que vous aurez discuté, elle te semblera bien plus banale, peut-être même très sympa, et tu arrêteras d’être obsédée par elle.
— Peut-être, je ne sais pas… Regarde Julia. Elle, ça ne semble lui poser aucun problème, elle a l’air de trouver tout ça parfaitement normal et elles paraissent déjà très proches.
— Julia est adorable mais complètement bizarre, tout le monde le sait. Qui se ressemble s’assemble, non ? Si Echo est aussi fascinante que tu le dis, c’est sans doute parfait pour Julia, qui a besoin de quelqu’un avec qui elle peut partager tous ses machins auxquels on ne comprend rien. Personnellement, je trouve ça plutôt bien.
— Sans doute.
Son air dubitatif devait être particulièrement visible, car Amanda lui mit un coup de coude en pouffant.
— Pour me convaincre, tu devras faire mieux !
Elles finirent leur repas en silence, Cassie très consciente que Nathan lui tournait ostensiblement le dos en parlant à son voisin de gauche. Lorsque vint le moment de débarrasser, elle se leva et l’attrapa par le bras avant que le jeune homme s’éloigne.
— Je peux te parler deux secondes ?
— Je suis dans l’équipe de nettoyage, ce soir. Je dois aller les aider.
— J’en ai pas pour longtemps. Je veux juste te dire que je suis désolée pour mon attitude. Je sais que je peux être pénible, je te présente mes excuses. J’ai du mal à contrôler mes humeurs en temps normal, mais en ce moment c’est pire que d’habitude. Tu n’y es pour rien et je n’ai rien à te reprocher, au contraire. Je ne veux pas qu’on se fâche, c’est tout.
Le visage de Nathan se détendit.
— Nous reparlerons de tout ça quand on sera tranquilles. Mais j’accepte tes excuses. Je sais que ce n’est pas ton genre d’en faire et donc, je te remercie.
Sur cette réponse ambiguë, il se dégagea doucement et fila rejoindre les cuisines. Cassie resta une main en l’air, essayant de comprendre s’il venait de lui faire un compliment ou un reproche. Le repas lui laissait un goût de gâchis et sa mauvaise humeur était toujours présente. Elle éprouvait le besoin de se défouler sur quelque chose. En regardant la table où se trouvaient toujours Julia et Echo et où de nouvelles personnes venaient de s’asseoir à la place de celles qui étaient parties, l’envie fut plus forte qu’elle.
— Et si on allait assister à la discussion de la nouvelle avec Harry ? On n’a rien de prévu ce soir et j’aimerais bien en savoir plus.
Son amie ne semblait pas emballée par la proposition.
— Je sais pas… c’est sa première rencontre officielle avec le groupe des responsables. On n’a rien à faire là, si tu veux mon avis.
— Allez, fais pas ta timide. Je suis sûre que tu meurs d’envie d’apprendre ce qu’elle va leur raconter. On se fera toutes petites et on se contentera d’écouter. Promis, je garderai la bouche fermée !
— Toi ? Te taire ? Tu veux rire !?
— Je te le jure !
— Mouais… c’est vraiment parce qu’on n’a rien de mieux à faire et que je sens que ça te fait plaisir… Allons nous asseoir à la table d’à côté, l’air de rien. Et, par pitié, tais-toi !
Elles s’installèrent silencieusement sur un banc tout proche et prirent la conversation en route. Harry, l’homme qui assurait l’organisation du camp, mais refusait qu’on lui donne le titre officiel de chef, semblait très intéressé par le récit d’Echo.
Un nouveau visage et ils sont tout excités…
— … et tout cela s’est donc produit à quelle distance d’ici ?
— J’ai bien du mal à l’évaluer, j’en suis désolée. J’ai couru aussi vite que j’ai pu pendant tellement d’heures que j’ai perdu la notion du temps. Mais je suis certaine d’avoir suivi la direction du sud, ça oui.
— Là d’où tu viens, les gens étaient organisés comment ? Vous aviez un camp fixe ?
Echo sembla puiser l’inspiration dans le visage de Julia, ce qui n’échappa pas à Cassie.
— Pas un camp comme celui-ci, quelque chose de bien plus rudimentaire, avec des habitations vraiment sommaires et beaucoup moins de monde. C’est d’ailleurs pour ça que nous descendions. Pour avoir plus chaud et espérer trouver un endroit sûr, avec une communauté établie. Les autres n’ont pas eu ma chance…
— Combien étaient les nomades qui vous ont attaqués ? Tu saurais les reconnaître ?
— Une bonne trentaine, je pense. Je ne suis pas sûre, tout est allé si vite… J’ai voulu me cacher quand j’ai vu certains de mes amis tomber sous les coups, j’ai été séparée du restant du groupe, j’ai commencé à courir, puis quand les cris se sont arrêtés, j’ai entendu les bruits de pas. Ils me couraient après et j’ai accéléré, en coupant à travers la forêt, mais toujours dans la même direction. Je pense qu’ils ont dû se lasser et préférer retourner récupérer ce qu’ils venaient de nous prendre. Après, j’ai du mal à tout me rappeler, j’étais épuisée. Ma chute de l’arbre ne m’aide pas à bien me souvenir… j’ai comme des absences. Des vertiges, aussi.
— C’est compréhensible. Je suis désolé de remuer ces mauvais souvenirs. Mais avant l’attaque, pendant votre voyage vers le sud, avez-vous traversé des endroits dignes d’intérêt ? Des anciennes ruines urbaines suffisamment exploitables pour s’y installer ? Des zones contenant de l’équipement qui pourrait nous être utile, même si vous ne pouviez pas le porter vous-mêmes ? Pour éviter les nomades, nous ne nous déplaçons que lorsqu’un camp devient invivable ou que les ressources naturelles deviennent trop pauvres, ce qui fait que nous sommes toujours à la recherche d’un meilleur endroit… mais nous manquons d’informations, les voyageurs sont rares. Et nous avons trop peu de chevaux pour nous permettre de les utiliser simplement pour du repérage.
— Non, je suis désolée. Notre itinéraire ne passait pas par des lieux comme ceux dont tu parles. Nous n’avons rien vu d’intéressant, malheureusement.
— Et vous aviez déjà marché combien de temps, avant cette malheureuse rencontre ?
— Environ trois semaines. Mais nous n’allions pas très vite. Nous avions quelques anciens en mauvaise santé qui avaient besoin de faire des pauses régulières et un seul chariot pour les transporter deux par deux, à tour de rôle. Nous avions encore moins de chevaux que vous. Je pense qu’on ne faisait pas plus de trente kilomètres par jour. Sans doute beaucoup moins…
— C’est étonnant. La zone ANO comporte de nombreuses ruines de l’ancien temps. Ne pas en croiser sur le chemin est presque impossible. Vous n’avez pas eu de chance.
— Non, nous n’avons pas eu de chance…
Le silence se fit autour de la table, chacun respectant l’air abattu qui venait d’envahir le visage d’Echo. Julia lui entoura les épaules de son bras, compatissante. Harry se racla la gorge.
— Nous reparlerons de cela quand tu iras mieux. J’ai encore des questions, mais je crois que tu as besoin qu’on te laisse un peu tranquille. Julia t’a expliqué notre organisation et je sais donc que tu connais déjà nos règles de contribution. En théorie, vu ton âge, tu devrais être affectée à l’un des groupes extérieurs, dans les champs. Nous avons des difficultés à tenir le rythme de la production, en ce moment… Mais Julia m’a glissé à l’oreille il y a quelques minutes que tu peux l’aider dans ses tâches, que tu as des… dispositions. Comme elle est seule à travailler dans son domaine, je ne vois pas d’inconvénient à ce que tu la secondes pour le moment, au moins pendant ta convalescence. Elle se porte garante de toi et ça me suffit. Lorsque tu seras parfaitement remise, nous verrons si cette organisation doit changer. Ça te convient ?
— C’est parfait ainsi et très généreux de ta part de m’accueillir aussi charitablement.
— Nous vivons des temps compliqués qui demandent qu’on se serre les coudes… C’est seulement comme ça qu’on peut espérer reconstruire peu à peu.
Cassie ne put retenir l’exclamation qu’elle réprimait depuis quelques instants.
— Et donc elle va pouvoir rester tranquillement à ne rien faire pendant que tous les autres jeunes se tuent le dos et les mains dans les champs ?
Harry leva les yeux vers elle, prenant à la fois conscience de sa présence et de son insolence. Sous sa moustache poivre et sel, la bouche avait l’expression mécontente des mauvais jours.
— Un problème avec la façon dont je gère le camp, Cassie ?
— Ce n’est pas juste, elle va pouvoir se reposer à l’ombre et papoter avec sa copine à longueur de journée ! Pourquoi tu ne proposes jamais ce genre de mission tranquille à l’un de nous, à ceux que tu connais et qui triment depuis des années ? Je t’ai déjà demandé dix fois si je pouvais faire autre chose que m’occuper des légumes et des bougies !
— Et je t’ai répondu dix fois que je ne décide pas des compétences naturelles de chacun. Nous avons de grands besoins en réparation et seule Julia est aujourd’hui capable de faire fonctionner ces appareils qui ont été fabriqués il y a plus de dix générations et dont la technologie nous dépasse ! Tu devrais t’excuser auprès d’elle pour avoir sous-entendu qu’elle ne sert à rien, alors qu’elle fait tant pour notre confort, et auprès d’Echo, qui doit avoir une bien piètre idée de nous. Ton impolitesse face aux circonstances de son arrivée me fait honte, personnellement.
— Qui se fiche d’être poli quand nous sommes tous maudits ? Pour quoi faire ? Je déteste cette vie et je vous déteste tous !
Sans qu’Amanda puisse la retenir, Cassie se leva et quitta le réfectoire en courant. Elle se mit enfin à pleurer, après avoir pris sur elle toute la soirée. Des larmes de rage lui brouillaient la vue et elle était oppressée par une colère dévorante. Contre Harry, contre Julia, contre Echo, contre Nathan et aussi contre elle-même, pour leur avoir donné la satisfaction d’être à l’image de sa réputation : jalouse, mesquine et immature.
Pourquoi devrais-je avoir honte d’attendre plus de cette foutue vie ? Je n’ai pas à m’excuser de vouloir et d’espérer mieux !
Elle alla s’asseoir sur un chariot garé contre un mur pour se calmer, comptant sur l’un de ses amis pour venir prendre de ses nouvelles. Elle avait envie qu’on la plaigne, que quelqu’un prenne sa défense, explique pour elle sa détresse, puisqu’elle n’arrivait pas à trouver les bons mots et finissait toujours par jouer le mauvais rôle, quoi qu’elle fasse. Mais personne ne vint, pas même Amanda. Dans le réfectoire, elle pouvait entendre des rires étouffés. Sa solitude lui sauta au visage et elle pleura à nouveau, pendant de longues minutes.
Cachée dans l’ombre, elle était encore en train de ruminer un vague plan de protestation lorsqu’elle vit Julia et Echo quitter le bâtiment, sans que ces dernières puissent la voir. Après un instant d’hésitation, et sans trop savoir ce qu’elle espérait, elle décida de les suivre. Le trio d’ombres prit la direction de la station de transmission, la troisième réglant soigneusement son pas sur celui des deux premières.
 



Chapitre 17 – Romeo
 
 
La nuit était presque tombée et le ciel prenait une teinte gris bleuâtre tirant par endroits sur le jaune et le marron ; une ambiance crépusculaire que le Traqueur n’avait jamais connue auparavant. Dans sa ville, les couleurs étaient nettes, précises et sans ambiguïté. Quels que soient le temps et l’heure de la journée, l’absence de pollution et l’éclairage artificiel permettaient de contempler des bleus profonds, des oranges flamboyants ou des gris contrastés. Ici, les cieux étaient aussi vaseux que le sol, formant des flaques boueuses aux formes incertaines qui restaient parfois immobiles pendant des heures, faute de vent pour chasser les nappes de pollution et les nuages emmêlés.
— Il va pleuvoir. Dans quatre ou cinq jours, peut-être. Mais c’est sûr, il va pleuvoir.
— Tu peux aussi sentir la pluie venir, Charlie ?
— Les animaux la sentent mieux que moi. Ils savent quand le temps change.
— Et ça va être un problème, je suppose ? Eau polluée et tout ça ?
— Non, elle n’est pas aussi polluée que celle du sol. Elle contient des éléments peu appréciés par le corps, bien sûr, mais elle se contente de donner quelques inconvénients intestinaux à celui qui la boit en trop grande quantité, c’est tout. Quand elle tombera, il nous faudra juste nous abriter rapidement. Les tempêtes sont sévères, dans cette région.
— Évidemment qu’elles sont sévères… pourquoi ne pourrait-on pas se contenter d’un simple petit orage de rien du tout ?
Le ton de Romeo se voulait ironique, mais son humeur était en vérité plus légère qu’il ne voulait l’exprimer. La perspective de partir à la recherche d’un objectif tangible – même si Charlie ne lui avait pas tout dit et prenait tranquillement son temps pour lui expliquer ce qu’il espérait vraiment trouver dans sa fameuse ville cachée – lui avait rendu une partie de son moral perdu.
Depuis leur départ du lac, ils avaient marché très rapidement, s’éloignant le plus possible de Miles et de ses hommes, comptant sur l’arrivée de la nuit pour conserver une avance suffisante. Charlie avait envoyé un loup débusquer un lapin et fait provision de baies sauvages sur le chemin. Il avait aussi montré à Romeo comment allumer un feu en moins d’une minute, en se moquant gentiment de son incompétence en la matière. Ce dernier avait pris ses remarques avec le sourire.
— Tu ne sais pas faire grand-chose, en réalité.
— Ici, c’est sans doute vrai, Charlie. Mais chez moi, ce sont d’autres talents qui me sont demandés.
— Comme quoi ?
— Pister des cibles, suivre des traces, interroger des personnes, analyser des indices, tendre des pièges, ce genre de choses…
— Mais si tu dois suivre une personne en dehors d’une ville et que la nuit tombe, comment fais-tu ?
— C’est très rare, les gens n’osent pas s’aventurer à l’extérieur. Ils ne connaissent pas mieux que moi les champs, les forêts et tout ce qu’on trouve dedans.
— Oui, mais si ça se produit et que tu n’as pas le choix ?
— J’embarque alors un équipement adapté, pour pouvoir me débrouiller en région inconnue ou hostile. Mais ça ne m’est arrivé qu’une fois, à vrai dire. Et ça n’a duré que quelques heures…
— Mais pourquoi n’as-tu rien prévu pour cette mission-là, alors ? Tu ne savais pas que tu débarquerais en pleine nature ?
— Non, Charlie, j’avoue que je ne m’attendais pas à ça, même si on m’en avait effectivement parlé. Entre nous, la vérité c’est que je m’attendais à une simple mission de routine, pas plus… Tu vois, je reconnais mon arrogance et le fait que je n’ai pas été à la hauteur. Content ?
— Je suis satisfait de voir que tu prends conscience de certains de tes défauts, oui. C’est un bon début.
L’enfant avait la mine satisfaite d’un vieux professeur ayant enfin réussi à tirer une réponse honorable d’un élève récalcitrant. Le Traqueur, sans même s’en rendre compte, lui avait ébouriffé les cheveux en guise de réponse, dégageant ainsi l’œil violet perpétuellement caché. La confiance tranquille qui émanait du regard étrange de Charlie l’avait brièvement submergé, bousculant en lui des émotions étrangères et presque insupportables. Il avait fait semblant de se concentrer sur sa viande, pour que son trouble ne soit pas trop visible. Le silence avait envahi l’espace, mais c’était un silence confortable, partagé et prometteur. De longues minutes s’étaient écoulées, jusqu’à ce que Charlie relance la conversation en mentionnant l’arrivée de la pluie.
— Lorsque l’orage nous tombera dessus, il faut s’attendre à quoi, exactement ?
— La pluie peut être glaciale, ce qui est désagréable en soi, mais ce n’est pas le problème principal. Le souci, c’est la quantité d’eau. Si nous n’avons pas de chance, elle tombera pendant plusieurs heures – parfois ça dure plusieurs jours –, comme une vraie cascade sur nos têtes. Ça va détremper le terrain, noyer le paysage, faire fuir les animaux que nous pourrions chasser pour manger et rendre plus compliqué le repérage des zones marécageuses.
— Parce qu’il y a aussi des marécages, sur notre chemin ?
— Entre autres choses, oui. Pas beaucoup et de petite taille, mais suffisamment pour s’y égarer.
— Évidemment, tu ne pouvais pas m’en parler avant qu’on prenne la route ?
— Dans quel but ?
— Je ne sais pas, Charlie. Le partage des informations avec ton partenaire de voyage, ce genre de truc, tu vois… Mais bon, l’avantage, c’est que le groupe de Miles aura les pieds mouillés autant que nous. Peut-être même que ça les découragera et qu’ils laisseront tomber leur poursuite.
— Les nomades vivent en extérieur depuis longtemps, Romeo, dans des conditions souvent épouvantables. Crois-tu qu’une pluie, violente ou pas, les arrêtera ?
— Et pourquoi tu ne demandes pas à tes loups de s’en charger, alors ? Je suis sûr qu’ils pourraient nous débarrasser radicalement du problème !
— Les loups sont libres, je ne les commande pas dans le sens où tu l’entends. Si je devais leur donner des ordres contraires à leur nature, ils se détourneraient de moi et ils auraient raison.
— Et ce n’est pas dans leur nature de tuer ?
— Ce sont des chasseurs, Romeo, pas des tueurs.
— La nuance me semble maigre.
— Toi-même, juste avant notre rencontre, tu aurais pu blesser l’un des loups avec ton arme, peut-être même le tuer. Tu ne l’as pas fait, pourquoi ? Et pourquoi ne l’utilises-tu pas contre nos poursuivants ?
— Pour ce qui est de Miles et de sa bande, en partie parce que mon arme n’est pas prévue pour tirer sur autant de cibles à la suite. Elle se déchargerait avant. Mais de façon plus générale, et notamment pour ce qui est du loup, parce que mon protocole ne prévoit de donner la mort qu’en dernier recours uniquement.
— Tu as ta réponse. Les loups nous protégeront en attaquant, s’il n’y a pas d’autre solution et que notre vie est réellement en péril. Mais ne leur demande pas d’aller à l’encontre de leur nature pour résoudre à notre place nos problèmes d’humains, ce ne serait pas juste.
Sur ces paroles, Charlie se tourna sur le côté, laissant trois des loups venir se blottir de part et d’autre de son petit corps pour lui tenir chaud. La silhouette de l’enfant disparut presque entièrement entre les fourrures et le silence revint.
— Bon, eh bien… bonne nuit, Charlie.
Aucune réponse ne lui parvint et il décida d’aller faire un tour, afin de satisfaire une envie pressante et se dégourdir un peu les jambes.
Tant que Charlie est là, pas la peine de recycler ma pisse pour boire… c’est toujours un avantage appréciable… J’en ai marre de vivre dans cette fichue combinaison…
Il ne s’éloigna pas trop, juste de quoi disparaître dans l’obscurité, au-delà du halo de lumière procuré par le feu.
Le simple fait de se soulager sur un tronc d’arbre lui donna une impression de liberté qu’il n’avait encore jamais ressentie. Cette pensée le fit sourire. Il était décidément bien loin de chez lui, pour en arriver à trouver du plaisir dans un acte aussi futile. Le souvenir de sa ville le ramena à sa mission d’origine et au protocole qu’il avait bien peu respecté aujourd’hui, en oubliant totalement d’enregistrer un rapport spécial, alors qu’il avait de quoi raconter.
Sans grand enthousiasme, il se tourna vers le feu, afin de filmer précisément Charlie et ses loups, et déclencha l’enregistrement. Il parla à voix basse, pour ne pas réveiller l’enfant.
— Rapport spécial numéro 3, enregistré par l’agent-traqueur Romeo. Plus de vingt-quatre heures se sont écoulées depuis mon arrivée. Je n’ai malheureusement pas encore retrouvé la Collecteuse en fuite, mais j’ai beaucoup appris à propos de l’environnement de cette époque. Je précise que je me trouve très exactement en l’an 2911, donnée confirmée par l’enfant que vous pouvez voir en ce moment à l’image. Il est actuellement mon… compagnon de route. Il me mène vers une destination encore peu facile à déterminer, où je devrais normalement pouvoir retrouver la Collecteuse. Je suis conscient qu’il ne s’agit pas de la procédure de recherche normale, mais cet enfant possède des connaissances… inhabituelles, qui peuvent faire la différence dans cet environnement difficile. Car cette époque est très peu accueillante pour l’Homme, en tout cas dans cette région. Le sol et l’eau sont pollués, la zone est peuplée en partie de nomades hostiles et le taux de mortalité, d’après les explications de l’enfant, est très élevé. Dans ces conditions, retrouver la Collecteuse sans aide ne m’a pas semblé être la meilleure option. J’ai donc choisi de suivre la piste proposée par Charlie… il s’agit du nom de l’enfant… et mon séjour ici va être plus long que prévu. Je ferai bien sûr des rapports réguliers au cours de notre voyage vers le nord-est. Fin du rapport spécial numéro 3.
Romeo était conscient qu’il était loin d’avoir tout dit et qu’il avait largement bâclé son rapport. Sa fuite piteuse du camp des nomades, le Bourbier et son contenu macabre, l’attitude des loups et les capacités mentales de Charlie, son récit à propos du Grand Cataclysme… il avait passé sous silence bien des éléments et n’avait fait que donner une version très expurgée de sa journée.
Bien sûr, le jour où il rentrerait chez lui, ils récupéreraient l’intégralité de son enregistrement permanent, dans lequel chaque seconde de son temps passé ici serait précieusement stockée. Mais il savait que seuls les rapports spéciaux étaient réellement consultés. Surtout quand le Traqueur concerné avait un dossier personnel irréprochable et que la mission était longue. Qui avait envie de visionner des centaines d’heures d’enregistrement sans intérêt, si aucune raison majeure ne le justifiait ? Avait-il omis de communiquer certaines informations volontairement, en connaissance de cause, ou la fatigue était-elle responsable de cette absence inhabituelle de respect pour le protocole ?
Curieusement, il se fichait de la réponse. Il avait soudain sommeil et l’envie de s’étendre fut plus forte que tout sentiment de culpabilité. Il se laissa tomber au sol pas loin de Charlie, étonné que la terre humide ne soit pas plus dure et inconfortable sous son corps fatigué.
Lorsque les deux autres loups vinrent furtivement se coucher contre lui à leur tour, il sursauta. Leur corps était chaud et il se surprit à apprécier leur contact. Il redoutait même qu’ils changent d’avis et l’abandonnent à la fraîcheur de la nuit. Il évita donc tout mouvement brusque et resta simplement sur le dos, un bras croisé derrière sa tête. Alors qu’il fermait les yeux et perdait le contact avec la réalité, une petite voix accompagna son esprit fatigué jusqu’aux portes du sommeil.
— Bonne nuit, Romeo.
 



Chapitre 18 – Robert
 
 
Robert Ford franchit la porte des toilettes d’un pas pressé, presque en courant, vexé de réaliser à quel point sa vessie avait perdu les capacités de rétention de sa jeunesse.
Cinq minutes de plus et je me pissais dessus…
La suspension avait duré plus de deux heures, pendant lesquelles textes et juristes avaient été respectivement décortiqués et consultés, et la reprise de l’audience n’allait pas tarder.
L’avantage, quand on est le président, c’est qu’ils ne peuvent pas commencer sans vous…
Déboutonnant son pantalon avec des mains trop tremblantes à son goût – elles aussi portaient les stigmates de son âge – il se précipita sur le premier urinoir devant lui et poussa un soupir de contentement lorsqu’il put enfin se soulager. La sensation était aussi exquise que la tension de ses reins avait été abominable. Il sifflota, content d’avoir évité l’humiliation extrême d’une fuite incontrôlable en public.
— Je suis ravi de voir que vous au moins, vous êtes de bonne humeur !
Le miroir sur sa gauche lui renvoya l’image d’un procureur très énervé. Ce dernier était entré derrière lui sans faire de bruit.
— Geoffrey, qu’est-ce que vous fabriquez ici ? Vous savez bien que vous n’avez pas le droit d’utiliser les toilettes du Conseil ! Vous n’êtes pas censé parler avec l’un de nous en pleine suspension d’audience et je ne veux même pas savoir comment vous avez pu vous introduire dans cette partie du bâtiment sans vous faire repérer par la garde.
— Je me fiche de toutes ces règles idiotes ! Si j’ai envie de pisser en urgence, moi aussi, qui donc pourrait me le reprocher ? Et l’un de vos gardes me devait un service, ne vous inquiétez pas… il sait de toute façon que nous sommes dans le même camp, le Conseil et moi.
— Si ça se sait, cela créera des problèmes.
— Des problèmes ? Qu’est-ce qui peut bien être plus problématique que ce lamentable début de procès que vous êtes en train de cautionner publiquement ?
— Ne vous emballez pas, nous contrôlons la situation… malgré les apparences.
— Vraiment ? Pouvez-vous alors me dire à quoi je dois m’attendre pour la suite ? Le Conseil a-t-il enfin pris une décision qui nous permettrait d’avancer ?
— La seule décision possible. Nous allons suivre la loi, évidemment. Comment voulez-vous que nous fassions autrement, alors que le procès est public et que la moitié de nos citoyens se sont déjà connectés aux archives du musée pour consulter les articles en question ? L’avocat n’a pas menti et tout ce qu’il a cité se trouve bien enfoui dans les textes officiels. De très vieux textes difficiles à retrouver, je vous l’accorde, néanmoins toujours en vigueur, car jamais ils n’ont été corrigés depuis l’époque de leur ratification. Je suis simplement incapable de comprendre comment il a réussi à mettre la main dessus, alors qu’ils n’étaient pas indexés et noyés au milieu de millions de fichiers. Cette recherche lui aurait été impossible s’il n’avait pas su quoi chercher, justement, et il a forcément été informé par quelqu’un qui détenait cette information. Qui, comment ? Ça, j’aimerais le savoir…
— Dès le début, j’ai toujours dit que tenir un procès public était une idée débile ! Vous auriez dû régler ça en privé, comme c’était légalement possible de le faire, et expédier le sujet discrètement, sans témoins et sans vagues. Mais vous avez voulu « faire un exemple pour les générations futures »… Cette arrogance va nous coûter cher à tous !
Le Président rajusta son pantalon et se dirigea vers les lavabos.
— Dites donc, vous avez la mémoire courte… Je vous ai personnellement entendu dire il y a seulement quelques semaines que ce procès serait pour vous l’occasion de briller encore un peu plus devant les « spectateurs » – c’est le mot que vous avez utilisé – et que c’était bon pour vos affaires. Vous avez eu l’air de vous faire plaisir, pendant votre séquence d’introduction, non ? Ne vous mettez pas à bouder à la première petite contrariété ! Le problème avec vous, Geoffrey, c’est que vous êtes devenu un tantinet paresseux. Des affaires rapides, des verdicts qui vont presque toujours dans votre sens… Vous n’avez jamais vraiment eu l’occasion de batailler. Détendez-vous et prenez ce contretemps comme une occasion de vous dérouiller un peu, de combattre un minimum pour mériter votre victoire !
— Vous vous foutez de moi ? Je n’ai qu’un aperçu très partiel de la situation, de ce qu’il s’est vraiment passé avant l’arrestation de Victor, des intentions réelles de Croniva, et vous voulez que je joue en aveugle aux questions-réponses avec notre ami avocat ? Vous n’allez pas forcément apprécier certains moments de ce procès, je vous le promets !
— Contentez-vous de faire votre travail, nous ferons le nôtre.
— Mais Mark a accès à certains des aspects de l’affaire que moi je ne connais absolument pas ! Son client va lui donner de quoi me faire passer pour un abruti, en direct devant la ville entière ! Je ne pourrai pas éternellement garder l’avantage en me contentant de brandir l’argument de la terreur. Ces types ont quand même des sympathisants, je vous le rappelle ! Et lorsque vous devrez rendre votre verdict d’effacement en ayant sur les bras une opinion publique divisée et une population pleine de questions à son tour, vous ne viendrez pas vous plaindre des conséquences… Pour ma part, j’ai accepté de plaider parce que c’était la meilleure des publicités personnelles, dans le cadre d’une affaire censée être déjà réglée, c’est tout !
— Et aujourd’hui, il vous faut trouver un moyen de vous adapter aux circonstances, comme nous tous. Vous survivrez, arrêtez de dramatiser.
— Donnez-moi au moins de quoi argumenter un peu ! Comment et pourquoi Victor s’est-il fait pincer, après tant d’années de double jeu ? Que faisait-il au moment où la garde lui est tombée dessus ? Il a totalement manqué de prudence, il doit bien y avoir une raison ayant justifié qu’il se sacrifie, j’ai du mal à avaler l’argument du simple manque de chance ! Qui était la fille qui l’accompagnait et dont j’ai entendu vaguement parler ? Où est-elle passée ? Faut-il craindre quelque chose de sa part ? Quel était le vrai plan de Croniva pour déstabiliser le Conseil, avant que tout ça se produise ? Et comment…
— Geoffrey, vous me fatiguez ! Vous savez très bien que la plupart des réponses à ces questions sont confidentielles et que je ne peux pas satisfaire votre curiosité ! Pour certaines de vos questions, je n’ai même pas la réponse, moi non plus. Vous devrez combattre Mark avec votre bagou, pas avec des éléments factuels que nous ne pouvons pas rendre publics, acceptez cela et gardez votre calme. Vous êtes censé être dans votre élément ! Brodez, charmez, amusez la galerie, faites ce que vous faites déjà très bien le reste du temps.
Le procureur se frotta les yeux et lui lança un regard incrédule.
— Mais vous marchez sur la tête ! Vous laissez à l’avocat les mains libres pour peut-être exposer certaines des informations que vous ne voulez pas me donner à moi ? Je ne comprends pas du tout votre stratégie…
— Je suis le président du Conseil, je sais exactement ce qui doit être fait, n’en doutez pas une seconde. Contentez-vous de museler Mark chaque fois que c’est possible, en lui lançant autant d’objections que vous le pourrez. Laissez-nous faire le reste. Verdict et communication vis-à-vis du public sont des sujets qui nous concernent, nous. Vous êtes là pour recentrer le débat, pour faire diversion, pas pour répondre vous-même aux questions de la défense. De votre côté, sachez donc rester à votre place.
Robert vérifia la position de sa cravate dans le miroir et eut l’air satisfait. À ses côtés, Geoffrey était hors de lui.
— Ma place ? Faut-il que je vous rappelle à qui vous devez la vôtre ? C’est avec mes relations et mon argent que vous l’avez obtenue ! L’accord était clair : je vous procurais le siège que vous convoitiez et en échange vous faisiez en sorte de me faciliter la vie. Qu’est-ce qui vous arrive, tout d’un coup ? Vous avez la mémoire qui flanche, vous aussi ?
— Je suis votre contact au sein du Conseil depuis des années et je n’ai jamais remis en cause les termes de notre petit arrangement. Ne me jouez pas la scène de l’ami outragé, simplement parce que vous devez affronter un léger défi qui vous fait peur.
— Je n’ai pas honte de l’admettre, j’ai peur, oui. Et vous aussi vous devriez avoir peur, si vous aviez un brin de bon sens… Ce procès va foutre en l’air toute notre stabilité, j’en suis certain. Je le sens.
— Il y aura des remous, mais nous avons les moyens de les contenir.
Le procureur se mit à murmurer.
— J’espère vraiment que vous savez dans quoi vous mettez les pieds… nous risquons de devoir affronter des sujets que personne parmi notre génération n’a jamais voulu regarder en face. Je le dis d’autant plus que je ne sais pas grand-chose moi-même et que le peu que je connais me perturbe. Personnellement, j’apprécie ma vie telle qu’elle est aujourd’hui et je n’ai aucune envie d’en changer.
— Ne vous inquiétez pas pour les avantages de votre existence, Geoffrey, ce n’est pas aujourd’hui que vous allez les perdre. (Le Président consulta sa montre) Il est l’heure de reprendre. Attendez deux minutes, avant de sortir à votre tour. Tous les gardes ne sont pas aussi tolérants que celui qui vous a laissé passer et je n’ai aucune envie que notre rencontre finisse dans un rapport automatique sous les yeux de mes collègues… J’ai d’autres chats à fouetter que d’expliquer cette entorse au règlement.
Sans laisser au procureur le temps de formuler une nouvelle remarque, il se dirigea vers la porte et quitta les toilettes. Il suivit un long couloir vide, ruminant son agacement et ses soucis du moment.
Lorsqu’il entra dans la salle de réunion privée du Conseil, il y trouva ses huit collègues, portant tous sur le visage une expression de contrariété, à des degrés divers. Certains étaient assis, d’autres, debout ; tous semblaient préoccupés. L’une des femmes l’apostropha dès qu’il mit un pied dans la pièce.
— Où étiez-vous passé ? Nous aurions déjà dû reprendre, notre retour a été annoncé il y a plus de cinq minutes !
— Ma chère Michelle, certains besoins sont plus pressants que la Loi elle-même… dois-je vous faire un dessin ?
— Vous auriez pu vous dépêcher un peu, les gens s’agitent dans la salle…
— Ils peuvent attendre quelques secondes de plus. (Il regarda tour à tour les trois autres femmes et les quatre hommes présents dans la pièce) Tout le monde a donc bien compris la décision et ses possibles répercussions ? J’aimerais que l’on évite cette fois les regards surpris et les expressions déconfites que vous avez largement offerts au public tout à l’heure…
Les membres du Conseil se regardèrent, l’air embarrassé. L’un des hommes se fit le porte-parole de ses collègues.
— Robert, nous sommes désolés si nous avons donné une mauvaise image de notre fonction, mais nous étions à mille lieues de nous attendre à ce genre de… situation. C’est la première fois que ça se produit, c’est un peu déstabilisant. Nous ne sommes pas habitués à voir nos règles remises en cause de cette façon. Les gens se contentent de faire ce qu’on leur ordonne et d’avoir peur de nos décisions, habituellement.
Le Président le regarda d’un air dédaigneux et sa voix se fit plus dure.
— Nous sommes le Conseil de la ville, nous sommes les garants de l’ordre, de l’équilibre et de la pérennité de notre société. Cette administration existe depuis des siècles, malgré les très nombreuses difficultés que nos prédécesseurs ont dû affronter… et la plupart d’entre vous se décomposent devant un simple problème juridique ? Comment voulez-vous que nos citoyens nous fassent confiance, nous respectent, nous craignent et s’en remettent à nous aveuglément, s’ils vous voient perdre pied devant un avocat de second ordre ? Rester neutre, impassible… c’est la chose la plus importante que vous ayez à faire, et vous n’en êtes même pas capables ? Vous ne méritez pas votre place, la majorité d’entre vous !
— Cela ne se reproduira plus, vous avez notre parole. Nous savons désormais à quoi nous en tenir et nous ne laisserons plus l’avocat nous prendre de court avec d’autres pirouettes de ce genre.
— Je suis heureux de l’entendre, Alexander. Car nous risquons de devoir écouter un certain nombre de choses désagréables, comprenez-le bien. Ne laissez pas vos émotions transparaître, c’est le plus important. (Il soupira) Je suis le premier à déplorer toute cette histoire. Le Conseil est sans doute devenu trop arrogant avec le temps et il est incroyable que personne parmi nous n’ait jamais eu connaissance de ces anciens textes, dont nous aurions alors pu disposer comme il le fallait. Nous nous sommes reposés sur de vieilles habitudes, en perdant au fil du temps la fermeté et la vigilance qui caractérisaient nos prédécesseurs. Aujourd’hui, nous n’avons pas d’autre choix que de nous accommoder de ce changement de règles du jeu. Cela n’empêchera pas le verdict d’être ce qu’il doit être. Ce n’est pas ça qui compte. L’important, ce sont les apparences. Si le Conseil semble serein, les citoyens le seront aussi. Notre rôle essentiel, c’est de préserver la façon dont nous sommes perçus. C’est tout.
Michelle insista.
— Et si cet avocat a trouvé d’autres textes, d’autres sources qui remontent à nos origines ? Que dirons-nous, s’il essaye de prouver que le rôle de la Résistance n’est pas du tout celui des théories officielles et qu’il nous pose des questions à ce sujet ? Il a bien parlé de « responsabilité » dans son discours d’introduction.
— Il n’y a aucune trace écrite de cette époque. Tout a disparu il y a bien longtemps. Même au musée. Il n’a aucune raison de poser des questions dans ce domaine. Et s’il devait le faire, nous pourrions en toute bonne foi jouer l’ignorance. Mais je vous promets qu’il n’aura aucune raison de venir sur ce terrain précis.
— C’est aussi ce que vous pensiez pour les textes de loi ? Si c’est le cas, vous vous êtes sacrément trompé !
— Nous parlons de deux périodes distinctes, Michelle. Les textes trouvés par l’avocat remontent à « seulement » quelques siècles, au début de la Reconstruction. Ce dont vous parlez serait beaucoup plus ancien et bien antérieur à notre civilisation actuelle. Environ deux mille ans. Il ne reste rien de cette période. Tout a été… supprimé, par nos ancêtres.
— J’espère pour vous que vous avez des certitudes. Pas juste la foi en vos propres paroles…
— Mark Drake a peut-être été malin, en trouvant un moyen de gagner du temps pour son client, mais il n’est pas non plus magicien. Il ne peut pas faire apparaître des éléments qui n’existent pas. Dans tous les cas, nous ne pouvons pas retarder les débats plus longtemps. Allons donc montrer notre visage à nos fidèles citoyens. Le même visage que d’habitude. Il est important que tout ceci ne soit qu’un incident de parcours aux yeux du public, rien de plus. Ce procès doit avoir lieu et se terminer comme il se doit.
Les membres du Conseil, emmenés par leur président et manquant manifestement d’enthousiasme, se dirigèrent vers la porte ouvrant sur la salle d’audience. Derrière, on pouvait entendre le public qui s’agitait.
Que le spectacle commence…
 



Chapitre 19 – Echo
 
 
Après avoir refermé derrière elle la porte de la station de transmission, Julia s’y adossa et poussa un long soupir de soulagement. Echo la regarda avec un petit sourire amusé, avant de la suivre en direction de la chambre.
— Contente que ce soit fini ?
— Oui, je croyais que Harry n’en finirait pas de poser des questions et qu’on n’arriverait jamais à rentrer ! Je suis contente de pouvoir arrêter de jouer la comédie et tu t’en es d’ailleurs bien sortie, j’ai été impressionnée. Mais je pense qu’il a quelques doutes et qu’il reviendra à la charge, ne serait-ce que par simple curiosité.
— Nous improviserons le moment venu, en faisant au mieux. Mais là, j’ai besoin de mon sac, si tu veux bien me le passer.
Julia eut l’air surpris.
— Tu dois partir quelque part ?
— Non, juste récupérer dedans de quoi calmer ma peau. Quelque chose ne va pas, j’ai le visage qui me brûle terriblement. Mes mains aussi ne sont pas en grande forme. Ça fait une heure que je me retiens pour ne pas me gratter en public, je n’en peux plus.
— Tu dois être en train de réagir à la pollution du lac. Si tu n’as que ça, c’est déjà une bonne nouvelle. Pas de maux de ventre, de fièvre, de douleurs dans la poitrine ?
— Non, pour le reste je vais aussi bien que possible, compte tenu des circonstances. Mais j’ai dans mes affaires de quoi éviter de m’arracher la peau. C’est vraiment intenable.
Julia lui tendit le sac récupéré sous le matelas et observa sa compagne en extraire un aérosol qui éveilla sa curiosité. Echo alla s’asseoir sur ce qui commençait à être « sa » chaise et examina ses mains.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ce vaporisateur est rempli d’un remède plus ou moins universel qui contient des particules… intelligentes. Je ne sais pas comment les décrire autrement et je ne connais pas le nom scientifique exact.
— Un tel nom ne me dirait rien, de toute façon. Je te rappelle que j’ai un paquet d’années de retard sur toi et que je vis dans un camp où l’on fabrique des bougies à la main… Que font ces particules ?
— Elles détectent les anomalies sur les zones exposées du corps que la combinaison ne protège pas, comme les coupures, les brûlures, les éruptions cutanées, ce genre de choses. Et elles font tout ce qu’elles peuvent pour corriger ces anomalies, voire les réparer intégralement quand le problème est minime. Normalement, elles devraient calmer ma peau, en neutralisant ce qui l’attaque et en inversant le processus, même si on ne voit pas le problème à l’œil nu. Il suffit de vaporiser sur toute la zone, comme ça… Voilà… Dans quelques secondes, mes cellules vont être régénérées et je vais me sentir mieux. Je perçois déjà les effets, ça fait un bien fou, tu ne peux pas imaginer le soulagement…
— Ce produit est absolument fantastique !
— D’habitude, seuls les Traqueurs en transportent avec eux. Les Collecteuses ne sont pas censées faire face à des attaques physiques, pendant leurs missions. Mais Victor a eu raison, quand il m’a demandé d’en prendre avec moi. Comme premiers secours, on ne fait pas mieux.
— Premiers secours ? Parce que vous avez encore plus efficace que ça ?
— Bien sûr, c’est au centre médical que les vrais soins sont donnés. Là-bas, ils peuvent quasiment tout réparer sur un corps humain. Ce produit permet juste de soulager, de gagner du temps et d’éviter d’aggraver une blessure, le temps de s’y rendre.
— Ton époque n’est donc pas si affreuse que ça, tout compte fait.
— Si tu acceptes de payer le prix qui va avec notre confort, oui, je peux comprendre que tu dises ça. Mais ce prix est très élevé, tu sais…
— Qu’as-tu apporté d’autre ?
— Quelques outils personnels. Mais le plus utile est sur moi. Ma fameuse combinaison, qui t’intrigue tellement…
Echo sourit avec malice en disant ces mots. Julia écarta les bras, comme pour indiquer son impuissance devant une envie irrépressible.
— Je n’y peux rien, son existence impossible me fascine. Tu peux m’en dire plus à son sujet ?
— C’est sans doute le condensé de ce que nous avons de mieux, dans le domaine technologique. Tu as déjà remarqué certaines choses par toi-même. Lorsque tu l’enfiles, elle s’adapte automatiquement à ta morphologie corporelle, mais aussi à tes marqueurs physiologiques, ce qui est drôlement pratique.
— Je ne comprends pas.
— En fait, plus tu la portes, et plus elle réagit en fonction de ton corps, de tes besoins, de ta température, de ta respiration, etc. De cette façon, elle fait circuler l’air de façon idéale, par exemple, en le réchauffant ou en le refroidissant. Elle développe une forme de symbiose, si tu veux, en communiquant aussi avec le système que nous avons dans notre cerveau et dont je t’ai déjà parlé. Les Traqueurs et les Collecteuses sont les seuls à posséder une version aussi développée des combinaisons « intelligentes », puisque nous sommes aussi les seuls à avoir un système implanté. Je sais que ce n’est pas simple à comprendre… même moi, je ne sais pas tout.
— Je crois que je te suis à peu près, mais qu’est-ce qu’elle fait de particulier ?
— En plus d’avoir une fonction d’ouverture des points de passage – c’est cette fonction qui est endommagée sur la mienne –, les combinaisons soignent, recyclent l’urine en eau, protègent contre les coups physiques et limitent les dégâts électriques. Entre autres choses. Elles sont aussi bourrées de capteurs qui analysent l’environnement et les organismes vivants. Ça me permet d’en savoir beaucoup sur ce qui m’entoure et d’agir en conséquence, en fonction de ce que je veux apprendre.
— Par exemple ?
— Eh bien, je connais la composition de l’air, ce que tu as mangé ces dernières heures, en quoi ce mur est fabriqué. Ou je peux isoler des empreintes de pas parmi des dizaines d’autres, identifier un individu par sa séquence génétique, reconstituer la carte en trois dimensions de n’importe quel endroit, diagnostiquer une maladie référencée… il suffit que je lance une analyse précise et j’obtiens les résultats sur un écran qui se trouve dans mon œil et que je suis donc seule à pouvoir percevoir. Si les informations correspondantes ont été programmées dans ma base interne de données, je peux tout savoir. Bien sûr, parfois ça ne suffit pas. Comme pour la toxicité du lac. Le produit en question ne doit plus être connu à mon époque, ou pas sous cette forme, et ne figurait donc pas dans mes données. Mon système n’a rien détecté, sur ce coup-là. Et ma combinaison n’a pas réussi à me soulager non plus, d’ailleurs. J’ai eu beau essayer de me frotter plus ou moins discrètement le visage avec mes manches, pendant qu’on discutait avec Harry, rien à faire. Pour les soins importants, seul le remède universel est vraiment… universel.
— J’ai du mal à imaginer tout ce que tu peux faire avec un équipement pareil ! C’est vraiment remarquable…
— Beaucoup de choses, c’est vrai. Mais le problème, c’est que mon époque se repose énormément sur cette technologie. On prend l’habitude de trop en dépendre, de ne plus savoir s’en passer. C’est ce qui a dû se produire pour le Traqueur qui me suivait. Il a voulu appliquer ce qu’il sait faire chez nous, principalement en milieu urbain, et il est certainement resté en dépistage olfactif. Je crois que les odeurs abominables du lac m’ont sauvée, en lui faisant perdre du temps…
— Est-ce que c’est aussi grâce à ta combinaison que tu as pu calmer Rose, au réfectoire ? J’ai bien compris que tu avais fait un truc, mais je n’ai pas su quoi.
— Oui, la petite avait un affreux mal de ventre, à cause d’un début de coliques, tout bêtement. J’ai détecté les mouvements des crampes et une chaleur trop importante dans son estomac. Cassie ne pouvait pas savoir, car elle ne m’a pas l’air de bien s’y connaître en enfants, et elle a simplement pensé qu’il s’agissait d’un caprice ou d’une colère. La gamine avait juste mal et ne savait pas comment l’exprimer… Sur une autre personne que moi-même, les effets de ma combinaison sont limités, mais suffisants pour qu’une manche posée quelques secondes au bon endroit puisse guérir les petits maux de ce genre. J’étais contente de pouvoir l’aider.
— Et dire que je t’ai recousu la tête comme une barbare… Tu aurais pu te vaporiser ton truc vert miraculeux et garder tes cheveux.
— Quand j’ai repris connaissance, il était trop tard pour t’empêcher d’agir, de toute façon. Je n’ai pas pu non plus m’en servir ensuite, sans risquer d’éveiller tes soupçons ou ceux de n’importe quelle personne du camp qui aurait voulu vérifier l’état de ma tête.
— Et maintenant ? Tu peux toujours l’appliquer maintenant. Tu guériras plus vite.
— Je crois que je vais être bloquée ici un bon moment et que je dois m’adapter aux conditions de vie du présent. Sinon, je n’apprendrai jamais. Et puis, je n’ai pas une quantité inépuisable de ce produit à ma disposition. Autant le garder pour les urgences et les vrais problèmes. Ma tête se remettra naturellement, tu as fait ce qu’il fallait pour.
Echo pressa le bras de Julia avec affection et cette dernière la remercia d’un sourire teinté de mélancolie.
— Je commence vraiment à comprendre pourquoi tu avais l’air si déprimée quand je t’ai fait visiter le camp. Tu dois nous prendre pour des sauvages, avec tous les moyens que tu as…
— Vous avez merveilleusement su vous débrouiller sans technologie, je suis admirative, crois-moi. C’était juste le choc du dépaysement, l’absence de repères. Victor m’avait prévenue, en m’expliquant qu’il y aurait certainement des différences importantes, mais ce n’est pas la même chose de savoir et de voir par soi-même. Sur le moment, j’ai perdu courage et pensé que j’allais mourir toute seule loin de chez moi, dans un monde étranger. Je sais, j’ai manqué de sang-froid et c’est un peu pleurnichard, comme réaction…
— Non, c’est juste humain. Je ne sais pas ce que j’aurais fait à ta place. Personne n’est capable d’imaginer une expérience pareille… Je n’arrive toujours pas à bien accepter l’idée que je parle à quelqu’un qui ne naîtra que dans si longtemps. Pour toi, je suis morte depuis des siècles… ça fait froid dans le dos, à vrai dire.
Les deux jeunes femmes restèrent silencieuses, Julia toujours debout au milieu de la chambre sombre dont l’unique petite fenêtre ne laissait passer qu’une faible clarté lunaire. Elle fut la première à relancer leur discussion.
— Il nous faut un plan, un vrai. Tu n’es pas venue à cette époque pour traîner inutilement, et ce n’est de toute façon pas ici que tu trouveras des réponses utiles pour ton mouvement résistant. J’ai fouillé le moindre recoin de ce camp et il n’y avait déjà rien d’intéressant à notre arrivée, à part les bâtiments eux-mêmes.
— S’il y avait des documents quelque part, d’autres que toi les ont peut-être trouvés.
— Non, Harry aurait été prévenu et m’en aurait parlé, c’est certain. De toute façon, c’est toujours la même chose, quand on cherche des traces de l’Ancien Monde : il s’agit ou d’archives numériques qui sont inaccessibles, car presque plus aucun matériel ne fonctionne nulle part, ou de rares vieux papiers qui ne sont pas utiles à grand monde. Ça nous est déjà arrivé de tomber sur quelques machines, dans d’autres camps, mais celles-là étaient irréparables et je n’ai rien pu en tirer. Quant aux papiers, ceux que j’ai pu voir se comptent sur les doigts d’une main et n’ont pas vraiment d’intérêt. Et ce n’est pas le genre de découverte qui intéresse les gens, ils ne sont pas du genre à planquer ça.
— Pourtant, l’information est toujours quelque chose de précieux, non ?
— Si tu sais lire, oui, évidemment.
Echo releva la tête avec surprise.
— Je ne comprends pas.
— La moitié des gens dans ce camp ne savent pas lire. Et quand je dis la moitié, je suis optimiste. Quant aux nomades, je n’en parle même pas.
— L’instruction s’est perdue à ce point ?
— Ce n’est pas facile de relayer l’apprentissage, quand tu n’as presque rien sous la main pour servir d’exemple et que les gens ont faim. On essaye bien d’intéresser les plus jeunes, de demander à ceux qui savent de transmettre leurs connaissances, mais la lecture n’est franchement pas importante pour la plupart des gens. C’est un débat sans fin lors des assemblées du camp. Je fais partie de ceux qui pensent que c’est une erreur de ne pas en faire une priorité, mais notre groupe n’est pas majoritaire. Certains pensent qu’il est plus utile d’apprendre à fabriquer, à récolter, à défendre… Et je ne peux pas vraiment leur donner tort, c’est déjà si difficile d’améliorer l’existant… Lire, pour quoi faire, finalement ? Il n’y a rien à lire d’intéressant et ça ne nourrit personne. Le plus important se transmet à l’oral, ça suffit. Et c’est comme ça depuis des générations.
— Je ne comprends toujours pas… d’après les calculs de Victor, le Grand Cataclysme s’est produit il y a environ quatre cents ans. Comment est-ce possible que l’humanité se soit si peu redéveloppée en ce laps de temps ? Qu’elle ait si peu progressé ? Que vous ne soyez pas plus nombreux, mieux équipés, mieux informés ? Et surtout, comment se fait-il que moi je vienne d’un monde aussi élaboré, dans ce cas ? Avec aussi peu de progrès faits en quatre siècles, comment avons-nous fait pour réussir un tel bond technologique ensuite, entre ton époque et la mienne ?
— Je ne sais pas. C’est vrai que quand on regarde comment ça se passe ici, on peut imaginer qu’on sera toujours au même point dans mille ans… Peu de naissances, bien trop de morts, la pollution qui ne diminue pas, le manque d’eau, l’obligation répétée de bouger pour essayer de trouver mieux ailleurs quand tout se met à foutre le camp, pas assez de connaissances dans trop de domaines pour espérer vraiment progresser, pas d’infrastructures… Le tableau n’est pas encourageant, si on est réaliste. Mais ta présence prouve qu’il s’est passé quelque chose… je veux dire, qu’il se passera quelque chose, entre maintenant et ton époque. Un truc suffisamment important pour que l’humanité se reconstruise complètement et retrouve le niveau technologique de notre passé, si ce n’est plus. Enfin, on peut le supposer, puisqu’on n’était pas non plus là-bas pour voir ce qu’ils savaient faire avant… Tout ça est bien compliqué, tu comprends ce que je veux dire…
Echo frotta son bandage, un geste que Julia l’avait vue faire à plusieurs reprises pendant le repas et qu’elle associait désormais à une réflexion intense de sa part.
— Il ne faut surtout pas que je risque de changer quoi que ce soit, pendant mes recherches…
— Comment ça ?
— Mon rôle est d’observer, de réunir des informations, de… collecter, ce qui est assez ironique, quand on y pense. Victor a été clair. Je ne suis pas là pour modifier l’avenir, pour intervenir dans le cours des événements. Ça pourrait être catastrophique. Le simple fait que je t’aie rencontrée a peut-être déjà des répercussions à mon époque, des effets qu’on ne peut pas voir maintenant.
— Je ne pense pas que mon rôle soit aussi important pour l’histoire de l’humanité, au point de changer le futur !
Julia se mit à rire et s’affala sur son lit. Echo réprima un sourire et secoua la tête, en essayant de garder son sérieux devant cette bonne humeur contagieuse.
— Je ne plaisante pas, Victor m’a bien expliqué à quel point je ne devais pas quitter mon rôle de spectatrice et éviter toute implication trop visible. Encore une fois, j’ai totalement raté mon coup…
— Inutile de te lamenter, tu n’y peux plus rien. L’essentiel, c’est la suite. Comment veux-tu procéder ?
— Si tu dis qu’il n’y a rien dans le coin, rien qui expliquerait les origines du Grand Cataclysme, il va me falloir partir à la recherche d’autre chose. Remonter plus haut dans le temps, à l’époque prévue initialement par Victor.
— Mais tu m’as dit que ta combinaison était cassée, que tu ne pouvais plus utiliser de point de passage.
— La fonction finira par revenir, j’ai vérifié mon système un peu plus tôt et il y a déjà du progrès. L’autoréparation est lente, mais toujours active. C’est grâce à ça que tu as pu voir la fonction de camouflage fonctionner à nouveau brièvement cette après-midi. Ces combinaisons sont quasiment indestructibles, il faut juste ne pas être pressé… À cette vitesse, j’en ai pour des semaines à attendre. D’ici là, je ne sais pas quoi faire. Rester ici et me rendre utile, au risque que le Traqueur finisse par débarquer ou que quelqu’un comprenne que je ne suis pas du coin ? Partir à la recherche d’informations cachées, mais dans ce cas, où aller ? J’avoue que je suis un peu paumée.
— Tu veux que j’étudie ta combinaison, pour voir si je peux faire quelque chose ?
— Sans vouloir te vexer, je doute que tu puisses comprendre une technologie aussi avancée avec tes connaissances actuelles, sans parler de ton absence de matériel…
— La majorité des objets électroniques que j’ai installés et réparés sont bien antérieurs à ma génération et même aux précédentes. Et je n’avais pas de notice, pas de mentor, juste ma tête pour le faire. Je ne mentais pas, tout à l’heure, quand j’ai dit que j’étais la personne la plus intelligente de ce camp. Ce n’était pas pour faire la maligne. Je ne comprends pas moi-même comment je fais les choses. J’observe un objet, quel qu’il soit, et les éléments semblent prendre forme dans mon esprit. Je vois des schémas cachés, comme si les objets me parlaient. C’est instinctif, mais sur le plan intellectuel. C’est très bizarre et ça a commencé quand j’étais petite. C’est mon père qui a remarqué que je me comportais… différemment. C’est pour ça qu’il a voulu que j’apprenne à lire très vite. Il pensait que ça me servirait un jour, que c’était important que je puisse exploiter mon « don » sans être freinée par ça. Aujourd’hui encore, je ne sais toujours pas vraiment ce que je suis, ce que tout ça signifie. Mais pour en revenir à nos moutons, ça veut dire que je répare souvent des choses que je ne connais pas, dont je ne connais pas l’utilité finale, pour lesquelles je n’ai pas d’expérience personnelle, mais qui me parlent d’elles-mêmes… C’est comme ça que j’ai tout de suite su que ta combinaison n’avait pas sa place à cette époque.
— Et tu crois pouvoir y faire quelque chose ?
— Si tu acceptes de me la confier, je dois pouvoir au moins comprendre où se situe le problème. Et essayer de le résoudre, si c’est à ma portée et si mon équipement peut être d’une quelconque utilité. (Elle se leva en tapant sur sa cuisse) D’ailleurs, je manque à toutes mes obligations, car je n’ai pas fait mes contrôles du soir. Tu veux voir en quoi ça consiste ?
— Bien sûr. Tu m’expliques ?
— Notre objectif dans ce camp, à part survivre, est d’essayer de contacter du monde ailleurs. Au-delà de deux cents kilomètres, très exactement, car tout ce qui est plus proche a déjà été visité par des personnes d’ici. Enfin, plus ou moins. C’est pour ça que Harry t’a posé autant de questions. Il espère toujours que d’autres groupes sont rassemblés ailleurs.
— Vous n’avez pas été plus loin que deux cents kilomètres ? C’est peu, quand même…
— Et comment on ferait ? Nous n’avons pas de quoi utiliser les véhicules du passé qu’on a retrouvés dans la région. Ils fonctionnent avec de l’électricité et, évidemment, nous n’avons rien pour les recharger. Ce n’est pas avec nos générateurs qui tombent en ruines qu’on peut espérer faire quoi que ce soit. Nous avons à peine trente chevaux pour cinq cents personnes, pas de quoi déplacer grand monde non plus, surtout qu’on a besoin d’eux pour aider aux champs et qu’ils ne sont plus très jeunes. Et parmi les hommes qui ont accepté de partir en exploration, beaucoup ne sont jamais revenus, sans doute à cause d’une source polluée sur le chemin ou d’une attaque nomade. Les autres sont rentrés bredouilles, et à mon avis ne sont jamais allés aussi loin que ce qu’ils nous ont raconté. Je ne les blâme pas, ceci dit… être seul dans la nature, ça fiche vraiment les jetons. Tout ça pour dire que le bilan ne motive pas vraiment les troupes, quand il s’agit de se porter volontaire… La plupart préfèrent rester là où ils savent qu’il y a du monde pour la protection et l’entraide. En résumé, on compte sur moi pour essayer d’explorer, mais à distance.
— Tu procèdes comment ?
— J’ai pu connecter un des ordinateurs à un vieux réseau encore en fonction. Ne me demande pas comment et pourquoi ce réseau marche toujours après tout ce temps, c’est un mystère pour moi aussi. Je suis tombée dessus par hasard en réparant une des machines, il y a quelques semaines. Le plus étrange, c’est que la veille je faisais exactement les mêmes manipulations et qu’il n’y avait rien, j’en suis certaine. Comme si le réseau était revenu à la vie par miracle, du jour au lendemain, sans aucune explication. Je n’ai pas cherché à comprendre et j’ai laissé mon fameux « instinct » me guider, en tâtonnant. Je me suis connectée au bout de quelques heures, tout bêtement, en comprenant après coup la signification et l’importance des mots « réseau » et « connexion », d’ailleurs. Depuis, j’explore à ma manière…
— C’est-à-dire ?
— J’ai quand même mis un peu de temps à découvrir la façon dont les machines devaient communiquer entre elles, à l’époque où elles ont été conçues. Il y a des protocoles, des tas de protocoles possibles. Il faut essayer chacun d’eux pour voir ce qui se trouve à l’autre bout. J’ai conçu une espèce de programme sommaire qui interroge le réseau, un peu comme si je pêchais en aveugle au milieu d’une rivière immense, en espérant finir par remonter quelque chose à la fin. Tu te doutes que pour le moment, ça n’a rien donné du tout. Peut-être que je m’y prends mal, peut-être qu’il n’y a plus d’autres machines connectées, peut-être qu’il n’y a tout simplement personne à l’autre bout pour lire ce que j’envoie. Va savoir… À présent, il y a deux ordinateurs qui accomplissent le même travail en parallèle. J’ai pu réparer le deuxième juste avant ton arrivée. Ça devrait permettre de couvrir plus de possibilités, théoriquement, mais je n’obtiens pas plus de résultats.
— Question un peu bête, mais… comment connais-tu le mot « ordinateur », si tu n’en avais jamais vu avant ?
— Hé, nous sommes un peu attardés sur le plan technologique, mais nous savons encore parler entre nous ! (Julia rit à nouveau, en secouant ses boucles brunes, et se laissa tomber sur la vieille chaise devant son bureau de fortune) Les générations se transmettent entre elles un certain nombre de termes qui ne riment plus à grand-chose, mais qui font leur petit chemin au fil du temps, un peu comme les légendes qui expliquent le Grand Cataclysme, chacune à leur manière. L’avantage avec les mots simples, par rapport aux récits délirants, c’est qu’eux au moins ne se déforment pas trop avec le temps et qu’on n’obtient pas deux cents versions différentes quatre siècles après… Bref, parmi mes ancêtres ayant survécu, il devait y avoir un type qui a dû juger que ce mot était suffisamment important pour penser à entretenir la flamme chez sa descendance et la motiver à faire de même. Il avait raison, car au moins je n’ai pas eu l’air débile quand je suis tombée sur ces deux spécimens… Je savais vaguement à quoi le mot correspondait… et vice-versa.
— Ton ancêtre a eu du flair, quoi !
— Oui, on peut voir ça comme ça… Et donc, deux fois par jour je relance mon programme pour tester d’autres protocoles, d’autres recoins du réseau. J’y crois de moins en moins, entre nous, mais c’est bon pour le moral des… Attends, c’est quoi, ça ?
— Un problème ?
— Non, un message ! Echo, il y a un message !! Regarde !! « Est-ce que quelqu’un est là ? » C’est un message ! Ce truc fonctionne !!
— Mais un message de qui ?
— Mais je ne sais pas, moi, c’est la première fois que ça se produit ! C’est incroyable ! Il a dû arriver pendant le repas, il n’y avait rien en fin d’après-midi. Je n’arrive pas croire que ça ait marché !
— Envoie une réponse !
— Attends… Je dois essayer de ne surtout pas perdre le canal que la personne a utilisé. Si j’ai bien compris comment ça fonctionne, je dois répondre directement à l’adresse déclarée par la machine qui a émis le message. Voyons… « Je m’appelle Julia, qui êtes-vous et où êtes-vous ? ». Ça suffira, pour commencer. Je ne suis pas encore très rapide… Je n’ai pas eu des tonnes de pratique pour apprendre à utiliser ce truc.
— On appelle ça un contrôleur tactile. Ça existe toujours à mon époque… en un peu plus élaboré.
— Mon ancêtre n’est pas allé jusque-là dans sa liste de vocabulaire, ou alors une partie s’est perdue en route… Je crois que mon message est parti ! On va voir si on obtient quelque chose en retour.
— Oui, il a bien été envoyé. Ta ligne de réponse est passée dans le log des échanges, ici, tu vois ?
Les deux jeunes filles restèrent immobiles en retenant leur souffle. Les secondes s’écoulèrent sans résultat et Julia perdit vite patience.
— Ils ont peut-être laissé tomber, en voyant qu’ils n’obtenaient pas de réponse, et se sont tournés vers d’autres protocoles d’échange. Mince, c’est vraiment nul, c’était sans doute une occasion unique ! J’aurais dû faire plus attention et ne pas laisser passer autant de temps sans faire de contrôle.
— Laisse-leur quelques minutes ! Eux aussi font peut-être des vérifications ponctuelles, avec juste une personne qui passe simplement de temps en temps pour vérifier son écran.
— Si ce n’est pas le cas, je ne me le pardonnerai pas. Nous avons besoin de trouver du monde ailleurs. De savoir que nous ne sommes pas les seuls à être encore là…
L’expression angoissée et suppliante de Julia rappela soudain à Echo à quel point sa compagne était jeune, fragile et épuisée.
Tes responsabilités laissent penser que tu es plus vieille que ton âge, plus forte, mais il n’y a pas si longtemps, tu étais encore une enfant… Je connais trop bien les enfances sacrifiées…
Elle prit Julia par les épaules et la poussa doucement de sa chaise, lui faisant comprendre qu’elle voulait prendre sa place.
— Laisse-moi surveiller la réponse. Va t’allonger un peu, pendant ce temps. Tu n’as fait que t’occuper de moi depuis que tu m’as ramassée au pied de mon arbre… tu n’as pas arrêté de me soigner, me nourrir, m’écouter, me protéger, m’offrir tes services… tu as besoin de repos. Ça te fera du bien de céder ton tour de garde, pour cette fois. Si quoi que ce soit se produit, je te réveillerai tout de suite, c’est promis. Et si rien ne se passe, demain nous chercherons ensemble une solution.
Curieusement, Julia acquiesça sans protester, comme soulagée de pouvoir se délester temporairement d’un fardeau trop lourd. Elle hocha la tête et passa dans l’autre pièce pour rejoindre son lit, le bruit de ses chaussures jetées sur le sol confirmant qu’elle suivait bien les conseils d’Echo. Elle marmonna une phrase ensommeillée.
— Je te fais confiance. Et je n’ai pas oublié ce que j’ai dit, pour ta combinaison. Je l’étudierai…
— Cette question-là attendra. Il y a plus important, dans l’immédiat.
Echo ne reçut pas de réponse et comprit que Julia s’était brutalement endormie. Elle profita de sa solitude pour mettre de l’ordre dans ses idées et enregistrer un nouveau rapport spécial, dans lequel elle narra sa journée, tout en filmant en gros plan l’écran qui refusait désespérément d’afficher un nouveau message. Elle ne savait pas trop à quoi pourrait servir une telle information, mais Victor déciderait de son utilité, quand elle rentrerait.
Si je rentre un jour…
Elle se laissait aller à une douce somnolence lorsque le bip la fit sursauter. Elle alla secouer Julia et dut s’y reprendre à plusieurs fois pour l’extraire de son profond sommeil.
— Julia ! Julia !! Une réponse est arrivée ! Tu dois venir voir !
Tombant presque de son lit, la jeune fille se rua vers l’écran et contempla la ligne qui clignotait devant elle. « Ici Thomas. Vous êtes toujours là ? Nous avons besoin d’aide ! »
À la fois surexcitée et mal réveillée, elle pianota fébrilement sur le contrôleur tactile et dut effacer plusieurs fois le même mot pour réussir à rédiger correctement son message. « Thomas, d’où écrivez-vous ? Que vous arrive-t-il ? De quelle aide avez-vous besoin ? »
La réponse ne se fit pas attendre longtemps. « Je suis piégé sous terre avec mon groupe. Nous ne savons pas comment nous sommes arrivés dans cette ville. Nous ne pouvons ni monter ni descendre. Nous sommes bloqués au niveau -27. Il faut nous faire sortir d’ici. Pouvez-vous nous envoyer des secours ? »
Julia se tourna vers Echo. L’adolescente avait maintenant l’air parfaitement consciente de la situation, mais semblait totalement perplexe.
— Je ne comprends pas de quoi il parle… Une ville avec vingt-sept niveaux, sous terre, avec un groupe de gens piégés ? Ça n’a aucun sens ! Qu’est-ce qu’il raconte ?
— Ne lui dis pas ça, il faut le rassurer pour en savoir plus. Je peux… ?
Elle désignait le contrôleur d’un air interrogatif et Julia le lui tendit sans perdre de temps. L’échange devint plus rapide.
« Connaissez-vous les coordonnées de cette ville ? »
« Non, aucun de nous ne sait où nous sommes. »
« Je vais essayer de localiser la provenance géographique de votre signal. »
« Faites vite, c’est la panique, ici ! »
« Je vous renvoie un message dans quelques minutes, ne vous inquiétez pas, je ne vous laisse pas. »
Echo pianota sur une de ses manches et appela sa base de données pour y trouver les explications dont elle avait besoin. Ses souvenirs en la matière étaient rouillés et elle ne savait plus comment s’y prendre.
Avec un peu de chance, le principe de base n’a pas beaucoup changé entre maintenant et mon époque…
Elle suivit les instructions données sur son écran rétinien et tapa plusieurs lignes de commande sur l’ordinateur. Ses trois premières tentatives se soldèrent par des messages d’erreur, mais la quatrième lui communiqua un résultat apparemment valable. Elle analysa les chiffres obtenus sous l’œil interrogateur de Julia, qui devait se demander à quoi rimaient tous ses mouvements d’index sur sa manche.
« Je viens d’obtenir une latitude et une longitude qui semblent cohérentes. Vous êtes à environ une semaine de nous. Il va falloir que vous teniez le coup en attendant. »
« Une semaine, mais c’est impossible, nous n’avons presque rien à manger ! Et les secours ne prennent jamais plus d’une heure, en temps normal ! »
Echo fut prise de court et essaya de le rassurer.
« Nous allons faire aussi vite que possible. Nous vous expliquerons ce délai en arrivant. S’il vous plaît, appelez au calme autour de vous et faites-nous confiance. Nous arrivons très bientôt. »
« Il n’y a personne d’autre pour nous aider ? »
Echo hésita avant de répondre, puis choisit d’écrire la vérité.
« Non, il n’y a personne d’autre. Je suis désolée. Ne perdez pas courage. Nous arrivons très vite. »
Elle attendit plusieurs minutes, mais aucun autre message ne fut envoyé. L’homme avait peut-être choisi de la croire, ou alors simplement renoncé, par désespoir. Dans les deux cas, il fallait agir rapidement. Julia sortit de son mutisme alors qu’Echo s’apprêtait à parler.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de dingue ?
— Aucune idée, mais les coordonnées sont justes, j’ai vérifié deux fois. Je ne sais pas ce qu’il y a là-bas, mais on ne peut pas laisser ces gens dans cette situation.
— Se pourrait-il qu’il s’agisse d’une très mauvaise blague, ou d’un piège ?
— Julia, vu les conditions de vie actuelles de tout le monde, j’imagine mal que quelqu’un aurait du temps à perdre pour ce genre de plaisanterie. Et les coordonnées ne mentent pas. Heureusement, la traçabilité du système est similaire à celle que je connais à mon époque. L’ordinateur est bien sous terre, comme il l’a dit, ou alors ça voudrait dire qu’il se trouve en haut d’une montagne, ce qui semble encore plus bizarre. Ces coordonnées correspondent dans ma base à une zone élevée et je ne pense pas que les montagnes se soient déplacées en quelques siècles…
— Pas d’erreur possible ?
— Non, pas avec cette méthode de reconnaissance et de vérification.
— À une semaine d’ici ? Comment le sais-tu ?
— J’ai calculé le trajet sur la base d’un déplacement à cheval. En économisant les forces du cheval, vu que tu m’as dit que les vôtres ne sont pas fringants, donc sur la base d’un trajet au pas. Personnellement, je n’ai jamais vu un cheval de près et j’ai utilisé mes données documentaires pour obtenir une estimation. Il nous faut des chevaux, Julia. Nous devons aller là-bas !
— Je ne sais pas si Harry voudra bien nous…
— Une occasion unique, Julia ! Une ville souterraine avec des gens ayant accès à un ordinateur ? Qui sait ce qu’on pourra trouver d’autre, là-bas ?
— Tu es sûre de tes calculs ?
— Mais qu’est-ce qui te prend, tout d’un coup ? Je croyais que tu étais l’exploratrice en herbe de ce camp ?
Echo essayait de garder un ton enjoué, mais la soudaine inertie de sa compagne et sa propre excitation ne facilitaient pas les choses. Julia avait l’air perdue et partagée.
— Il y a tellement de choses qui ont changé en moins de deux jours. Je…
— Tu ne sais plus où tu en es, c’est ça ?
— J’ai la tête trop pleine, je crois… Mais tu as raison, je suis débile de perdre du temps comme ça. Il faut aller voir Harry tout de suite. Il va nous détester quand on va le réveiller, mais risque de sauter lui-même sur un cheval quand il sera au courant. Attention, dis-toi bien qu’il faudra le convaincre de nous laisser partir. Pour lui, ce genre de choses, c’est l’affaire des hommes…
— On verra ça après. Va remettre tes chaussures, on y va !
Echo entendit alors un bruit sourd derrière la petite fenêtre du bâtiment. Elle sortit en courant, fit le tour et se retrouva nez à nez avec Cassie, qui venait manifestement de tomber de la caisse en bois qu’elle avait poussée contre le mur pour pouvoir les écouter en étant assise. Affalée par terre, les mains terreuses et les yeux fatigués, la jeune fille n’avait néanmoins rien perdu de son habituel air de défi. Elle parla à Echo d’une voix basse, mais sifflante, tandis qu’elle se relevait et remettait de l’ordre dans ses vêtements.
— J’ai tout entendu ! Je suis là depuis que vous êtes rentrées et j’ai tout entendu !
— Cassie, qu’est-ce que tu…
— Je me fous de savoir d’où tu viens et ce que tu fabriques pour ton époque ou je ne sais quoi. Je ne suis pas sûre d’avoir tout compris, vous m’avez l’air totalement dingues. Mais je te préviens, j’ai bonne mémoire et j’irai tout raconter aux autres si vous ne faites pas ce que je vous demande. Et eux, ça risque de leur poser problème, crois-moi !
— Mais tu veux quoi, exactement ?
— Que vous m’emmeniez. Lorsque vous quitterez le camp, je veux être sur un cheval, moi aussi. Hors de question que je croupisse ici un jour de plus, si je peux l’éviter. J’ai bien l’intention de voir le monde autrement qu’en étant à genoux dans un champ de légumes pour le restant de mes jours !
Julia les avait rejointes entre-temps, intriguée. En entendant les derniers mots de Cassie, elle resta muette de stupeur. Echo se tourna vers elle, l’air perplexe, partagée entre le soulagement, l’envie de gifler leur visiteuse nocturne et le simple rire nerveux devant l’absurdité de la situation. Julia semblait tout aussi perdue. Incapables de déterminer quel comportement adopter, elles soupirèrent toutes les deux presque simultanément. Puis Echo se retourna vers Cassie et lui adressa un sourire peu amical.
 



Chapitre 20 – Miles
 
 
— Vous en pensez quoi, alors ?
— Pas facile à dire… c’est là qu’on voit l’importance du gosse. Ça fait des années qu’on n’a plus fait ça. T’as l’impression que des bêtes sont venues boire là, ou pas ?
— Trop d’herbe en pagaille pour voir des marques claires. P’t-être que oui, p’t-être que non… J’suis pas certain.
— Moi je dis que ça vaut pas le coup de tenter si on n’est même pas sûr de ça… Cherchons ailleurs.
— Et on fait comment sans boire ? C’est la première qu’on voit depuis des kilomètres. Si ça se trouve, la prochaine est beaucoup trop loin.
— On n’a qu’à rentrer. On tiendra bien le coup jusqu’au camp !
— Oui, mais après on sera pas plus avancés. Il faudra prendre les mêmes risques à nouveau, chaque fois qu’on quitte le camp et qu’on y laisse les chevaux à moitié crevés qu’il nous reste. De toute façon, même les canassons ne sont plus vraiment bons à reconnaître les sources pourries, ils sont trop vieux, les nôtres.
— Les sources pas loin du camp, on les connaît, au moins. Le temps qu’on se redéplace, on risquera rien.
— D’accord, mais après ?
— Ben… j’sais pas.
— Non, tu sais pas, vu que tu réfléchis jamais plus loin que ton gros nez…
— Je t’emmerde… Miles, t’en penses quoi, toi ?
Les six membres du groupe étaient accroupis autour d’une source qui crachait un faible filet d’eau fraîche serpentant à travers la forêt. Ils marchaient depuis presque trois jours et toutes les gourdes étaient quasi vides. Les visages poussiéreux et sales reflétaient désormais une soif intense due au rationnement, et l’agressivité se faisait plus présente entre eux.
Heureusement qu’il ne fait pas chaud, en plus du reste…
Miles répondit à Pedro, l’homme qui reniflait obstinément le ruisseau depuis plus de dix minutes en espérant y trouver un indice malgré l’évidente absence d’odeur.
— Je dis que sans le môme, on aura des morts à compter dans peu de temps, au camp. Les réserves sont presque à sec et les petites sources dans le coin là-bas ne donnent pas des masses. Pas assez pour tout le monde. Les chevaux restants sont tout juste capables de tirer les roulottes. On peut pas s’en servir pour partir en repérage à tout bout de champ, ou ils vont nous claquer sous le cul. On va avoir besoin du gosse dans pas longtemps, avant deux semaines. On doit le rattraper ou ça va vite être la merde. Ceux qui nous attendent comptent sur nous. Si on rentre sans lui, on sera tous en danger. Il faut continuer.
— Oui, mais comment ? Ils gardent la même avance depuis le début, on regagne pas de terrain. Ça peut durer une éternité, ta poursuite !
— Ils sont partis d’un coup et suivent toujours la même direction. Ils vont donc quelque part. Ils ont une raison de marcher, vers un endroit précis. Ils finiront donc bien par se poser, quand ils y seront. C’est qu’un gosse, il va pas cavaler toute sa vie ! Le tout, c’est de tenir jusque-là, pour pouvoir lui mettre la main dessus…
— Oui, mais alors on fait quoi ? Qui va tester ?
— On fait comme on faisait avant de trouver le môme… à la sale époque.
La perspective ne parut réjouir personne, mais les hommes poussèrent quelques grognements pour marquer leur approbation réticente. La jeune Kit, seule femme du groupe, comprit le message tacite de son chef et alla ramasser six brindilles au pied d’un arbre. Elle les tendit à Miles en lui adressant le sourire niais qu’elle lui réservait spécialement et qui quémandait son approbation en toute chose. Sur son visage ingrat, l’admiration n’était pas loin de l’idolâtrie. Il grommela un vague remerciement, pour qu’elle ne se fasse pas des idées. Cette fille devenait un peu collante à son égard.
Elle veut quoi ? Que je la félicite chaque fois qu’elle met un pied devant l’autre sans s’étaler ?
— OK, vous connaissez la procédure. Chacun la sienne et on n’essaye pas de tricher ! Ned, c’est toi qui commences.
Autour de Miles, les mains se tendirent une à une, certaines choisissant leur prise sans hésiter, d’autres prenant le temps de peser les conséquences de tel ou tel choix. Kit fut la dernière à se servir avant Miles, trop contente d’effleurer sa main pour prêter attention à la brindille récupérée. Les longueurs furent comparées et le chef confirma le perdant, d’un ton qui ne laissait aucune place à la discussion.
— Murray, on compte donc sur toi.
— Merde !
— Ouais, je comprends. Mais si ça se trouve, l’eau est bonne.
— Tu parles…
L’homme désigné s’agenouilla devant la source, hésita quelques secondes, puis commença par laisser l’eau couler sur ses mains. Elle était fraîche, claire et ne piquait pas sa peau. Il s’enhardit et s’aspergea le visage, fermant tout de même les yeux pour limiter les risques éventuels. Sur son crâne chauve, des gouttes de sueur trahissaient une peur intense.
— Alors ?
— Alors, rien, Miles. Pour le moment, rien à signaler. Il faudrait attendre un peu, au cas où ça prendrait du…
— On n’a pas le temps d’attendre. Le gosse et le type en noir s’éloignent, pendant qu’on est là à jacter ! Il va falloir passer à la suite, mon pote.
— Merde !
— Ouais, je comprends aussi. Mais c’est la survie du groupe qui compte le plus. Tu le sais comme moi.
— Je vais juste en prendre un peu, d’accord ? Juste pour commencer…
— Une gorgée au moins, sinon c’est pas fiable.
— Ouais. Une petite gorgée… pas trop d’un coup. Juste assez pour être malade, pas plus…
Murray se pencha, recueillit l’eau dans ses mains et but rapidement, pour éviter de réfléchir. Le groupe le laissa avaler et se relever, avant de s’approcher et de le presser de questions.
— Alors, comment tu te sens ?
— T’as la gorge qui brûle ?
— T’as pas l’estomac qui chauffe ?
— Tu penses que c’est bon, on peut y aller aussi ?
— Vos gueules !
Miles venait de bousculer plusieurs d’entre eux et prit Murray par le bras. Il l’examina avec une inquiétude qui n’était pas feinte et toucha son front du revers de la main.
— Pas de nausée ? Pas de problème pour respirer ?
— Nan, Miles, je me sens normal.
— Bois encore un peu, au cas où t’en aurais pas pris assez.
— D’accord.
Docilement, Murray s’agenouilla une nouvelle fois et but une gorgée bien plus importante que lors de sa première tentative. Après quelques secondes d’attente inquiète, son verdict se confirma. Il n’avait pas mal, l’eau semblait bien potable et en plus elle était bonne. Il en fit la démonstration en buvant un peu plus. Sur son visage, soulagement, joie et fierté se disputaient les honneurs. Il fut le premier à avaler ce qui restait dans sa gourde, avant de la remplir à nouveau à la source avec des gestes précipités. Ses camarades le laissèrent faire, c’était la moindre des choses. Puis chacun se prépara à faire de même, la consigne de Miles étant claire : on ne boirait rien avant la prochaine pause, pour économiser cette nouvelle réserve.
— Buvez comme des trous maintenant, si vous avez soif. Les gourdes doivent tenir jusqu’à ce qu’on chope le gosse, vu qu’on sait pas où on trouvera une autre source.
Ils finirent tous leurs dernières gouttes restantes et attendirent que Murray se relève, le débit de l’eau étant tellement faible qu’il n’avait pas encore terminé. Kit montra des signes d’impatience.
— Hé, tu te grouilles un peu ? On doit pas traîner, Miles l’a dit.
— Je ne…
— Qu’est-ce tu fous ?
— Je crois que je…
La voix était devenue pâteuse. Miles comprit immédiatement.
— C’est une source jaune ! Merde, on est tombés sur une source jaune !
Les dénominations choisies par les nomades pour qualifier les sources étaient simples. Les vertes étaient sans danger et les rouges tuaient en quelques secondes, dès la première gorgée. Mais les jaunes, relativement rares, étaient bien plus vicieuses, ne trahissant leur vraie nature qu’au bout de quelques minutes, parfois après plusieurs heures, si l’on était vraiment malchanceux. Leur degré de toxicité n’était pas suffisant pour que les symptômes soient francs et immédiats et, si on ne buvait que quelques gouttes, on pouvait espérer en réchapper. Murray avait beaucoup trop bu pour s’accrocher à cet espoir.
— Miles… ?
Sa voix se fit suppliante et il regarda son chef avec angoisse. Dans ses pupilles rétrécies, ce dernier crut détecter un semblant de reproche mêlé à une certaine résignation, bien que la panique ne soit pas loin non plus. Il l’aida à s’allonger au milieu des herbes folles et réalisa qu’il devait l’assister dans ses derniers instants. Il soutint la tête de Murray et caressa maladroitement le crâne chauve.
— Tu nous as sauvé la vie, tu le sais, hein ?
— Miles, j’ai la trouille…
— Grâce à toi, tes potes sont sains et saufs. T’es le meilleur. Tu dois pas avoir peur.
— Miles, j’ai mal. J’ai très mal…
— Tu vas serrer ma main aussi fort que tu veux. Aussi fort que t’as mal, d’accord ?
— Miles…
— Ouais, c’est bien, t’as toujours eu une sacrée poigne. La meilleure de tout le groupe. Serre plus fort, ouais, comme ça…
Les râles prirent fin très vite. L’agonie avait à peine duré une minute. Derrière le chef, les sanglots nerveux de Kit vinrent perturber le silence soudain. De la bouche désormais inerte de Murray, un filet de sang s’écoula, de plus en plus épais. Le liquide avait une couleur sombre, la teinte de l’empoisonnement. Miles ferma les yeux de son camarade et resta muet.
Il finit par reposer doucement la tête par terre, en prenant soin de ne pas toucher le sang, puis il dégaina le couteau qu’il portait en permanence à la ceinture. D’un geste vif et sans aucune hésitation, il s’entailla l’avant-bras. Autour de la coupure fraîche, des dizaines de stries pâles marquaient déjà la peau tannée, certaines à peine visibles. De vieux souvenirs gravés en lui.
Il laissa son propre sang couler lentement et ferma les yeux. Quand il parla, sa voix fut inhabituellement douce.
— Moi, Miles Drake, je verse mon sang pour le sang versé. Qu’il te donne la force de trouver le chemin et que ton voyage soit plus facile…
Il se tourna alors vers les autres et leur adressa un signe de tête. Chacun fit à son tour le geste du rituel, prononçant maladroitement et avec émotion les mots transmis par leurs ancêtres, de génération en génération. Kit, la plus jeune, avait seulement cinq entailles à son actif. Elle pleura de nouveau en incisant sa peau. Ses gémissements brisèrent le silence revenu, pendant plusieurs minutes qui semblèrent durer une éternité.
— Miles, qu’est-ce qu’on va faire de lui ?
— Rien, Ned.
— On peut quand même pas le laisser là, c’est pas… digne.
— T’as une pioche sur toi pour creuser ? Ou un cheval pour le transporter ? Non ? Il me semblait pas non plus… Pour le moment, son corps sera un signal pour les nomades qui passeraient par là. Même mort, il peut en sauver d’autres… On verra au retour, si on peut le porter à tour de rôle. Là, il nous faut le gosse. Et vite.
— Parce que tu veux continuer après ça ? Sans rien à boire et sans savoir combien de temps ça prendra ?
— Si après ça t’as pas compris à quel point le gamin est important, t’es vraiment trop con pour que je t’explique !
Le sixième homme, Shane, leva la main et Miles le regarda avec irritation.
— Pourquoi tu lèves la main pour parler, t’as cinq ans ?
— Non, Miles, mais j’ai un truc à dire.
Misère, il n’a vraiment pas la lumière qui brille dans toutes les cases de sa foutue tête…
— Eh bien vas-y, parle !
— C’est un message que je dois te donner, de la part du gosse.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Le matin où il a disparu, avant de s’en aller, il est venu me voir. Il est toujours gentil avec moi, tu vois… Même si je le trouve un peu…
— Accouche !
— Il m’a dit… Attends, je dois bien me souvenir…
Miles roula des yeux, mais s’abstint de répliquer. Il connaissait Shane par cœur. Inutile de trop le brusquer, ça lui faisait perdre tous ses moyens et on ne s’en sortait plus.
Jamais j’aurais dû accepter de l’emmener juste pour lui faire plaisir…
Le petit homme au cheveu rare se remit à parler avec application, essayant manifestement de répéter textuellement un message qu’il n’avait pas vraiment compris. Ses mains bougeaient en cadence, marquant les mots qui devaient lui sembler importants.
— Il m’a dit : « Tu donneras ce message à Miles lorsque le premier homme vous quittera. Dis-lui qu’avant que tombe l’eau du ciel, l’eau du corps vous sauvera. Mais n’en abusez pas. C’est important, n’en abusez pas ». Voilà. Il m’a fait répéter trois fois pour être sûr que j’avais bien entendu. Mais je n’ai rien compris. Tu comprends, toi, Miles ?
Le chef se frotta le front, accablé par une grande lassitude, puis explosa, ce qui fit sursauter tout le monde.
— Tu es en train de me dire, bougre d’attardé, que le gamin avait prévu ce qui vient de se passer ? Tu t’es pas dit que ça pourrait être utile de m’en parler avant qu’on laisse Murray boire à cette foutue source ?
— Le gamin avait l’air sérieux, Miles, et j’ai cru qu’il parlait d’un départ, pas d’une mort. Je n’avais pas compris. J’ai pensé que je devais…
— Quoi ? Suivre ses consignes dans le bon ordre, comme l’idiot que tu es ? Et si tu avais tiré la plus courte brindille, hein ? Qui me filerait le message, maintenant ?
— Ah oui, il a aussi parlé de ça. Il m’a dit : « Quand Miles te criera dessus en te parlant de brindille, dis-lui que ce n’était pas ton heure aujourd’hui ». Ce gosse est gentil, mais il fait des phrases curieuses.
— Shane, t’es rien qu’un imbécile ! Je t’aime bien, mais t’es vraiment trop con !
— …
— Pourquoi je me crève à vous protéger depuis des années, si vous vous arrangez pour vous foutre en l’air tout seuls à la moindre occasion ! Comment vous ferez, le jour où c’est moi qui tirerai la brindille la plus petite ?
Les membres du groupe courbèrent la tête, attendant par habitude que la colère s’estompe. Chacun savait que les courroux de Miles étaient à la mesure de ses peines et de ses angoisses. Le tombereau d’insultes qui les ensevelit en quelques secondes leur rappela à quel point il appréciait Murray et s’inquiétait pour eux tous. La crise finit par passer et le silence revint plomber l’ambiance.
L’eau du ciel et l’eau du corps…
Il fit une grimace qui passa pour de l’agacement aux yeux des quatre autres, puis ramassa sa gourde et se dirigea vers un tronc d’arbre.
— Miles, tu fais quoi ?
— À ton avis, Shane, je fais quoi ? J’observe les mouches ? Je pisse !
Il urina dans la gourde et revint auprès de ses compagnons quelques instants plus tard. Les regards étaient perplexes et légèrement inquiets. Certains semblaient penser qu’il était devenu fou. Kit, elle, avait bien sûr l’air de trouver tout ça parfaitement normal.
Elle doit aussi croire que je chie de l’or…
Ned fut le seul à oser poser la question.
— Miles ? Qu’est-ce que tu…
— Chacun fait pareil. Pissez autant que vous le pouvez et n’en perdez pas une goutte !
Pedro prit un air choqué.
— Tu veux nous faire boire notre pisse ?
— Entre ça et la mort, tu préfères quoi ?
— Euh…
— Le gamin m’a rappelé un truc que j’aurais pas dû oublier, que mon père m’a expliqué quand j’étais petit et que chaque nomade devrait connaître. On n’y pense jamais parce que ça nous semble trop dégueulasse, pourtant ça va nous sauver la mise, le temps que la pluie arrive. Parce que si le gamin dit qu’il va pleuvoir, c’est qu’il va pleuvoir. Et ça risque de secouer, même si on en a besoin. Dépêchez-vous ! On a perdu assez de temps comme ça !
Les hommes s’exécutèrent sans aucun enthousiasme et Kit disparut un peu plus loin dans un fourré, en poussant un petit cri lorsqu’elle s’accrocha à des ronces.
Pas pratique de faire pisser une femme dans une gourde… Elle non plus, j’aurais pas dû l’emmener… J’aurais peut-être même dû partir tout seul…
Le groupe se rassembla et reprit la route quelques minutes plus tard, laissant derrière lui le cadavre près de la source jaune, tel un signal d’avertissement. Les pas étaient lourds, chacun évitant de penser au contenu de sa gourde et gardant les yeux rivés sur les traces laissées par les bottes de l’homme qui accompagnait le gamin.
Toi, tu vas payer pour nous avoir fait autant cavaler… Et quand je t’aurai filé une bonne correction, je me ferai plaisir en les enfilant, tes bottes…
La prédiction de l’enfant se réalisa moins de deux jours plus tard. L’eau fut d’abord accueillie avec joie, chacun tenant sa gourde brandie tel un trophée. Le moral remontait en même temps que le remplissage s’effectuait, goutte après goutte. Mais l’allégresse fut de courte durée, car au bout de quelques minutes, l’enfer se déchaîna sur leur tête.
La pluie était enfin arrivée.
 



Chapitre 21 – Victor
 
 
Victor plissa le nez lorsque le procureur s’approcha de lui, son haleine fétide n’étant décidément pas en accord avec sa coupe de cheveux parfaite. Soit il souffrait d’un problème dentaire – hypothèse peu probable, compte tenu de ses moyens et de ses relations privilégiées avec certains dentistes du centre médical –, soit il se laissait aller. Cette deuxième supposition impliquait un certain niveau de détresse personnelle, ce qui était toujours appréciable et compensait au moins en partie les désagréments olfactifs subis par l’accusé.
Car Geoffrey avait choisi une technique d’interrogatoire censée l’impressionner, qui consistait à s’approcher de lui pour lui postillonner au visage une question sur deux, à grand renfort d’effets de voix et de bras. Le public semblait sous le charme. Victor se sentait nauséeux.
À chaque question trop orientée ou agressive, Mark ne manquait pas d’objecter, le Président d’arbitrer, et le procureur de reformuler. La ronde durait depuis quatre jours, maintenant, et le procès avait pris l’allure bien rodée d’une pièce de théâtre sans cesse improvisée. Victor commençait à trouver cette routine presque agréable, exception faite des relents nauséabonds qui jouaient avec ses narines et semblaient s’intensifier d’heure en heure. Il se résigna à respirer par la bouche, le temps que la parole revienne à son avocat.
Mark avait beaucoup changé, depuis leur première rencontre. Les gestes, le regard, la voix… sa transformation s’était faite subtilement, au fil des semaines. À la manière des pièces d’un puzzle s’imbriquant peu à peu, il avait révélé une personnalité bien plus solide et tenace que quiconque aurait pu l’imaginer. Le procureur était certainement le plus surpris de tous, son agressivité inhabituelle étant sans doute proportionnelle à son propre sentiment d’impuissance, totalement imprévu. Plus Mark faisait preuve de calme et d’assurance, plus Geoffrey s’égarait dans une surenchère de déclarations virulentes ayant l’objectif à peine dissimulé de s’attirer la sympathie et les bonnes grâces du public.
Eux n’ont pas à subir ton odeur… s’ils étaient assis à ma place, ta cote retomberait, tu peux me croire…
Les premiers jours étaient consacrés à tous les événements auxquels Victor avait été lié depuis son entrée dans Croniva. Autant dire que la liste était longue et qu’il y avait de quoi débattre. Mark avait insisté pour que Victor reconnaisse sa participation dans les diverses actions évoquées, lors de leur dernier entretien préliminaire avant l’audience.
— Vous comprenez, nous jouons la carte de l’honnêteté. Plus nous dirons la vérité pendant cette partie des débats, plus la suite sonnera sincère, elle aussi. Les gens seront plus enclins à vous écouter.
— Je n’ai jamais eu l’intention de mentir. Je pensais que vous l’aviez bien compris depuis le début.
— Je préfère en reparler pour éviter tout malentendu. Je ne défendrai de toute façon jamais une personne qui est incapable de reconnaître ses torts. Vous connaissez mon point de vue à ce sujet, il n’a pas changé.
— Ne vous inquiétez pas, Mark. Il n’a jamais été question pour moi d’échapper à la réalité de mes actions. Je tiens juste à ce qu’elles puissent être exposées pour ce qu’elles sont : l’expression d’une volonté de résistance, et non pas de terrorisme. Mon avenir personnel n’a que peu d’importance, ce qui compte à mes yeux, c’est d’avoir le temps d’ouvrir ceux des citoyens de cette ville. De les préparer au retour d’Echo et des informations qu’elle rapportera. Et si je me suis trompé sur toute la ligne, si la Résistance combat des chimères depuis le début… alors, ça n’aura aucune importance.
— Je ferai tout ce que je peux pour vous donner les moyens d’exprimer votre pensée, ça, je vous le promets.
— Je ne sais pas pourquoi vous êtes maintenant si déterminé à m’assister dans ma lutte, et la raison vous appartient, mais j’ai confiance en votre implication. Et vous aurez votre petit moment de gloire, dans tous les cas. La satisfaction de clouer le bec de votre adversaire. Car personne ne verra arriver ce fameux point de procédure oublié…
— Je vous avoue que j’ai moi-même eu du mal à en croire mes yeux, lorsque j’ai mis la main sur ces textes. Comment est-il possible qu’aucun juriste n’y fasse jamais référence, alors qu’ils ont toujours été là ?
— Le poids de l’oubli, le temps qui passe… les usages se transforment en règles tacites. Au bout de dix générations, il n’y a plus personne pour poser des questions ou contester. Les archives du musée relèvent pour la plupart des gens d’une balade touristique. On les consulte pour y trouver des anecdotes sur le passé, pas des articles de loi. Surtout quand il faut balayer des millions de références incompréhensibles. Et puis, pourquoi se compliquer inutilement l’existence en se faisant remarquer ? Même la plupart des membres du Conseil n’ont jamais posé les yeux sur ces textes et n’ont donc aucune idée qu’ils appliquent des lois… illégales. Reconnaissons-leur au moins cela, même si cela n’excuse absolument pas tout le reste.
— La plupart d’entre eux ? Certains les connaissent, alors, ces textes.
— Peut-être… Allez savoir. Après tout, si la Résistance a fini par obtenir l’information, il semble logique qu’eux aussi. Toujours est-il que cette annonce aura l’effet d’une petite bombe sur le public et les poussera à ouvrir les oreilles. Le Conseil serait donc faillible… ?
— Préparez-vous à des débats musclés, je préfère aussi vous prévenir. Geoffrey a horreur de l’imprévu et ne plaide lui-même que lorsqu’il est sûr de gagner. Question d’image, vous comprenez. Ce contretemps va lui hérisser le poil et il va perdre toute son… onctuosité, si vous voyez ce que je veux dire.
— Oui, j’imagine tout à fait qu’il sera furieux. Peu importe. Je répondrai avec sincérité aux questions et je serai aussi précis que possible, du moment que cela ne met en danger aucun de mes camarades en activité. Pour le reste, je suis prêt à accepter tous les chapeaux qu’il voudra me faire porter, de mes premières attaques plus ou moins réussies sur le réseau électrique du Centre, jusqu’à la contamination des usines alimentaires, en passant par le piratage du réseau de transmission des informations officielles. De toute manière, il vaut mieux que ce soit moi, plutôt que d’autres membres encore en liberté. Ça leur donnera un peu de répit.
— Et comment aborderez-vous la question d’Echo ? Vous ne me l’avez pas encore dit, précisément.
— Tout dépendra de sa situation lorsque le moment viendra. Si elle est rentrée ou pas. Si elle rentre…
— Elle reviendra, Victor, vous devez être patient. La mission que vous lui avez confiée n’est pas simple. Qui sait ce qu’elle doit affronter, en ce moment. Enfin… à l’époque où elle se trouve.
— Je sais.
Assis dans son box d’accusé, Victor repensait à cette conversation, sans prêter plus d’attention que nécessaire au procureur gesticulant devant lui.
Il avait failli ce jour-là avouer à son avocat que son optimisme ne tenait qu’à un fil, que depuis le départ d’Echo, il passait le plus clair de ses journées à regretter son absence, à maudire le jour où il avait conçu ce plan dont l’énormité l’avait rattrapé avec un temps de retard. Mais parler ainsi, c’était admettre une erreur impardonnable. Et cela revenait aussi à saper l’enthousiasme de Mark pour sa nouvelle cause, quelle que soit la raison de son engagement personnel dans le procès. Il n’était pas juste d’éteindre ce qu’il avait lui-même fait en sorte d’allumer dans l’esprit de son avocat. Alors, il avait souri et détourné la conversation vers d’autres sujets moins douloureux.
La voix du procureur le sortit brutalement de ses souvenirs.
— Victor, si votre propre procès vous ennuie, n’hésitez pas et dites-le-nous !
Il adressa un petit sourire en coin à Geoffrey et lissa sa courte barbe d’un geste insolent.
— Je suis désolé. Votre éloquence est telle que je crois m’être laissé bercer par le son de votre voix.
— Vos sarcasmes ne vous mèneront nulle part. Mais puisque votre avocat a trouvé le moyen de transformer ce procès en farce géante, je vous saurais gré de bien vouloir au moins suivre les débats et répondre à mes questions, comme vous le devez !
— Avec grand plaisir, Monsieur le Procureur. Reprenez, je vous en prie…
Tout en lui jetant un regard assassin, Geoffrey s’exécuta.
— Nous avons passé plus de trois jours à établir votre culpabilité dans des crimes très variés, qui, j’en suis sûr, doivent faire frémir toutes les personnes qui nous regardent. Mais vous savez comme moi que ce ne sont pas vos actes terroristes d’il y a dix ans qui nous intéressent le plus…
Le procureur laissa filer la phrase en se tournant vers le public, un de ses effets favoris. Du coin de l’œil, Victor constata que certains membres du Conseil n’avaient pas l’air ravi de la direction potentielle que prenait cette déclaration. Il pencha la tête de côté, croisa les mains et attendit la suite. Geoffrey ouvrit la bouche, regarda du côté de l’estrade, sembla changer d’avis et reprit la parole en s’exprimant soudain beaucoup plus vite, comme s’il craignait d’être interrompu avant de pouvoir finir sa phrase.
— Vous avez été arrêté alors que vous vous trouviez près d’un point de passage non référencé, et sans autorisation. Que faisiez-vous là-bas ?
— Objection ! Nous n’avons pas fini d’exposer la liste des accusations dans leur ordre chronologique, Monsieur le Président. Le procureur ne suit pas l’ordre des débats tel que nous en sommes collectivement convenus.
Le Président poussa un soupir mêlant lassitude et agacement.
— J’accepte l’objection. Monsieur le Procureur, tenez-vous-en à ce qui est prévu !
— Monsieur le Président, je proteste, tout le monde ici voit bien que cette stratégie n’est là que pour faire gagner inutilement du temps à l’accusé ! Personne ne s’intéresse aux détails de vieux délits sans importance. Nous voulons tous savoir, moi le premier, dans quelles circonstances l’arrestation s’est produite !
Dans la salle, des murmures d’assentiment vinrent soutenir cette dernière déclaration. Quelques voix enhardies s’élevèrent même plus haut que de coutume. Le Président appuya sur son bouton et déclara une suspension d’audience d’une heure, invitant par là le public à quitter la salle en bon ordre. Puis il fit un geste au procureur et à l’avocat. Geoffrey leva les bras au ciel et se dirigea vers le Conseil en pestant. Mark prit tout son temps pour le rejoindre, faisant un petit clin d’œil à son client au passage, ce qui fit sourire Victor.
Une heure de plus de gagnée…
— Vous voulez bien nous expliquer pourquoi votre comportement est de moins en moins professionnel ?
— Ce procès est une comédie, tout le monde ici le sait ! Vous, moi, l’accusé et son représentant, et tous ceux qui assistent à cette mascarade ! Pourquoi ne pas nous faire gagner du temps à tous, en parlant des vraies questions, certainement bien plus importantes que tout ce que nous avons évoqué jusqu’à maintenant ? Vous nous faites tous passer pour des incapables, personne ne voudra plus jamais nous prendre au sérieux !
— Au contraire, nous démontrons notre rigueur. Si nous ne suivions pas la procédure établie publiquement, les voix dissidentes ne manqueraient pas de se servir d’un tel argument, pour accuser le Conseil de négligence et de parti pris.
— Mais tout le monde connaît déjà la fin de l’histoire ! L’accusé sera condamné à l’effacement et nous aurons perdu des semaines pour rien ! Tout cela pour des questions de rhétorique, dissociant culpabilité et responsabilité, et à cause d’un vieux texte complètement oublié. Ça n’a aucun sens…
— Dois-je vous rappeler que l’accusé en question est assis à cinq mètres de vous et que certaines personnes du public n’ont pas encore quitté la salle ? Vous vous égarez ! Revenez dans une heure, nous reprendrons les débats là où ils doivent l’être. Le sujet est clos.
Geoffrey, un air incrédule sur le visage, partit récupérer la veste qu’il avait négligemment jetée sur sa table en début de séance et quitta la salle par une porte latérale en maugréant. Mark adressa un signe de tête à son client et fit de même. Victor vit les membres du Conseil se lever et emprunter leur sortie habituelle. Les deux gardes chargés de son escorte vinrent désactiver le verrou magnétique qui l’empêchait de quitter son box et l’emmenèrent à son tour dans la petite pièce sans fenêtre où il prenait désormais ses repas en journée et patientait lors des suspensions.
Assis devant un plateau peu enthousiasmant, il fit le bilan provisoire de cette quatrième journée.
Mark avait bien travaillé. Il leur restait encore une période de huit ans à couvrir, soit quatre jours de débats au minimum pour évoquer tous les sujets. Ayant accepté publiquement de prendre en compte tous les événements de la vie « terroriste » de l’accusé, afin de ne faire l’impasse sur aucun élément de son parcours pouvant éclairer ses motivations profondes, le Conseil était maintenant dans l’obligation d’aller jusqu’au bout de sa logique, aussi ridicule soit-elle.
Ça ne changerait pas grand-chose, dans le fond, Geoffrey avait raison. Mais que de temps gagné, argument après argument, objection après objection… Une façon improductive d’appliquer la loi, peut-être, mais qui servait son unique objectif. Faire durer le procès. Quelques jours de plus, quelques semaines. Juste assez pour qu’elle rentre avant le verdict, pour qu’elle lui transmette ce qu’elle aurait trouvé, qu’elle permette de faire éclater la vérité, qu’elle remue cette ville dans ses fondations et la fasse voler en éclats. Juste assez pour qu’il puisse revoir son visage et qu’il sache qu’elle allait bien.
Echo, que fais-tu ? Ou plutôt, qu’as-tu fait, il y a déjà si longtemps ? Tes actions ont-elles commencé à modifier mon propre présent, sans que j’en sois même conscient… ? Si tu mourais là-bas, est-ce que j’oublierais ton existence, est-ce que je me retrouverais soudain assis ailleurs, dans une nouvelle version de moi-même, sans aucun souvenir de notre histoire et de toutes nos actions en commun qui m’ont conduit jusqu’à ce tribunal ? Est-ce que les paradoxes existent vraiment ? Suivras-tu mes conseils, en évitant à tout prix de modifier l’Histoire ? Je ne supporte pas l’idée que tu puisses ne pas me manquer, si nous ne devions jamais nous revoir…
Perdu dans ses pensées, Victor mangea sans appétit, laissant des souvenirs plus anciens remonter à la surface : sa propre enfance, irrémédiablement perdue dès l’instant où sa compatibilité avec l’implant neurologique avait été confirmée, juste après les tests obligatoires. Il avait recherché ses parents, une fois adulte, comme de nombreux autres Traqueurs et Collecteuses avant et après lui. Mais il avait trop peu d’informations pour remonter jusqu’à eux. Pas de nom, pas d’adresse, pas de contexte suffisant. Son propre prénom d’origine avait disparu de sa mémoire et ses vieux souvenirs n’étaient que des fantômes. Si seulement eux aussi avaient cherché à entrer en contact, les choses auraient peut-être tourné différemment. Mais être les parents d’un Traqueur était rarement source de fierté et encore moins de revendication. On pleurait la perte, on faisait un autre enfant et on essayait d’oublier, tout simplement…
Avez-vous fait partie de tous ceux que j’ai arrêtés, au fil du temps ?
D’autres souvenirs affluèrent : l’endoctrinement de ses jeunes années, la première programmation de son implant, le premier jour d’entraînement, la première visite médicale, la première traque, le premier prisonnier, le premier témoignage devant le Conseil, suivi du premier effacement en tant qu’observateur, le premier remords, le premier contact avec la Résistance, la première bombe, le premier message personnel de revendication, la première nuit sans sommeil, suivie de bien d’autres. Jusqu’au premier regard échangé avec Echo. Cette rencontre avait balayé toutes les années perdues, en leur donnant même le noble statut de préambule. Sans cette première vie gâchée, il n’aurait jamais connu la seconde, qui méritait sans réserve tous les sacrifices.
Victor, le regard perdu dans les surfaces métalliques qui constituaient le décor uniforme et impersonnel de la pièce, souffrait presque physiquement du manque d’Echo.
C’est ce que mes parents ont dû ressentir après mon départ. L’impuissance, la colère, le désespoir et ce creux vide au milieu de la poitrine. Ce trou immense que rien ne peut remplir… Je ne lui ai pas assez dit à quel point je l’aime. Je n’aurai peut-être plus l’occasion de le faire…
Les maux de tête, absents depuis quelques semaines, le reprirent. Plus de quinze ans après le retrait imposé de son système implanté, les douleurs refaisaient parfois surface, comme pour lui rappeler qu’il avait été marqué à jamais. Une autre forme de vide, imperceptible mais tenace. Il avait haï l’implant quand il le portait, pour tout ce qu’il représentait, et pourtant il lui manquait. Et lorsque le manque s’atténuait, les céphalées étaient là pour lui rendre sa vigueur d’origine.
Ces considérations le ramenèrent une fois de plus à Echo. Combien de temps résisterait-elle, sans station de déstockage ? Il avait beau avoir considérablement élargi les capacités de sa mémoire interne, elle ne pourrait indéfiniment tenir. Un matin, les migraines la prendraient à son tour. Mais pour elle, ce ne serait que le début d’un calvaire bien plus long…
Victor termina son repas du bout des lèvres, presque étonné d’avoir réussi à vider son assiette, malgré l’absence de faim et la morosité de ses pensées.
Tu dois te reprendre. Ce n’est pas en gémissant sur ton sort que tu fais honneur à une situation que tu as toi-même choisie et organisée !
Il repoussa le plateau, croisa les mains sur la table et observa les deux hommes respectivement postés devant chacune des portes. L’argenté de leur combinaison et la mine impassible qu’ils affichaient leur donnaient l’allure de machines sans âme. Pendant un court instant, il les plaignit. L’envie de leur parler, de simplement échanger avec eux, l’effleura. Mais il la repoussa immédiatement, conscient de la profondeur de l’impasse dans laquelle il était sur le point de s’engager. Ces hommes, en choisissant volontairement de s’enrôler dans la garde du Conseil et de gâcher leur existence, avaient laissé derrière eux leur personnalité il y avait bien longtemps. Des irrécupérables, qui ne se posaient plus de questions depuis une éternité et se fichaient de toute façon royalement des réponses.
Il referma la bouche, enfouit sa tête entre ses mains et ferma les yeux. Le mal de tête s’intensifiait, alternant entre des pulsations précises au sommet de son crâne et des vagues plus diffuses qui lui enserraient les tempes. Il pouvait sentir les martèlements résonner en rythme sous ses sourcils, lui donnant l’illusion que ses yeux allaient être expulsés sous la pression, ou au contraire être aspirés par son cerveau. La douleur était atroce. Mais parce qu’il savait qu’Echo aurait à affronter dix fois pire si elle ne rentrait pas à temps, il choisit de s’estimer heureux et serra les dents. La vague suivante le fit pourtant gémir, malgré tous ses efforts pour lui résister.
Lorsque ce fut l’heure de retourner dans la salle d’audience, les deux gardes se contentèrent de le soulever de sa chaise et de le pousser jusqu’à la porte, sans même lui proposer un cachet. Alors qu’il affrontait une nouvelle fois les regards agressifs et les moues méprisantes du public, une seule chose lui sembla réellement au-dessus de ses forces : subir à nouveau l’haleine du procureur.
 



Chapitre 22 – Julia
 
 
Après trois jours de voyage, les forêts et champs relativement sûrs que le groupe traversait depuis son départ avaient peu à peu cédé la place à des bandes de terre plus marécageuse, entrecoupées de zones caillouteuses. Les bois épais n’étaient maintenant plus que des bosquets éparpillés, qui leur servaient de repères pour avancer. Ils approchaient de la montagne et la région devenait moins accueillante. Chacun surveillait le cheminement de sa monture, qui devait éviter les pierres coupantes ou instables, avant de contourner les épaisses flaques de boue quasi invisibles qui aspiraient les sabots trop confiants. Hommes et bêtes étaient sur le qui-vive, conscients des dangers sournois qui se dressaient sur leur route et n’attendaient qu’une seconde d’inattention de leur part pour s’en prendre à eux.
De temps à autre, un maigre ruisseau surgissait sur le parcours. Les chevaux étaient alors les seuls maîtres à bord : s’ils s’arrêtaient et buvaient, les cinq humains qui les montaient faisaient de même. Malheureusement, les bêtes détournaient plus souvent la tête qu’elles ne la baissaient, et chacun se félicitait alors d’avoir emporté autant de gourdes en réserve. Avant de partir, tandis qu’elles préparaient leurs affaires, Julia avait longuement expliqué à Echo l’organisation compliquée que la pollution de l’eau nécessitait, surtout en cas de déplacement.
— C’est une raison de plus qui explique qu’on ne quitte le camp que par obligation ou lorsqu’une situation le mérite vraiment. L’été, la chaleur fait qu’il faut transporter de grosses quantités, au cas où toute une zone serait contaminée, car en plus il faudrait donner à boire aux chevaux le temps de trouver un endroit potable, ce qui peut prendre des heures. Et tu ne peux pas imaginer les quantités énormes que ça représente, il te faut un cheval juste pour transporter l’eau nécessaire à tous les autres, parfois carrément deux. Sans compter des seaux de grande taille pour qu’ils puissent s’abreuver. Un vrai casse-tête, même en les rationnant entre deux sources. L’hiver, la plupart des ruisseaux gèlent, ce qui complique encore plus la question de l’eau, et parfois, les chevaux ont trop faim pour se retenir de manger de l’herbe contaminée s’ils ne trouvent rien d’autre. Résultat, tu finis à pied et sans plus aucun moyen de reconnaître les bonnes sources. D’où le peu d’explorations effectuées. En fait, quand on trouve un bon coin, on y reste le plus longtemps possible. On ne bouge que quand le camp s’écroule… dehors, c’est trop difficile, trop incertain. Je plains les nomades, entre nous. Je ne comprends pas qu’ils n’essayent pas de s’intégrer dans les camps existants.
— Celui-ci semble solide et parti pour durer.
— Ne te fie pas aux impressions. Toutes les parties en tôle sont en train de tomber en poussière, et il y en a sur presque tous les bâtiments, dont les portes et les toitures. On a beau essayer de les nettoyer, elles sont trop attaquées par la corrosion pour qu’on puisse les rattraper. Dans quelques mois, il faudra remplacer ou rebâtir tout ce qui ne tiendra plus. Et pour ça, si on veut du solide, il faut des pierres, beaucoup de pierres. Et c’est seulement dans les ruines d’autres camps ou d’anciennes villes qu’on en trouve. Donc, autant bouger pour aller s’installer ailleurs directement, c’est beaucoup plus simple. C’est une histoire sans fin. Parfois, je me dis qu’on finira par épuiser toutes les ruines qui existent encore. Mais en fait, depuis que je suis née, je n’ai pas parcouru tant de kilomètres que ça, quand j’y pense. C’est un peu le cas de tout le monde. Les gens naissent et meurent sans quitter leur région, généralement.
— Moi, tu sais, je n’avais jamais quitté ma ville. Chez moi, il y a des gens qui ont presque cent ans et ne savent pas ce qui se trouve derrière l’enceinte extérieure.
— Ça, j’avoue que c’est un truc qui me dépasse. Pourquoi empêcher les gens de sortir ? Et pourquoi est-ce que tant de personnes restent bloquées sans réagir, sans essayer de s’imposer ?
— Tu n’as pas vu ma ville, c’est pour ça que tu ne peux pas comprendre… Le mur qui la protège fait quinze mètres de haut et est parfaitement lisse. C’est un double mur, en fait, avec un passage étroit entre les deux, où on retrouve parfois quelques corps, ceux qui ont réussi on ne sait comment la première escalade, mais ont été grillés par le champ de force du deuxième mur…
— Un champ de force ?
— C’est comme une barrière électrique invisible. Tu la touches, tu meurs. C’est très efficace. Personne de sensé ne se lance à l’assaut des murs. Pas plus qu’il ne te viendrait à toi l’idée de boire l’eau d’un ruisseau que tu ne connais pas…
— Et les portes ? Si tout le monde se ruait dessus à la fois ? Pourquoi n’essayent-ils pas de s’enfuir par les portes, de forcer le passage, tout bêtement ?
— Les portes sont triplement protégées : champ de force, encore une fois, garde humaine permanente, et contrôle des puces à chaque passage, pour s’assurer que les autorisations sont valides. Pour sortir sans en avoir le droit, il faut être un as en technologie et avoir des amis bien placés. Ça n’arrive quasiment jamais.
— Contrôle des puces ?
— Chacun de nous est équipé d’une puce électronique dans le poignet, dès la naissance. Dedans, toutes nos informations d’identité, de santé, et de finances personnelles sont stockées. Tu achètes quelque chose, pour payer tu lèves le bras. Tu subis une opération et on veut consulter ton dossier médical, tu lèves encore le bras. Tu dois quitter la ville, l’autorisation requise se trouve aussi dans ton bras. C’est très simple.
— Je n’ai jamais rien acheté de ma vie. Je connais l’expression, car les vieux en parlent dans leurs histoires, mais ici l’argent n’existe pas. On fournit des services et des produits à la collectivité, qui redistribue. C’est pour ça qu’il y a des règles, pour s’assurer que tout le monde joue le jeu. Le principe marche plutôt bien, même si ce n’est pas très excitant. Chez toi, on achète quoi ?
— Des tas de choses… Des vêtements, des loisirs, des améliorations technologiques ou sociales, des faveurs personnelles…
— Hein ?
— L’idée t’étonne ?
— Je ne comprends pas de quoi tu veux parler.
— Si tu es né plus bas dans l’échelle sociale que ce que tu voudrais, et que tu as su économiser, tu peux te payer un rang supérieur, en quelque sorte. Un niveau plus important, qui sera transmis à tes enfants au moment de ta mort, avec tous ses avantages. Mais ça implique un coût pour le garder. Tu peux donc perdre ton niveau et redescendre, si tu n’es pas prudent, et dans ce cas il y a une pénalité en plus, pour que ça te serve de leçon. Chacun doit donc faire très attention à ne pas avoir les yeux plus gros que le ventre, si tu vois ce que je veux dire. C’est un peu compliqué à expliquer à quelqu’un qui ne connaît même pas la notion d’argent…
— Et les améliorations technologiques ?
— Il en existe des centaines. Certaines sont personnelles et purement décoratives, comme modifier définitivement la couleur de tes cheveux ou de tes yeux. D’autres sont plus sophistiquées, comme équiper ton logement avec des sols autonettoyants ou des murs qui changent de couleur en fonction de ton humeur. Dans l’ensemble, c’est surtout frivole, même si certaines améliorations en valent la peine.
— Tu as déjà acheté ce genre de trucs ?
— Je suis une Collecteuse, pour moi tout a été décidé dès le jour où j’ai été recrutée. Les privilèges et les inconvénients… J’ai accès à bien plus de choses que la plupart des gens, mais je n’ai pas le droit d’exiger plus. Tout est figé, pour nous.
— Tu le regrettes ?
— Eh bien… je regrette juste l’interdiction d’être mère. Notre caste n’y a pas accès. Ce n’est pas que je veuille avoir des enfants maintenant, c’est juste pour le principe, tu vois…
— Finalement, ce n’est pas tellement mieux qu’ici. Je ne comprends pas pourquoi les gens de ton époque ne se révoltent pas. N’essayent pas de renverser le Conseil.
— Ils ont aussi des tas d’avantages, mets-toi à leur place. Des soins de grande qualité, même si tu appartiens au niveau 1 de l’échelle sociale, des foules de loisirs, une technologie qui évite tous les travaux pénibles… Peu de personnes se plaignent, elles apprécient suffisamment les bénéfices pour ne pas se plaindre des contraintes. Je les comprends, d’une certaine façon… même si je ne suis pas d’accord avec elles. Quant à renverser le Conseil, il faudrait parvenir à attaquer ses membres sous un angle à la fois politique, économique, technologique, et j’en passe… Ils bénéficient de protections mises en place il y a des siècles et sans cesse améliorées. C’est très compliqué à faire. Tu penses bien que la Résistance a essayé plus d’une fois. Mais il faut des membres infiltrés à trop d’endroits. C’est impossible, sans le soutien massif de la population, sans son soulèvement.
— Tout ça ne m’explique pas pourquoi les gens n’ont pas le droit de sortir, de voyager. Quel mal à ça ?
— Donner aux gens la liberté d’aller et venir, c’est perdre le contrôle de leur existence. C’est leur permettre de voir ce qui existe ailleurs, dans la nature ou dans les autres villes qui se trouvent sur la planète, de peut-être remettre en cause l’organisation en place, d’exiger des changements incompatibles avec les fondations de notre société. Je cite Victor. C’est lui qui m’a expliqué tout ça. Notre mode de vie repose sur un principe de base qui ne doit jamais être contesté : l’ordre absolu. Une ville saine est une ville bien « rangée », si l’on peut dire. Le Conseil contrôle donc la démographie, les ressources et les actes de chacun. De cette façon, la stabilité est garantie : on procure nourriture et confort à tout le monde, et on évite toute forme de mécontentement, puisque l’essentiel est assuré. Mais pour y parvenir, il est impensable de laisser les gens se balader dans la nature. Donc, on leur donne d’abord envie de rester. Puis, on leur dit qu’à l’extérieur, rien de bon ne les attend, histoire de leur faire peur et de les dissuader. Et si ça ne suffit pas, on fait en sorte que l’envie leur passe radicalement et qu’ils ne contaminent pas d’autres personnes avec leurs idées. Personne n’a envie de se créer de problèmes pour rien, c’est humain. Donc, les gens acceptent cet état de fait.
— Moi, ça me déprime, un monde pareil.
Julia comprenait mieux l’importance de la mission de sa nouvelle amie et les raisons qui avaient poussé son mentor à prendre de tels risques. S’il existait dans le passé des informations qui leur permettraient de recouvrer leur liberté, il fallait absolument les trouver. Et cette mystérieuse ville cachée était un bon point de départ pour des recherches. C’était même leur seul point de départ digne de ce nom. Sans compter que des gens attendaient leur aide en ce moment, même si elle avait bien du mal à comprendre ce qui avait pu leur arriver. Echo avait l’air sûre de ce qu’il fallait faire et c’était suffisant pour elle.
Convaincre Harry avait été finalement plus simple que prévu. Il ne dormait pas encore, lorsqu’elles avaient déboulé comme deux furies dans ses quartiers, et avait écouté attentivement leurs explications surexcitées, avant de se laisser gagner par leur enthousiasme.
— Et vous êtes sûres des coordonnées ?
— Parfaitement certaines.
Julia n’avait pas insisté sur le rôle qu’Echo avait joué lors de l’échange des messages avec Thomas, car Harry n’aurait pas compris comment l’étrangère réfugiée et sans qualifications officielles avait bien pu tirer de telles conclusions. Elle avait donc endossé la responsabilité de la découverte et des calculs de coordonnées, tout en soulignant que son amie était d’une aide précieuse, afin de pouvoir justifier son besoin de l’emmener. Parler avec quelqu’un qui ne comprenait pas grand-chose à ce que vous faisiez avait ses avantages, elle pouvait noyer le poisson… Harry n’avait pas vraiment cherché à en savoir plus, avait autorisé leur départ sans trop tergiverser – malgré « l’état » d’Echo qu’il n’avait pas manqué de souligner – et avait immédiatement enchaîné :
— Il faut lever le camp au plus vite, dès le lever du soleil. Un petit groupe, avec toutes les provisions nécessaires pour trois semaines, au cas où le voyage serait plus compliqué que prévu. Beaucoup d’eau, car on ne sait pas à quoi s’attendre dans le coin, là-bas. Cinq personnes et sept chevaux. Moins, c’est trop risqué. Plus, ça prive le camp de ressources importantes. Le problème, ce sera le retour. Si vous devez ramener du monde, il y a des chances que vous deviez marcher, d’après ce que je comprends de leur situation.
— Nous aviserons le moment venu. Tu comptes faire partie du groupe, Harry ?
Son hésitation avait été manifeste, l’envie et le regret se disputant la première place dans son regard. Il avait fini par se résoudre à une certaine résignation.
— Je ne peux raisonnablement pas laisser le camp pour une période aussi longue. Il me faut penser à l’organisation du quotidien, même si l’aventure me tente diablement et que cette « ville » est peut-être notre futur salut. Je vais devoir envoyer Daniel. Il a toute ma confiance et il sait garder la tête froide lorsque les choses se compliquent. Vous aurez besoin de lui et il saura évaluer le potentiel de l’endroit pour notre groupe. Au cas où nous devrions déplacer tout le monde là-bas, je veux son évaluation.
Le bras droit de Harry serait donc de la partie. Julia avait acquiescé, contente d’entendre le nom d’un homme qu’elle appréciait particulièrement.
— Qui d’autre ?
— J’hésite, mais je pense que le jeune Nathan a mérité une sortie. Il n’a jamais eu l’occasion de quitter le camp et j’apprécie sa maturité. Il sait se défendre et a l’esprit vif.
— C’est exactement l’homme qu’il nous faut, ça tombe bien !
— Ah ! Et pourquoi ça ?
— Parce que Cassie va également venir avec nous et qu’elle l’apprécie… tout particulièrement.
— Pour quelle raison est-ce que je laisserais cette enquiquineuse se joindre à vous, plutôt qu’un troisième homme ? Et depuis quand tu t’intéresses à elle ?
— Harry, Cassie a juste besoin de sortir un peu de ce camp et de prouver de quoi elle est capable. J’ai beaucoup parlé avec elle ce soir et elle est bien plus intéressante que ce qu’on pourrait croire. En plus, si tu lui enlèves Nathan pendant plus de deux semaines et que tu la laisses moisir ici, elle sera insupportable. Laisse-la venir avec nous, elle peut vraiment nous être utile.
— Si tu le dis… Mais ça ne me plaît pas. Trois femmes, c’est trop dangereux…
Harry n’était pas du tout convaincu et Julia ne l’était pas plus que lui. Mais il était hors de question que Cassie aille raconter partout dans le camp ce qu’elle avait retenu de sa séance d’espionnage. Mieux valait céder à son chantage et la garder à l’œil, elle était d’accord avec Echo sur ce point.
— Harry, je ne t’ai jamais rien demandé d’extravagant, fais-moi confiance cette fois-ci, s’il te plaît. Nous suivrons à la lettre les ordres de Daniel, je te le promets.
Le responsable du camp avait un faible non dissimulé pour Julia, qu’il considérait comme sa protégée, à défaut de pouvoir être son père. Il avait donc cédé après s’être fait prier un peu.
— Mais que les choses soient bien claires ! Vous n’échapperez pas à la liste des recommandations et consignes que je vais transmettre à Daniel.
Quelques heures plus tard, dans l’aube naissante, le groupe avait quitté le camp alors que le silence régnait encore. Daniel et Nathan, les yeux ensommeillés, se demandaient manifestement comment une telle situation avait bien pu se produire, Cassie exultait et Echo avait l’air pressée, ne se retournant en direction du camp que pour saluer Harry une dernière fois. Julia avait quitté son bâtiment le cœur soudain serré, avec l’impression de laisser toute sa vie derrière elle. Elle était restée muette pendant plusieurs heures, les autres respectant son silence.
En cette troisième journée de voyage, les visages étaient très inquiets. Le terrain rendait leur progression de plus en plus difficile et le temps était en train de changer. À moins de deux heures de route, ils pouvaient apercevoir un violent orage qui se déchaînait sans pitié aux abords de la montagne, dans la direction qu’ils étaient en train de suivre. Le ciel noir, les nuages traversés d’éclairs et les trombes de vent qui commençaient à leur parvenir n’indiquaient rien de bon.
Julia crut utile de donner quelques informations à Echo.
— Tu ne connais peut-être pas ce genre de temps. Ce ne sont pas des orages ordinaires. Les anciens disent que c’est aussi un vieux reste du Grand Cataclysme, que tout est détraqué et que la pluie n’est pas censée tomber de cette façon.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle arrive presque toujours sous forme de tempêtes électriques et de tornades. Elle frappe des zones assez restreintes, mais elle est très violente et peut durer des heures. Les arbres isolés peuvent être déracinés ou fendus par la foudre. Si tu ne trouves pas d’abri sûr à temps, tu peux te faire emporter par le vent sur plusieurs kilomètres. Dans ce cas, même si tu t’en sors par miracle, tu perdras à coup sûr ton cheval et toutes tes affaires, ce qui revient au même que de mourir sur le coup. D’ailleurs, regarde, les chevaux commencent à être très nerveux. D’ici, on ne sait pas encore si la tempête va venir vers nous, mais eux, ils ont déjà peur. Et ils ont raison. On ne peut pas rester en plein milieu d’un terrain découvert.
Daniel, qui avançait juste devant elles, entendit l’explication et acquiesça.
— Nous allons quitter la piste prévue et nous rapprocher au plus vite de la montagne. Avec un peu de chance, on y trouvera des zones caverneuses ou au moins de gros rochers qui pourront faire écran. Si la tempête prend notre direction, et on dirait bien que c’est le cas, vu le sens du vent, elle va tout balayer ici. Ce serait du suicide de continuer sur notre trajectoire. Même si ça nous fait perdre du temps, je préfère qu’on choisisse la solution la plus sûre.
Il transmit ses consignes à Cassie et Nathan, qui suivirent le mouvement sans commentaires. La peur était dans l’air et se passait de mots. Le petit groupe se dirigea vers la montagne, en essayant de faire accélérer les chevaux nerveux qui devenaient difficilement contrôlables. Ils mirent plus d’une heure à atteindre les premiers rochers, qui n’étaient rien d’autre que de gros morceaux détachés du flanc montagneux qui se dressait un peu plus loin.
Julia se retournait fréquemment, jetant des coups d’œil inquiets à la masse de nuages noirs qui semblait s’étendre et prendre de la vitesse de minute en minute. L’orage grossissait et les éclairs étaient plus nombreux, gagnant en fréquence et en amplitude.
Jamais je n’en ai vu de cette taille… On va en prendre plein la tête…
Le groupe chercha en vain une caverne naturelle en longeant la base de la montagne et finit par se contenter d’une zone relativement protégée, située entre plusieurs énormes blocs de pierre effondrés, hauts d’environ quatre mètres, qui se rejoignaient partiellement en leur sommet. La zone centrale de l’amas rocheux, qui ressemblait à une grossière petite cour intérieure, était difficile d’accès. Il fallut que chacun mette pied à terre et pousse sa monture pour la contraindre à franchir l’entrée tortueuse, juste assez large pour les chevaux porteurs dont la croupe débordait de matériel. Les bêtes étaient rétives et l’une d’elles commençait à ruer. Tant bien que mal, tout le monde parvint à trouver une place pour s’asseoir dans l’abri de fortune, les chevaux étant regroupés le plus loin possible du passage. Il ne restait plus qu’à attendre.
Les premières gouttes tombèrent après seulement quelques minutes, froides et piquantes sur les visages anxieusement levés, et Julia remercia intérieurement Daniel pour son bon sens et la rapidité de sa décision. Au-dessus d’eux, le ciel à peine visible entre les arêtes des rochers prit une teinte sombre, plongeant subitement leur refuge dans une semi-obscurité. Le son assourdissant du vent et du tonnerre suivit rapidement, faisant piaffer les chevaux qui s’étaient temporairement calmés. Julia prit la main d’Echo, ne sachant pas vraiment si son geste était dû à sa propre peur ou au désir de lui procurer du réconfort. Elle sentit les doigts de son amie répondre à cet appel muet et les serra un peu plus fort.
La tempête dura trois heures, le temps pour elle d’inonder copieusement la zone et de transir le groupe recroquevillé dans sa coquille rocheuse. Déformés et diminués par l’épaisseur de la pierre, les sons extérieurs ne leur apportaient qu’une vision amoindrie de la réalité, qu’ils savaient être pire que ce que leur imagination pouvait concevoir. Les assauts du vent sur leur abri étaient autant de claques rythmées et ils en percevaient la puissance en recevant en pleine figure les bourrasques de poussière qui parvenaient à s’insinuer entre les rochers. Le tonnerre était tout proche, le cœur de la tempête était maintenant sur eux. Julia entendit Cassie pousser un léger cri lorsque la foudre s’abattit non loin d’eux et que leur abri s’éclaira brutalement pendant une seconde, révélant des visages marqués et tendus. Sans réfléchir, elle lui prit également la main et fut confusément surprise de ne pas essuyer de rebuffade. Elle garda les deux mains dans les siennes jusqu’à la fin de la tempête.
Lorsque le bruit se fit moins fort et que le calme revint progressivement à l’extérieur, Daniel décida d’aller voir si le danger s’était éloigné. Nathan et Cassie restèrent avec les chevaux, mais Julia et Echo le suivirent, curieuses de voir à quoi elles avaient échappé. En émergeant des rochers, les jeunes filles ne purent retenir une exclamation.
Dehors, le paysage semblait avoir été délavé, tant l’eau avait imbibé la moindre parcelle de terrain, formant de larges et profondes flaques boueuses un peu partout et dissimulant ainsi les zones initialement marécageuses. Au milieu de la plaine, des troncs d’arbres à moitié fendus et des tas de branchages enchevêtrés jonchaient le sol, mêlés aux cadavres de plusieurs animaux qui n’avaient sans doute pas eu le temps de rejoindre le couvert de la forêt, trop éloignée, et que le vent violent avait emportés puis fracassés contre le sol caillouteux. L’endroit, déjà peu hospitalier à leur arrivée, respirait maintenant la mort et la désolation. Julia frissonna.
Daniel, placide sous sa barbe grise, la prit par les épaules.
— Maintenant qu’elle est passée, il n’y en aura pas d’autre avant un moment. C’est une chance qu’elle soit arrivée en pleine journée. Ce soir, au moins, on peut espérer dormir tranquilles… On devrait reprendre la route sans tarder.
Julia et Echo hochèrent la tête et retournèrent chercher leur monture, aidant Nathan et Cassie à faire sortir les chevaux. Ces derniers devaient être tout aussi soulagés que les humains, car leur comportement était redevenu normal. Il fallait maintenant leur trouver une zone où ils pourraient se nourrir correctement, une des angoisses quotidiennes de ce voyage.
Le groupe repartit, s’éloignant à nouveau de la paroi montagneuse pour reprendre sa piste initiale, celle qui leur assurait un minimum de couvert et de végétation. Il fallait également déjà prévoir le campement du soir, le choix de la zone étant crucial. À leur première halte, deux jours plus tôt, Echo s’était étonnée que Daniel s’y prenne dès la fin de l’après-midi. Julia l’avait prise à part pour lui expliquer les raisons d’une telle anticipation.
— Il faut un terrain suffisamment protégé, grâce aux arbres, pour éviter que le vent puisse souffler le feu de camp. Sans feu, nous serions trop vulnérables, car les prédateurs ne manquent pas dans la région. Les champs ne conviennent donc pas, et puis ils nous rendent trop visibles. En plus, il faut évidemment assez de bois pour entretenir le feu tout au long de la nuit et il faut aussi penser aux chevaux, qu’on doit pouvoir abriter, attacher et nourrir, en leur trouvant de grandes quantités d’herbe. Mais il faut également que ce soit un endroit à la végétation pas trop humide ou dense, sinon ce sont les serpents qui peuvent s’en prendre à nous. Et les tonnes d’insectes qui vivent dans les zones marécageuses et peuvent être un vrai cauchemar. Trouver une petite clairière bien placée et à la végétation non contaminée n’est pas facile, tu vois. Mais si on veut éviter un drame pendant notre sommeil, on n’a pas trop le choix. Donc, on n’attend pas le coucher du soleil pour s’occuper de ça, c’est trop risqué, on pourrait se retrouver sans solution, perdus au milieu de nulle part. Encore une raison qui fait que les déplacements prennent une éternité, la moitié du temps étant consacrée à ne pas avancer…
Echo, habituée à régler la plupart de ses problèmes grâce à la technologie qui régissait sa vie, semblait perplexe devant tous ces écueils qui jalonnaient leur chemin et qu’elle n’avait manifestement pas prévus. Elle faisait néanmoins attention à ne pas trahir sa surprise et son identité, et se contentait de suivre scrupuleusement les consignes de Daniel. Ce soir-là, elle exécuta donc docilement les ordres et se chargea de ramasser du bois pour préparer le feu, une fois que le camp fut établi.
Pour cette troisième nuit en extérieur, l’adjoint de Harry avait choisi un bosquet peu éloigné de leur piste, ce qui leur permettrait de ne pas perdre trop de temps le lendemain matin. Entouré d’arbres, mais disposant d’une zone découverte exempte de végétation et d’une source que les chevaux avaient décrétée potable à l’unanimité, le groupe se laissa tomber avec gratitude sur la grande bâche qui venait d’être dépliée pour les protéger du sol spongieux. Chacun posa ses affaires, profitant de ce moment de répit, puis Daniel et Nathan se relevèrent et s’éloignèrent pour remplir toutes les gourdes et abreuver les chevaux, ce qui allait leur prendre un bon moment, car le débit de la source n’était pas fameux. Cassie poussa un soupir.
— Je n’imaginais pas à quel point ça pouvait être compliqué, de partir en exploration.
Julia lui sourit.
— Moi, je le savais, mais ça ne change pas grand-chose, tu sais. Entre le savoir et le vivre, il y a un monde. Je crois qu’il n’y a que Daniel qui était vraiment préparé. C’est lui qui a trouvé notre dernier camp, avec l’aide de deux autres hommes, ajouta-t-elle en se tournant vers Echo.
— Une belle découverte pour votre groupe.
— Oui, le camp précédent ne disposait pas d’eau potable aussi proche, c’était un gros souci. Là-bas, l’essentiel est assuré et ça nous permet d’espérer un avenir.
Cassie fit une grimace comique.
— Un avenir, je te trouve généreuse… je n’irais pas jusque-là ! Disons que ça nous permet de subsister et de ne pas avoir peur du lendemain. Mais c’est vrai que c’est mieux qu’avant et que tous les autres camps que j’ai connus. Daniel a fait du mieux possible, personne ne peut dire le contraire, et nous sommes nombreux à lui devoir la vie.
Julia considéra la jeune femme avec intérêt, soudain consciente qu’elle n’avait pas entendu une plainte ou un reproche sortir de sa bouche depuis leur départ.
— Malgré les difficultés du voyage, tu n’as pas rouspété une seule fois en trois jours, Cassie. J’avoue que je suis épatée, mais je me demande à quoi c’est dû… La présence de Nathan fait des miracles, ou c’est autre chose ?
— Oh, je sais bien que je suis pénible, pas la peine de me le rappeler en te fichant de moi. Mais tu ne peux pas comprendre à quel point c’est dur d’être juste une paire de bras parmi les autres, sans aucun espoir de connaître autre chose. Ton statut t’a toujours épargné ça…
— Mon statut, comme tu dis, a des tas de contraintes. Ce n’est pas drôle d’être responsable unique de quelque chose et d’avoir ce poids permanent sur les épaules. Il n’y a personne d’autre à qui refiler ses problèmes. Parfois, j’aimerais bien pouvoir être remplaçable et me faire oublier cinq minutes.
Cassie, hocha la tête, sensible à l’argument.
— Je veux bien te croire, mais je pense que dans l’ensemble, les avantages que ça te procure sont plus nombreux que les désagréments. Tu es appréciée et les gens chantent tes louanges en permanence. Harry se soucie de ton avis sur tout, alors que tu es plus jeune que moi, tu disposes d’un bâtiment pour toi toute seule, avec une mission importante à mener qui compte aux yeux de tout le monde… Il y a plus de sens dans ton existence que dans la mienne, tu ne peux pas dire le contraire.
— Pourtant, si tu savais comme j’aimerais pouvoir faire l’échange de nos vies, parfois… Mais j’entends bien ce que tu veux dire. Et je suis contente pour toi que tu aies pu te joindre à nous. Même s’il a fallu que tu nous menaces pour obtenir ta place !
Cette dernière phrase fut prononcée sur un ton suffisamment amical pour que Cassie comprenne que Julia ne lui en voulait pas vraiment. Reconnaissante, elle se tourna vers Echo.
— Et tout ce que j’ai entendu est donc vrai ? Ton produit miracle pour guérir, ta combinaison, ta mission, tout ça ? Ou c’était une blague géante ? Parce que si c’est vrai, c’est l’histoire la plus dingue qui puisse exister… Et pourtant j’en ai soupé, des récits des anciens qui racontent des trucs à dormir debout !
Echo ne se déroba pas et Julia apprécia son honnêteté. Mentir n’était pas son activité favorite et Cassie disposait déjà de trop d’informations pour espérer faire machine arrière. Autant la mettre pleinement dans la confidence et compter sur son orgueil pour garder le secret.
— Oui, c’est vrai. Je ne sais pas exactement ce que tu as entendu de notre conversation, mais tout était vrai. Julia pourra te raconter le reste si tu le souhaites, ce que tu ne sais pas encore. Et je te suis reconnaissante d’avoir respecté ta part du marché. Harry m’aurait interrogée pendant des jours, s’il avait su. Et il fallait absolument que je fasse partie de ce voyage…
— Parce que tu dois plus ou moins sauver ton époque en récupérant des informations qui, selon toi, pourraient se trouver là où nous allons, parce qu’un grand mystère se cache dans ce lieu où nous allons secourir des personnes mystérieuses qui vivent dans une ville sous terre et ont accès à un équipement que plus personne ne possède… à part cette privilégiée de Julia ?
Cassie avait volontairement débité sa tirade maladroite d’une traite, sans respirer, sur un ton gentiment moqueur.
— Présentée comme ça, je reconnais que ma mission semble tout de suite moins sérieuse. Mais oui, c’est à peu près ça. Je pense que si ma quête doit avancer, ce sera là-bas, car certaines choses sont liées.
— Comme quoi ?
— Comme le fait que le réseau qui a permis à Julia de se connecter et d’entrer en contact avec ces gens s’est remis tout seul en marche quelques semaines avant mon arrivée.
— Quelques semaines, c’est beaucoup pour que ça ait un rapport, non ? Si tant est qu’il y en ait un… tu es arrivée il y a seulement cinq jours, comment ça pourrait être lié ?
— Quand on sait comment marchent les points de passage, ça semble tout de suite plus logique.
Julia et Cassie eurent la même expression perplexe et Echo ne put s’empêcher de sourire.
— Je m’explique… Ou plutôt, j’essaye d’expliquer ce que Victor m’a dit un jour à ce sujet et que j’ai pu comprendre… Les points de passage, lors d’une activation, génèrent une grande perte d’énergie dans l’air au moment où ils se referment. Comme un trop-plein invisible qui s’évapore, si vous voulez une image plus simple. Cette énergie en surplus est absorbée par les équipements les plus proches qui sont compatibles et capables de l’assimiler. À mon époque, cette perte est contrôlée par des machines dont la fonction est justement de récupérer l’énergie expulsée à chaque fermeture, de la stocker et de la transformer en électricité plus banale. Mais ici, il n’y avait rien pour canaliser le débordement, si on peut appeler ça comme ça, et l’énergie en trop s’est donc détournée vers l’équipement le plus proche capable de l’accueillir : le réseau de communication, qu’elle a en quelque sorte « ranimé ». C’est comme ça que j’explique les choses, pas très bien, mais je suis persuadée que ça vient de ça.
Julia l’interrompit.
— Mais pourquoi plusieurs semaines avant ton arrivée ? Ça ne colle pas.
— Parce que mon arrivée ici est une erreur, justement. J’aurais dû remonter plus loin, mais mes coordonnées de passage ont été altérées lorsque ma combinaison a été endommagée, juste avant mon transfert. Mon arrivée s’est faite plus ou moins en catastrophe, comme on emprunte une sortie de secours. Je pense que l’énergie s’est répandue dans le temps de façon incorrecte, au-delà de mon point de sortie, comme une onde dans l’eau, jusqu’à s’épuiser. Quelques semaines, ce n’est rien par rapport à un écart de quatre cents ans, c’est un tout petit débordement. Je sais que ça semble compliqué, mais je suis persuadée que mon arrivée a eu des conséquences qui ont été perceptibles à votre niveau avant même que je sois physiquement présente parmi vous. D’ailleurs, cela concorde avec l’anomalie de calcul de mon temps réel. Je vois à vos têtes que ça ne vous évoque rien… et c’est normal ! Même moi, je m’y perds… L’idée, c’est que, quel que soit mon déplacement temporel dans le passé, mes systèmes internes gardent une trace précise du temps que je passe en dehors de ma propre période. Ceci a notamment pour utilité de ne pas me laisser rentrer avant mon départ, ce qui serait un vrai problème.
— Un paradoxe, la coupa Julia.
— Exact. Je ne sais pas d’où tu sors ton information, mais c’est bien le terme !
— Je ne sais pas non plus, je t’avoue. Mais continue…
— Victor a réglé mes paramètres pour que je ne puisse que me déplacer vers le passé, et rentrer une fois ma mission terminée à une date précise, qui serait calculée tout bêtement en fonction de mon temps passé à l’extérieur de ma ligne de temps. Pour illustrer, si je devais rester ici deux mois, je rentrerais précisément deux mois après mon départ. L’intervalle demeure fixe.
— J’arrive à suivre jusque-là, mais quel rapport avec le reste ?
— Je suis arrivée il y a moins d’une semaine. Or, mon système m’indique que je suis partie depuis presque six semaines. Je n’avais pas pensé à vérifier cette donnée avant aujourd’hui et je suis restée très bête lorsque j’ai vu ça. J’ai perdu environ cinq semaines d’existence en quelques secondes, au moment de mon passage. Enfin, c’est comme ça que je l’explique. Et ça me semble logique de voir un rapport avec ce dont nous parlions. En résumé, ce transfert s’est tellement mal passé que c’est un miracle que je sois arrivée entière !
Cassie poussa un léger sifflement et se mit à rire doucement.
— Tu bats tous les récits des anciens, ça, tu peux me croire ! Je voulais un peu de fantaisie dans ma vie, là je suis servie !
— Je pense vraiment ce que je dis, ce n’est pas une blague, Cassie !
— J’en suis persuadée et ton explication est sans doute la bonne, puisqu’il n’en existe aucune autre de valable. Mais mets-toi à notre place… c’est sacrément difficile d’accepter la réalité de tout ça.
— Je m’en doute… Mais dites-vous que votre époque m’étonne autant dans l’autre sens. Rien dans votre mode de vie ne me semble normal.
— Je suppose qu’on finit par s’habituer à tout…
Echo eut une moue dubitative.
— Pour l’instant, je me contente de suivre les indications de Julia et de voir où ce voyage va nous mener. Mes options sont limitées, de toute façon. Dans tous les cas, merci d’avoir gardé le secret.
— Un marché est un marché.
Echo la remercia d’un signe de tête, se leva et s’adressa plus particulièrement à Julia.
— Je vais me dégourdir les jambes et faire un… rapport. Je vais en profiter pour me débarrasser de ce bandage, je pense qu’un peu d’eau fraîche sur le crâne me fera du bien et que je peux maintenant me passer de pansement. Je te laisse expliquer le reste à Cassie, tout ce qu’elle n’a pas entendu l’autre soir. Tant qu’à être au courant, je préfère qu’elle mesure vraiment l’importance de ma mission et dans quoi elle a mis les pieds sans le savoir.
— D’accord.
La jeune femme s’éloigna et Julia resta seule avec Cassie, leurs deux visages éclairés par les flammes vives du feu de camp. Cette dernière semblait sincèrement intéressée par l’histoire qu’elle s’apprêtait à entendre et Julia se surprit une nouvelle fois à apprécier sa présence. Elle se lança et parla sans retenue.
Lorsque Daniel et Nathan revinrent, s’éclairant à la lumière de leur torche, son récit était terminé, mais Echo n’était toujours pas de retour. Le responsable du groupe remarqua immédiatement son absence et s’en inquiéta.
— Julia, où est passée Echo ?
— Elle avait un… besoin naturel à soulager et envie de marcher un peu. Elle va revenir.
— Elle est partie il y a combien de temps ?
— Une quinzaine de minutes, je pense.
— C’est long, pour ce qu’elle avait à faire.
— Je pensais que tu allais la croiser à la source, elle voulait aussi nettoyer sa plaie.
— Nous ne l’avons pas vue, non.
Daniel semblait très inquiet et son angoisse gagna Julia.
— Elle ne peut pas être très loin. On devrait partir à sa recherche.
— Non, vous attendez là toutes les deux, près du feu. Je vais y aller avec Nathan.
— Mais c’est idiot que Cassie et moi on reste ici, les bras croisés, alors que…
Sa phrase fut interrompue par des sons étranges venant des fourrés tout proches. Les craquements étaient trop sonores et trop nombreux pour être dus à la présence d’un simple petit animal nocturne. Tout le monde se tourna dans la direction du bruit, Daniel et Nathan ayant déjà la main sur les poignards qu’ils portaient à la ceinture.
Dans l’obscurité, ils virent Echo émerger des broussailles hautes, ses courts cheveux roux en bataille, sa tunique déchirée révélant le haut de sa combinaison et une expression de frustration sur le visage. Juste derrière elle, un homme apparut, poussant la jeune femme devant lui de la pointe de son couteau et suivi par d’autres personnes à l’allure plutôt répugnante.
L’homme attrapa Echo par le bras et ricana en s’adressant au groupe de Julia.
— C’est drôle comme la vie réserve parfois des bonnes surprises. Il y a seulement quelques heures, je commençais à me dire qu’on allait crever pour rien dans la tempête, que tout était perdu, et voilà que mes prières servent enfin à quelque chose. À boire, à manger, des chevaux… et en prime je trouve, en train de pisser dans un buisson, une fille qui pourrait bien être celle que recherche un ami à moi. Une rouquine avec une dégaine particulière, ça ressemble bien à ce qu’il m’a dit. Vous ne l’auriez pas croisé, par hasard ? Il a gardé un truc qui m’appartient et j’aimerais bien le récupérer…
 



Chapitre 23 – Miles
 
 
Miles contempla les visages respectivement effrayés ou étonnés. Les femmes semblaient inoffensives et les deux hommes n’avaient pas l’air bien violents non plus.
Méfie-toi quand même du barbu, il a l’air d’avoir roulé sa bosse…
— Que pensez-vous d’une gentille causette au coin du feu et au clair de lune ? Ce serait plus sympathique, non ? Vous vous êtes trouvé un petit endroit charmant, dites donc !
Gardant ses distances, il s’assit sur une vieille souche et poussa Echo au sol, juste entre ses jambes, en gardant le couteau près de son cou. Elle se retourna en protestant et il lui donna une tape sur la tête, comme il l’aurait fait pour calmer un enfant récalcitrant. Derrière lui, le reste de son groupe se rapprocha, mais resta debout.
— Qui commande, ici ? Le barbu ?
— Je suis en charge du groupe, oui. Je suis Daniel. Et tu n’as pas besoin de maltraiter cette jeune fille pour que je t’écoute.
L’homme était calme et ne manifestait aucune peur. Miles se sentit contrarié, mais ne put s’empêcher d’éprouver un certain respect pour lui.
— Très bien. Je m’appelle Miles. Derrière moi, ces têtes affreuses sont Kit, Ned, Pedro et Shane, dans l’ordre. On a beaucoup marché, on a perdu l’un des nôtres, et on a faim.
Miles vit Daniel faire un signe de tête à l’une des femmes. Un sac lui fut jeté et il en sortit du pain et des fruits qu’il distribua à ses camarades, la part qu’il se réserva étant sensiblement plus petite que celle de ses hommes. Il y trouva aussi une gourde qu’il fit circuler. Après plusieurs minutes de mastication et de déglutition bruyantes, il rompit le silence pesant qui régnait.
— Alors, comme s’appellent ces beautés et le jeune puceau ?
— Tu n’as pas besoin de le savoir.
— Moi qui pensais qu’on allait pouvoir être bons amis ! La conversation partait plutôt bien et voilà que tu veux tout gâcher ?
— Mangez, buvez et passez votre chemin. Nous ne cherchons pas d’histoires.
— Le problème, Daniel, c’est que nous, on cherche quelqu’un. Et je pense que tu peux nous filer un coup de pouce, tu vois.
— Nous n’avons croisé personne. Uniquement des animaux isolés.
— Pourtant, cette jeune personne peu aimable a vraiment l’allure de quelqu’un dont mon ami m’a parlé tout récemment. Cet ami que je piste depuis presque une semaine… On en a bien bavé, tu vois, pour suivre sa trace. On l’a perdue juste quand la tempête est arrivée. Une sale tempête, d’ailleurs, heureusement qu’il y avait un bois pas loin… j’ai vraiment cru qu’on allait tous y rester. Tu dis que vous n’avez croisé personne ? Même pas un type bizarre avec un gosse tout maigre qui n’a pas l’air complètement équilibré ? D’après les traces, on dirait qu’ils étaient suivis par un groupe d’animaux. Mieux vaudrait les retrouver, si on ne veut pas qu’ils se fassent bouffer avant…
— Je te dis que nous n’avons rencontré personne, ni de près ni de loin. Nous ne sommes sur la route que depuis trois jours. Celui que tu cherches, s’il s’est trouvé dans le coin, est passé avant nous.
— Hum… C’est sûr que ça aide, d’avoir des chevaux. On met un peu moins de temps pour avancer, même sans trop les pousser. Sans parler de la flotte. Nous, on n’a plus que des bourriques bonnes à rien et on n’a pas pu les prendre avec nous. Tu sais à quel point c’est dur, de tout faire à pied…
— Tu m’en vois désolé. Mais vous n’auriez pas dû prendre la route dans ces conditions. C’est trop dangereux.
— Bien sûr que c’est dangereux ! Je te l’ai dit, on a paumé un homme dans l’affaire. Un type bien, qui a crevé à côté d’une source jaune. Mais on n’avait pas le choix. Ce que mon ami m’a emprunté est irremplaçable, je dois à tout prix remettre la main dessus.
— Malheureusement, nous n’avons pas les moyens de t’aider.
Miles hocha la tête de droite à gauche.
— Tsssttt… Daniel, tu es trop modeste. Tu as exactement ce qu’il nous faut. Et tu le sais très bien, d’ailleurs. Tu préfères qu’on continue à tourner autour du pot ?
— Nous pouvons te donner un peu plus de nourriture.
— C’est généreux de ta part, mais j’ai peur de devoir demander plus.
— Tu n’auras pas plus, c’est impossible.
— Je vois. Alors, on va devoir régler ça d’une autre façon. Mais ce serait dommage… quatre hommes contre deux, c’est pas un vrai combat.
— Non, mais tu ne nous laisses pas le choix.
— Non, c’est vrai. Mais c’est ça aussi, d’être nomade. Parfois, on doit faire des trucs dégueulasses pour rester en vie. C’est quelque chose que vous pouvez pas vraiment comprendre…
— Nous avons tous les mêmes problèmes.
— Ouais, bien sûr… Toi aussi t’as bu ta pisse, récemment, en attendant que la pluie te tombe sur la tronche ? Je vais te dire un truc : on se lasse vite !
Miles sentit une main toucher son épaule. Il se retourna et Kit se pencha vers son oreille pour éviter que tout le monde entende ce qu’elle avait à dire.
— En parlant de pisse, Miles, j’ai sacrément besoin de… enfin, tu vois…
Il ruina les efforts de discrétion de la jeune fille en lui répondant d’une voix forte.
— Encore ? Ces bonnes femmes, elles savent pas se retenir, bon sang ! T’as deux minutes et t’éloigne pas trop.
Elle partit d’un pas rapide, dans la direction par laquelle ils étaient arrivés. Miles reporta son attention sur Daniel et son groupe. L’une des deux filles assises près du feu semblait assez jeune pour être impressionnable. Il tenta de la faire parler.
— Tu dois avoir le même âge que Kit, pas loin, mais je dois dire que t’as meilleure figure. La pauvre, elle a jamais trop eu de chance de ce côté-là. C’est pas que ça compte autant que ça, chez nous, on fait avec ce qu’on a. Mais ça fait plaisir quand même d’avoir des femmes qui ressemblent à des femmes… Comment tu t’appelles ?
— Laisse-la tranquille !
— Daniel, tu commences à me courir un peu, mon ami. Elle est assez grande pour me répondre elle-même, si elle veut pas me dire son nom !
— Je m’appelle Julia.
— Ah, elle parle ! Julia, c’est joli, ça me fait penser à une fleur… et tes copines, alors ? Elles ont aussi un nom, ou pas ?
Il vit la jeune fille hésiter, puis hausser les épaules en direction de Daniel. Elle semblait vouloir dire « quelle importance ? ». Elle lui répondit en soulignant ses mots de gestes du menton.
— Cassie et Echo.
— Echo… C’est donc la demoiselle qui gigote entre mes genoux depuis tout à l’heure et que j’ai trouvée le cul à l’air dans les broussailles ? Un nom bizarre, mais une chouette paire de fesses ! Par contre, ça n’a pas été pratique de la faire se rhabiller, elle a des vêtements vraiment bizarres… Vous saviez qu’elle est obligée de défaire le haut pour accéder au bas ? Moi je dis que c’est pas pratique, en cas d’urgence…
Les hommes de Miles ricanèrent bruyamment et Echo se contracta à ses pieds, furieuse. Il lui tapota à nouveau la tête.
— Je plaisante, pas de quoi se vexer ! On n’a pas souvent les moyens de se marrer, tu vois, et ce n’est rien de méchant… Et notre puceau, alors ? C’est le seul qui veut rester planqué ?
Miles reçut une réponse formulée sur un ton méprisant.
— Nathan.
— Nathan… J’ai jamais connu de Nathan. J’aime bien ce nom, c’est original mais pas débile. Ça me plaît… Et donc, Nathan, tu comptes dire un jour à Cassie que t’as envie de la baiser ?
Il vit le visage du jeune homme s’empourprer, mais ce fut Cassie qui réagit en se levant, les poings serrés.
— Mais vous en avez pas marre de jouer avec nous et de nous insulter ? On ne vous a rien fait, bon sang !
— Une femme avec du répondant et qui sait dire « vous », moi j’ai toujours trouvé ça excitant ! Mais je ne vois pas pourquoi ça te vexe que j’asticote ton copain. C’est plutôt flatteur pour toi, il me semble ! Et si j’ai l’œil pour repérer les regards tout pleins d’amour, ce n’est pas ma faute… Ce pauvre Nathan ne fait que lorgner dans ta direction depuis qu’on est arrivés, prêt à défendre ton honneur avec ses petits poings. Si ça, c’est pas le signe d’un cœur qui bat fort, je n’y comprends plus rien ! Et il est bien normal que ça lui donne des idées un peu plus… précises, non ? Peut-être que je lui montrerai tout à l’heure comment on s’y prend…
— Vous êtes répugnant !
— Le vrai problème avec les sédentaires, c’est que vous vous croyez obligés de vivre comme dans ces vieux récits qui parlent de notre passé et de trucs que personne n’a jamais pu vérifier, de toute façon. Construire une ville, chercher l’amour, être fidèle à une seule personne, ce genre de conneries… Tout ça alors que vous savez comme nous que la mort peut vous sauter à la gueule à n’importe quel moment. Vous ne savez pas profiter du peu qui vous est donné. Vos pratiques sont complètement débiles, vous oubliez de vivre, en essayant de copier nos ancêtres.
— Au moins, nous ne sommes pas des sauvages puants, comme vous. Nous essayons de progresser, pas de redevenir des animaux !
— Les animaux m’ont pas l’air plus malheureux que nous et eux, au moins, ils reniflent la flotte pourrie, ce qui est un bon point pour eux. Toi, Cassie, tu vas me dire que tu nages dans le bonheur, peut-être ? Tu devrais baiser plus souvent, ça ne peut pas te faire de mal !
La jeune femme se rassit sans répliquer et lui tourna le dos. Julia se déplaça légèrement pour se rapprocher d’elle et lui serrer le bras. Miles prit un air faussement embarrassé et continua en ricanant :
— Merde, je crois que j’ai fait une gaffe ! C’est cette fichue manie que j’ai de trop parler et de toujours appuyer là où ça fait mal… Sans rancune, hein, mais j’ai du mal à m’en empêcher… Promis, tout à l’heure je te montrerai mon affection… Bon, elle est où, la gamine ? On n’a pas que ça à faire !
En réponse à sa question, un gémissement aigu inhumain et un cri affolé se firent soudain entendre un peu plus loin. La voix de Kit, qui semblait en proie à une grande souffrance ou à une terreur absolue, hurlait des mots que Miles ne parvint pas à comprendre. Se levant d’un bond, il projeta Echo devant lui et se tourna vers ses hommes.
— Ned avec moi, Pedro tu gardes ton couteau pas loin d’elle. Elle bouge, ils bougent, tu la plantes ! Shane… tu restes où t’es et tu bouges pas, surtout tu bouges pas !
Courant en direction des hurlements qui venaient de s’arrêter brusquement, Miles traversa les fourrés à toute vitesse, Ned sur ses talons. Il leur fallut moins d’une minute pour trouver l’endroit où Kit s’était isolée pour se soulager. Son corps allongé ne bougeait plus et les hommes comprirent immédiatement qu’elle était morte, en raison de la plaie béante et ruisselante qu’elle avait à la gorge, sa tête formant un angle bizarre avec son cou. Sa tunique portait de profondes marques de griffures, qui avaient largement entaillé la peau, et une partie de son bras gauche avait été arrachée. Son pantalon élimé était encore rabattu sur ses chaussures, couvert d’urine, et un linge copieusement ensanglanté était coincé dans ce qui lui servait de sous-vêtement. À côté de sa main crispée se trouvait un tissu propre soigneusement plié qui ne semblait pas à sa place dans ce tableau macabre. Miles poussa un cri de rage et se mit à postillonner.
— Bon sang, elle avait ses règles ! Kit était fertile et elle ne me l’a jamais dit ! Tous les prédateurs à cinq bornes à la ronde ont dû la sentir… Pourquoi elle m’a rien dit ? Je l’aurais jamais laissée venir, si j’avais su ! Imbécile de gamine, t’avais pas le droit de crever comme ça !
— Miles…
— Putain, ne me dis pas de me calmer ! J’en ai ma claque, j’en ai plein le dos, c’est trop dur de…
— Miles, il est encore là…
Il se calma instantanément et regarda dans la direction que Ned pointait du doigt en murmurant. Perché dans un arbre en surplomb, à moins de cinq mètres d’eux, un puma de belle taille les fixait de ses yeux ambrés. Bien trop maigre pour sa stature, ses intentions n’en étaient que plus évidentes. Il avait faim et n’avait pas l’intention de perdre une proie péniblement gagnée. Il sauta de la branche sur laquelle il s’était réfugié à leur approche, avança lentement vers le cadavre et poussa un nouveau gémissement suraigu, semblable à celui qu’ils avaient entendu quelques minutes plus tôt. Le son glaça le sang des deux hommes. Miles recula à pas lents vers le bosquet du camp, gardant les yeux fixés sur ceux de l’animal, dont les côtes étaient visibles sous le pelage fauve souillé de terre.
— On peut pas le laisser la bouffer, Miles…
— Ce puma en a bavé, t’as vu sa tête ? Il est affamé et il lâchera rien. On a déjà perdu trop de monde. C’est moche, mais on n’a pas le choix… Kit comprendrait. Recule et suis-moi. On doit se casser d’ici, surtout si le sang en attire d’autres…
Le puma comprit leurs intentions et perdit son attitude menaçante lorsqu’ils furent à une distance qu’il estima suffisante. Il reprit goulûment son repas interrompu et Ned fut subitement pris de nausées. Faisant demi-tour, il se précipita vers un buisson et vomit. Dans son dos, les bruits de chair déchirée étaient intolérables. S’essuyant la bouche, il se redressa avec difficultés et chercha Miles du regard. Ce dernier tournait également le dos à la scène et, appuyé à un tronc d’arbre, regardait droit devant lui en pleurant silencieusement.
Ils rejoignirent le camp quelques minutes plus tard, la tête basse, et Miles eut la désagréable surprise de découvrir une scène qu’il n’avait pas prévue. Pedro tenait Echo par le cou, sous la menace de son couteau, mais Daniel avait réussi à s’emparer de Shane et faisait de même. Près de lui, Nathan, Julia et Cassie avaient également sorti une arme et semblaient déterminer à se servir de leur lame. Miles comprit que son plan initial n’aurait pas l’issue souhaitée lorsqu’il vit le jeune homme se précipiter sur lui en hurlant, malgré les cris de ses amis.
— Nathan, qu’est-ce que tu fous ? Ne fais pas ça !
— Il va te tuer, arrête ! Reviens ici ! Fais pas l’idiot !
Miles fut étonné par la puissance de l’impact, lorsqu’il reçut la tête de Nathan en pleine poitrine. Ils tombèrent lourdement et roulèrent par terre, chacun essayant de blesser l’autre, mais ne réussissant qu’à l’effleurer de son couteau. Si le plus jeune avait l’avantage de la souplesse et de la rapidité, Miles avait pour lui l’expérience des dizaines de rixes dont il portait encore les marques. Il bloqua facilement les attaques de son adversaire et ne chercha pas à prolonger inutilement le combat, conscient que son endurance n’était plus celle de sa jeunesse. Mettant à profit l’une de ses feintes favorites, il profita d’un moment d’inattention de Nathan, qui leva le bras trop haut, et lui plongea sa lame en plein cœur. Essoufflé, il se releva péniblement, repoussant le cadavre tressautant sur le côté.
— Pourquoi il m’a obligé à faire ça ? On voulait juste des chevaux et à bouffer ! C’est lui qui m’a attaqué, vous l’avez tous vu ! C’était sa peau ou la mienne !
Autour de lui, tout le monde se taisait. Ses propres hommes et les membres du groupe de Daniel étaient frappés par la stupeur, essayant toujours de comprendre et d’accepter ce qui venait de se produire, ainsi que les conséquences probables de cette issue funeste. Le silence fut rompu par Cassie, qui poussa un hurlement plus strident encore que le gémissement du puma. Se ruant sur Shane, elle l’arracha des bras de Daniel, qui n’eut pas le temps de réagir. Le petit homme se mit à bredouiller et roula des yeux, sans même se débattre.
— M-m-i-i-i-les ?
Miles regarda Cassie et ne vit que folie sur son visage transformé par la douleur de la perte.
— Laisse-le tranquille, c’est un simplet qui ferait pas de mal à une mouche ! Tu veux quelqu’un ? Viens me chercher, moi !
— Nathan non plus n’avait jamais fait de mal à personne, salaud ! C’était l’homme le plus gentil qui pouvait exister ! Le sang pour le sang, ce n’est que justice !
D’un mouvement ample et précis du bras, Cassie trancha la gorge de Shane en une arabesque parfaite. Ce dernier s’effondra instantanément à ses pieds lorsqu’elle le lâcha, ses yeux ouverts dans un dernier instant de surprise. Miles cria, Julia hurla, Echo se dégagea brusquement de l’emprise de Pedro et le camp se transforma en champ de bataille en l’espace de quelques secondes.
Dans la confusion, Miles vit Daniel s’interposer entre lui et Cassie – sans doute pour éviter à la jeune femme de subir le même sort que Nathan –, et recevoir à sa place le coup de couteau que Ned venait de placer trop hâtivement. Il s’affala en se tenant le côté.
Echo, que Pedro tentait de maîtriser, lui plaça plusieurs coups de genou à l’entre-jambe, ce qui le mit immédiatement hors combat, souffle coupé. Il rejoignit Daniel à terre et les deux hommes restèrent là, impuissants, incapables l’un comme l’autre de se relever pour défendre les leurs.
Cassie, ayant été privée de sa cible initiale, dirigea sa rage incontrôlable contre Ned. Il ne vit pas arriver son attaque et se fit douloureusement taillader les mains, perdant son couteau sous la vigueur de l’assaut. Hurlant de douleur, il recula sans le savoir vers Julia, qui lui assena un violent coup à la tête, à l’aide d’une bûche que le feu n’avait pas encore consumée. Assommé, il tomba à son tour, laissant Miles seul contre les trois femmes qui se mirent à tourner autour de lui, l’obligeant à changer sans cesse de position pour les suivre du regard.
— Alors, c’est ça que vous vouliez ? Me garder pour la fin ? Et maintenant ?
Echo lui adressa la parole pour la première fois depuis leur rencontre.
— Maintenant, il te reste la possibilité de sauver ce qui reste de ton groupe. Laisse tomber le couteau, recule jusqu’à l’arbre derrière toi et reste tranquille. Tu as ma parole qu’il n’y aura pas d’autres morts.
— Et sinon ?
— Sinon ton ami Ned n’aura jamais l’occasion de rouvrir les yeux. Ou je mettrai un terme aux douleurs de Pedro. Ou peut-être les deux, je ne sais pas encore. Tu as causé assez de dégâts, tu ne crois pas ?
Miles grimaça, le bilan des derniers jours s’imposant soudain à son esprit fatigué.
— Je voulais pas que ça se passe comme ça, mais le gosse est notre meilleure chance de pas crever.
— Je ne sais pas qui est cet enfant dont tu parles sans arrêt, mais je suis heureuse pour lui que tu ne l’aies pas encore retrouvé. Maintenant, fais ce que je t’ai dit, ou je n’aurai pas le choix, moi non plus…
Miles hocha la tête, jeta son couteau en direction du feu et recula de quelques pas. Son dos heurta un tronc et il resta immobile.
— Tu sais que je vous retrouverai.
— Peut-être, nous verrons. Julia, passe-moi une des grosses cordes. Cassie, garde ton couteau pas loin de Pedro. Mais ne le tue pas sans raison, par pitié !
Cassie acquiesça dans un murmure. Toute sa rage s’était envolée, ne laissant derrière elle qu’une coquille vide d’émotions. Elle se laissa tomber près de Pedro et resta immobile.
Echo s’approcha lentement de Miles, en calculant chacun de ses gestes. Il choisit de ne pas se défendre et se laissa attacher à l’arbre dans une succession de nœuds compliqués qu’elle fit rapidement et sans hésiter.
— Tu t’y connais, dis-moi… T’as pourtant pas l’air de quelqu’un de manuel.
— Tu ne sais rien de moi… Julia, il me faut une autre corde pour Ned. Vite, avant qu’il récupère ! On doit s’occuper de Daniel sans attendre.
Elle traîna l’homme gémissant jusqu’à un autre tronc suffisamment solide et répéta l’opération. Il se laissa ficeler à son tour, bras serrés le long du corps et poignets totalement entravés. À terre, Pedro était toujours inconscient, la lame de Cassie à seulement quelques centimètres de sa gorge.
Satisfaite, Echo se rua sur son sac et Miles la vit en sortir un petit flacon qui ne ressemblait à rien qu’il connût.
— Julia, aide-moi à étendre Daniel sur le dos, que je puisse voir la plaie.
Les deux jeunes femmes retournèrent le corps recroquevillé avec précaution, révélant ainsi l’étendue de la mare de sang, jusque-là invisible. Julia remonta délicatement la chemise puis la tunique de Daniel. Elle poussa un cri en apercevant la blessure. Miles tendit le cou pour mieux voir ce qui se passait.
— Echo, tu as vu la profondeur de la plaie ?
— Oui.
— Tu peux faire quelque chose ?
— Je suis désolée, Julia. Chez moi, il aurait été soigné en seulement quelques minutes. Mais ici, je ne peux pas réparer les dommages avec le peu de produit que j’ai, ni avec ma combinaison. Ça ne suffira pas.
— Mais tu n’as même pas essayé !
— Parce que je viens d’analyser la blessure et ses conséquences. Mon système est formel : sans possibilité de stopper l’hémorragie interne et de refermer correctement la plaie, il va se vider de son sang. Je n’ai pas assez de produit pour une blessure de cette profondeur, loin de là. Nous n’avons rien pour opérer. Vraiment, je suis désolée… J’espérais tellement pouvoir le sauver.
Daniel ouvrit soudain les yeux et saisit la main d’Echo, ses doigts tâtonnant pour trouver les siens. Sa voix était faible mais compréhensible.
— Partez. Vous devez arriver là-bas, nous ne sommes plus loin.
— Nous ne pouvons pas te laisser ! protesta Julia.
— Bien sûr que si… Ce sont les vivants, qui comptent… Vous devez les trouver. Julia, Cassie, suivez Echo. Je sais qu’elle n’est pas d’ici… différente… elle vous guidera.
Julia se mit à pleurer et Echo serra la main de Daniel, qui commençait à chercher ses mots.
— Tu vas avoir mal pendant un moment, puis tu ne sentiras plus rien et la fin sera proche. Personne ne devrait partir comme ça… seul. Te laisser est inhumain.
Il esquissa un sourire.
— Je suis pas seul… Partez, prenez de l’avance. Sinon, tu devras les tuer, eux aussi…
Il ferma les yeux et s’évanouit. Echo se redressa, hésita un court instant, puis prit Julia par le bras pour qu’elle se lève avec elle. Cette dernière se laissa faire, mais resta chancelante et les yeux perdus dans le vague. Cassie, toujours penchée sur Pedro, était tout aussi absente et Miles vit Echo la secouer par l’épaule.
— Cassie, on doit partir !
— Il fait nuit…
— Cassie, j’ai de quoi nous guider, même dans le noir. Il faut partir. Je n’ai pas envie de tuer trois personnes de plus, juste pour attendre le matin. Celui-ci va finir par se réveiller.
— On a qu’à l’attacher aussi.
— Si on fait ça, ça revient à les tuer. Ça va grouiller d’animaux dans pas longtemps, ici, dès que le feu s’éteindra. Il doit rester libre pour détacher les deux autres à son réveil. Mais nous devons être loin quand ça se produira. Nous avons moins de trois heures, d’après mon analyse de son état.
— Je veux rentrer.
— Quoi ?
— Je veux rentrer au camp.
— C’est impossible, Harry compte sur nous. Ces gens attendent aussi notre aide.
— Je m’en fiche.
Julia sembla sortir de sa torpeur et s’approcha de Cassie pour la gifler.
— Et toutes ces morts ne rimeront à rien ? Tu vas bouger tes fesses et faire ce qu’Echo te dit !
— D’accord.
La réponse illogique et subitement docile fit retomber la colère de Julia, qui prit Cassie par les épaules pour l’aider à se remettre debout. En passant près du corps de Daniel, elles se baissèrent pour lui toucher doucement le front, sans obtenir de réaction de sa part. Julia émit un nouveau sanglot, ramassa ses affaires et s’éloigna précipitamment en direction des chevaux, traînant Cassie dans son sillage afin de l’empêcher de trop s’attarder près du cadavre de Nathan.
Echo remit du bois sur le feu, posa un sac et quelques gourdes remplies près de Daniel, le recouvrit d’une couverture et se dirigea enfin vers Miles. Lorsqu’elle se planta devant lui, il resta muet.
— Quand Pedro se réveillera, il pourra vous libérer, toi et Ned. Vous avez à boire et à manger pour quelques jours, si vous faites attention. Je vous laisse un cheval, qui vous aidera à trouver l’eau. Le couteau est à côté de Daniel, qui n’en a plus pour longtemps et qui, j’espère, ne reprendra plus conscience. S’il te reste juste un peu de dignité, tu l’enterreras, ainsi que Nathan, pour leur éviter ce qui a dû arriver à ton amie, d’après ce que j’ai cru comprendre. Si tu es malin, tu prendras ensuite le chemin du retour. Il n’y a rien pour vous, là où nous allons.
— Le gosse…
— Je ne sais pas pourquoi tu penses que ce gosse a un rapport avec nous. Nous ne cherchons pas d’enfant et je ne sais pas du tout pourquoi tu ne fais qu’en parler comme si nous avions un lien.
— Parce que celui qui marche avec lui te cherche.
— Tu me confonds avec quelqu’un d’autre, je ne connais personne dans la région.
— Tu crois que des types en combinaison noire qui peuvent devenir invisibles, j’en ai vu beaucoup dans ma vie ?
— Quoi ?
— Il est habillé comme toi. Il est pas d’ici non plus. Et il te cherche. Le truc bizarre, depuis que nous avons quitté la région du lac, c’est qu’il suit la même route que toi… mais qu’il marche devant.
Miles vit l’incrédulité envahir le visage d’Echo. Elle recula et récupéra ses propres affaires près du feu, avec des gestes hâtifs. Elle jeta un dernier regard à la scène, salua les corps inertes des hommes de son groupe d’un bref signe de tête respectueux, et quitta l’endroit en courant.
Miles resta seul, entouré de cadavres et d’hommes inconscients. Dans le silence du bosquet, seulement perturbé par quelques lointains cris d’animaux et le craquement du bois qui brûlait, il hurla.
— On se reverra, Echo ! Tu aurais dû me tuer ici !
 



Chapitre 24 – Mark
 
 
Compte rendu personnel et non officiel, après neuf jours de procès :
J’ai décidé de commencer à regrouper ici mes impressions relatives à l’affaire, en compilant les notes que j’ai prises au fil des journées d’audience. Il ne s’agit ni d’un résumé structuré ni d’un document ayant une autre vocation que celle de me servir de journal personnel. Si quelqu’un devait un jour lire ces mots, ce qui n’est pas censé se produire, qu’il sache donc que mon propos est évidemment décousu et, par nature, très subjectif.
Aujourd’hui, nous avons enfin fini par aborder les circonstances de l’arrestation de Victor, il y a maintenant presque un mois et demi. Il n’était plus possible de repousser l’échéance, malgré l’absence de nouvelles concernant Echo. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour ralentir les débats antérieurs, j’ai épuisé toutes les procédures de report et de suspension existantes, et j’ai bien sûr utilisé tout ce que la Résistance avait accumulé de connaissances à propos de notre ancien système pénal, en suivant les conseils de Victor. Ces pratiques sont étonnamment efficaces en matière de perte de temps. Mais il arrive un moment où on ne peut plus jouer la montre.
En vérité, mon premier constat est que je ne connaissais rien à nos véritables lois avant cette affaire. Et je suis loin d’être le seul. Tout le monde s’accommodait très bien jusqu’à maintenant des libertés prises avec les textes en vigueur, moi le premier. Les membres du Conseil eux-mêmes ne savent pas grand-chose des fondamentaux de la justice, telle qu’elle avait été pensée par nos ancêtres. Mais je veux croire qu’ils accomplissent leur mission de juges en toute bonne foi, sur la base de ce qu’ils pensent être correct, en étant simplement mal informés. D’ailleurs, en toute honnêteté, je ne suis pas sûr d’aimer ce que le Droit semble avoir été dans le passé. Si je comprends désormais que le nôtre est trop arbitraire et expéditif, celui que j’ai expérimenté ces derniers jours ne me semble pas plus valable. Les procès ne devraient pas reposer sur la simple inventivité des procureurs et des avocats, mais sur des faits bien solides. Je suis conscient de me comporter contre ma propre nature, sans doute parce que le fameux doute dont m’avait parlé Victor lors de notre première rencontre me poursuit désormais sans cesse. Il y a effectivement quelque chose qui cloche dans notre mode de vie, même si je suis terrorisé à l’idée de changer d’existence. Mais j’ai aussi tellement envie de prouver à Geoffrey qu’il ne peut pas faire de ce procès sa simple vitrine commerciale, que je suis prêt à jouer le jeu jusqu’au bout, même si nous savons quelle unique issue nous sera offerte à la fin.
D’ailleurs, pour en revenir à Victor, il a tenu les promesses qu’il m’a faites à l’origine. Il n’a jamais menti à propos de ses actes, a reconnu l’étendue de son implication dans Croniva et a simplement omis quelques détails compromettants pour certains de ses amis. Cet homme a parfois commis l’irréparable, mais je dois lui reconnaître une réelle droiture. Il n’a pas l’intention d’échapper à son sort, il veut simplement avoir le temps de donner un nouveau visage à notre ville, fondé sur l’honnêteté et sur une autre façon d’envisager la liberté. Je ne partage pas forcément son avis, en tout cas pas systématiquement, mais je le trouve parfaitement logique dans ses choix. Cet homme est tout sauf un criminel avide de sang et de destruction, n’en déplaise au procureur. Et je crois que le public s’en rend compte peu à peu, lui aussi.
En quittant le tribunal ce soir, j’ai pu entendre quelques bouts de conversations dans la rue. Les gens se posent des questions. Depuis le début de l’audience, ils assistent à la remise en cause de tant de petites choses qu’ils tenaient pour acquises, qu’ils doivent finir par se demander si finalement tout cela n’a pas un sens plus profond. Pour la première fois, ils voient le Conseil tituber et s’empêtrer dans de simples points de Droit. N’est-il pas logique que la population commence alors à remettre en cause la validité de chaque verdict antérieur, de certaines arrestations ou d’anciens effacements expédiés très rapidement ? J’ai même croisé un Traqueur qui avait l’air perdu, ce que je n’avais encore jamais vu de ma vie. Enfin, à part Victor, qui est un cas à part, une anomalie… Ce jeune homme semblait terriblement embêté, comme après une prise de conscience majeure quant à la réalité de sa mission. Évidemment, je n’ai pas cherché à en discuter avec lui, je ne suis pas non plus fou. Mais je pense vraiment avoir détecté sur son visage la marque du doute. Un Traqueur qui marche sans but se reconnaît assez vite. Lui aussi doit maintenant se demander pourquoi il fait ce qu’il fait, et pourquoi sa vie est tracée jusqu’à sa mort…
J’oublie de dire ce qu’il s’est vraiment passé au tribunal, aujourd’hui. En fait, c’est assez simple à résumer : un véritable cirque. À peine l’introduction de Geoffrey lancée, le Conseil a tout de suite suspendu les débats lorsqu’il s’est remis à interroger Victor à propos de son utilisation du point de passage, moment qu’il attendait impatiemment depuis plusieurs jours. Le début de la réponse a dû faire peur à certains, car ils ont utilisé l’argument fourre-tout de la nécessité de secret pour cause de sécurité. Forcément, laisser les gens découvrir qu’on leur ment peut-être depuis plusieurs siècles pour mieux gouverner leur vie et qu’une preuve récupérée dans le passé (l’écrire me pose encore des difficultés !) pourrait leur être fournie à tout moment serait un vrai problème pour le Conseil, c’est même peu dire…
Ce qui est étonnant, c’est que je devrais être celui qui pose ces questions et qui subit les objections. Or, Geoffrey semble tellement obsédé par ce sujet qu’il en vient à jouer mon rôle et à placer ceux qui sont pourtant ses amis dans une situation très délicate. Je crois qu’ils n’avaient pas du tout prévu qu’il se comporterait de façon aussi erratique. C’est également déstabilisant pour moi, car parfois j’en oublie presque quel est mon rôle, comme s’il me volait la moitié de mes répliques et faisait le travail à ma place. Geoffrey accuse Victor, bien sûr, mais on voit clairement que c’est dans le but de faire payer quelque chose au Conseil. Quoi, exactement ? Je ne sais pas. Peut-être le fait qu’ils l’ont placé dans une position inédite, celle où il ne gagne pas facilement. Peut-être parce qu’il est vexé de ne pas être au courant de certaines informations et d’être traité en subalterne. Peut-être pour autre chose de plus profond, à l’image du Traqueur que je mentionnais plus haut… Honnêtement, je ne suis plus sûr de rien, tout le monde a l’air de redécouvrir sa vie sous un jour nouveau, ces derniers temps. Pourquoi pas lui ?
Le résultat est que, pour le moment, je me suis abstenu de mentionner en public que j’ai assisté à une discussion théoriquement interdite entre le procureur et le président du Conseil, discussion qui laissait largement planer l’idée d’un arrangement entre eux. Non seulement personne ne me croirait, vu la dureté de leurs échanges, mais en plus, je n’en vois pas l’intérêt à ce point. Manifestement, l’arrangement en question ne fonctionne pas ou plus comme il devrait… ce qui est tout à mon avantage.
L’autre conséquence est que l’audience est de plus en plus perturbée, les personnes présentes dans le public ayant bien plus de mal qu’au début à respecter les consignes comportementales et à ne pas intervenir. Il y a eu plusieurs arrestations, aujourd’hui, et je crains que leur nombre augmente dans les prochains jours. D’une certaine façon, le Conseil ne fait plus aussi peur qu’avant et les résultats ne se sont pas fait attendre. J’ai même entendu une personne siffler une déclaration du Président, ce qui aurait été impensable il y a seulement une semaine.
Dans tous les cas, je crains qu’il ne faille encore attendre quelques séances de plus avant que les événements ayant conduit à l’arrestation de Victor ne soient rendus publics… s’ils finissent par l’être. Je reconnais que, moi aussi, j’ai hâte que le sujet soit exposé. Pas pour les mêmes raisons que Geoffrey (qui est rongé par la curiosité), puisque je connais déjà tous les détails grâce à Victor, mais parce que je veux savoir comment la population va percevoir cette information capitale. Incrédulité ? Colère ? Déni ? Révolte ? J’ai besoin de savoir si mes propres sentiments confus resteront marginaux ou si d’autres personnes les partageront. Mais, malgré ma hâte, je ne dois pas oublier ce que j’ai promis à Victor : autant de temps que possible. Il a tenu sa promesse, je tiendrai la mienne en ne bâclant pas cette partie des débats et en gardant l’espoir qu’Echo reviendra, en rapportant les éléments que la Résistance veut tant. Le plus gros problème serait qu’elle rentre bredouille, car Victor verrait alors qu’il a gâché une grande partie de son existence pour rien. Même si je reste dubitatif quant aux vraies racines de notre civilisation, je ne peux m’empêcher d’espérer, pour lui, que le passé contienne au moins de quoi justifier tout ce qu’il a fait. Cette fameuse « responsabilité » censée expliquer sa propre culpabilité…
Victor n’échappera pas à son sort, mais il a déjà remporté la moitié de son pari : troubler l’ordre établi et rendre à la ville une certaine indépendance d’esprit. Bien sûr, nous n’en sommes qu’aux débuts d’une potentielle remise en cause de notre mode d’existence, mais ce petit grain de poussière suffit à faire frémir tous ceux qui ont à perdre quelque chose dans ce procès. Moi, j’espère juste être capable de supporter la vérité, quelle qu’elle soit. Et je dois à Victor et à la Loi de faire mon travail correctement, jusqu’au bout.
 
Dixième jour de procès :
Il est très tard et je n’ai pas le courage de rédiger la moindre ligne, car mes yeux refusent de rester ouverts. J’écrirai demain.
 
Onzième jour de procès :
Je m’en veux de ne pas avoir eu la force hier soir de commenter les événements de la journée, car il s’est passé de nombreuses choses qui méritent d’être consignées.
Pour la première fois (pendant ce procès, mais aussi de mémoire d’avocat), le Conseil a affiché des opinions contradictoires au sein de ses membres. Le Président a finalement voulu donner la permission à Geoffrey d’interroger Victor au sujet de son utilisation du point de passage, ce que trois de ses collègues ont tout de suite contesté publiquement, sans doute dans l’énervement. Les débats ont donc été à nouveau suspendus, pour la journée entière, mais cette fois pour éviter que le public puisse assister à une véritable prise de bec entre membres du Conseil, ce qui salirait un peu plus une image déjà désastreuse. Geoffrey et moi-même avons bien sûr été congédiés, mais trop tard pour m’empêcher d’entendre certaines… accusations. Moi qui pensais que le Conseil fonctionnait comme un organe unique et quasi fusionnel… encore une fois, je me trompais. Leurs voix sont désormais multiples et chantent des chansons bien différentes.
Aujourd’hui, c’est le public qui a fait parler de lui, car un groupe de contestataires a envahi la cour extérieure du tribunal, pour réclamer une retransmission complète et transparente des débats, et dénoncer le non-respect du droit à la parole de l’accusé. Quand je pense à l’allure qu’avaient les audiences seulement le mois dernier, je me dis que c’est vraiment le monde à l’envers !
Les événements récents les plus intéressants ou significatifs ne sont donc pas directement liés au procès lui-même, mais plutôt à ce qui en découle à l’extérieur. Je me demande si nous ne nous dirigeons pas vers de plus gros dérapages…
 
Treizième jour de procès :
Je n’ai pas pu rentrer chez moi hier soir et je n’ai donc pas pu accéder à ces notes, que je conserve dans un lieu secret de mon appartement. Je réalise que tout ce que j’écris, si certains yeux venaient à se pencher dessus, pourrait me mener à ma perte. À trop côtoyer Victor, j’en oublie que lorsque l’ordre sera rétabli (car il ne faut pas oublier cette hypothèse très probable), les règles tacites seront aussi remises en place. Et mes notes en enfreignent au moins deux qui peuvent me coûter très cher. Je commence à penser que je devrais peut-être faire preuve d’une plus grande prudence.
J’omets l’essentiel : l’émeute d’hier. Le groupe de contestataires dispersé la veille par la garde est revenu en force et a tenté de franchir les bornes de contrôle sans autorisation, dans le but d’envahir la salle et de prendre part aux débats. Nous avons été enfermés « pour notre propre sécurité » (je doute que mon bien-être personnel intéresse grand monde !), le temps que l’émeute soit repoussée. Ça a pris plusieurs heures, car certains ont même tenté de passer par les toits. Aujourd’hui, il règne un bazar sans nom et la retransmission publique a été interrompue, sous prétexte de problèmes techniques. Qui va croire un tel argument ? Rien ne tombe jamais en panne dans cette ville, c’est un fait établi que tout le monde connaît ! Nous ne savons pas encore si l’audience reprendra demain normalement ou si une nouvelle suspension est à prévoir.
Il est intéressant de noter que Victor n’a donc toujours pas eu l’occasion de s’expliquer à propos du point de passage… à ce rythme, je doute pouvoir un jour en arriver à ma fameuse plaidoirie au sujet de la « non-responsabilité » de mon client, argument certes tiré par les cheveux le premier jour où je l’ai employé, mais qui nous a tout de même conduits jusqu’ici…
 
Dix-septième jour de procès :
Le procès est au point mort, c’est pourquoi je n’écris pas ces jours-ci. Et aussi, j’ai un peu peur. J’ai l’impression d’être suivi à chaque fois que je mets un pied dehors, cette sensation ne me quitte plus.
 
Dix-huitième jour de procès :
Geoffrey a été démis de ses fonctions de procureur, arrêté et remplacé par un nouveau que je connais à peine. Il a eu la très bonne idée d’interroger Victor en privé et de donner ensuite une conférence publique non autorisée, pendant laquelle il a révélé tout ce que mon client avait bien voulu lui confier. Les gens ont tous été estomaqués sur le moment, mais ils sont maintenant partagés. Certains crient au canular, car ils refusent de croire que les points de passage puissent fonctionner temporellement, d’autres veulent des preuves, et d’autres encore appellent à la destitution provisoire du Conseil, tant que des explications valables n’auront pas été apportées pour justifier pourquoi la population n’a jamais été mise au courant d’une telle possibilité. Les arrestations se multiplient et on ne sait pas où les personnes sont conduites. Je ne sais plus trop où j’en suis.
 
Vingtième jour de procès :
Le calme est un peu revenu dans la ville, du moins en apparence. Nous avons frôlé l’hystérie collective et personne n’a l’air de comprendre comment une telle chose a bien pu se produire. Pour le moment, les gens semblent vouloir rester tranquilles et attendre l’issue du procès, qui a enfin pu reprendre.
Le nouveau procureur (qui est du genre à sourire quand il se brûle) a déclaré ne plus rien avoir à demander à l’accusé et être prêt à formuler ses conclusions. Le Conseil m’a donc informé que je n’avais plus que deux jours pour boucler ma plaidoirie et que ce délai était ferme. Fini de jouer, ils ont compris que seule la répression pourrait sauver leur autorité en berne, même s’ils ne peuvent plus revenir sur le mode de scrutin, qui devra donc suivre la procédure donnée par les anciens textes (mais je ne vois pas comment l’unanimité des votes pourrait ne pas être obtenue). Le verdict sera rendu dans trois jours. Je commençais à croire que l’état de grâce de Victor durerait éternellement…
 



Chapitre 25 – Echo
 
 
Echo, Julia et Cassie finirent leur voyage sous un ciel morose, mais sans essuyer de nouvel orage. Le temps était au diapason de leurs sentiments : sec, nuageux et mélancolique. Elles suivirent l’itinéraire initialement choisi par Daniel, en longeant la montagne à quelques kilomètres de distance, afin de rester proches des zones encore partiellement boisées et éviter autant que possible les espaces marécageux, toujours noyés sous les eaux de la tempête.
Echo et Julia avaient chacune attaché l’un des chevaux de transport à leur monture, ce qui ne facilitait pas le rythme de leur progression, mais les pauses limitées et les nuits courtes leur permirent d’atteindre les coordonnées prévues le matin du septième jour.
Depuis que les trois jeunes femmes avaient laissé Miles et ses hommes derrière elles, les conversations se faisaient rares, se limitant aux échanges nécessaires et évitant toute allusion à Daniel et Nathan. Echo – occupée à se retourner sans cesse pour vérifier qu’elles n’étaient pas suivies et à analyser l’environnement pour y détecter une éventuelle trace de passage du Traqueur – n’était pas plus loquace que ses compagnes. Chacune était absorbée dans ses pensées, ses souvenirs, ses peurs ou ses regrets.
Lorsqu’elles touchèrent au but et qu’Echo arrêta son cheval pour mettre pied à terre, Julia rompit le silence sur un ton étonné.
— Je ne comprends pas. Il n’y a rien ici, pas de chemin qui grimpe dans la montagne, pas d’entrée de grotte. Nous sommes de nouveau à la limite de la roche, mais il n’y a rien de plus que là où nous avons cherché un abri pendant la tempête. La montagne, qui doit continuer pendant des centaines de kilomètres, et rien d’autre.
Echo, occupée à pianoter sur sa manche, lui répondit d’un air distrait.
— Ce n’est pas parce qu’on ne peut rien voir au premier coup d’œil qu’il n’y a rien. Les coordonnées ne mentent pas, le point d’émission est bien dans cette direction, là, à quelques centaines de mètres. Il faut juste comprendre comment y accéder.
— Mais ce que tu montres, c’est l’intérieur de la montagne, justement. Et cette partie n’est même pas en pente, on dirait presque une falaise. Impossible de grimper par l’extérieur. Ça n’a pas de sens.
— Si une ville a été cachée dans cette montagne, ou plutôt, sous cette montagne, ça a été fait avec des moyens considérables et de façon à répondre à une contrainte majeure.
— Qui est ?
— Pouvoir faire entrer les gens, mais aussi les faire sortir. Ce n’est pas en utilisant un sentier de montagne qu’ils ont procédé, ce serait vraiment peu logique. Bien sûr, il se peut qu’ils aient eu la technologie pour les faire arriver par le haut, avec un accès au sommet, mais vu le relief très escarpé, j’en doute… Je suis sûre qu’il y a quelque chose vers là, en bas…
Cassie grommela et se laissa tomber de cheval, plus qu’elle n’en descendit.
— Il n’y a rien qu’un mur de pierre sans fin. Nous sommes venues jusqu’ici pour un tas de cailloux, c’est tout.
— Chut, Cassie. Laisse-moi me concentrer.
Echo lança plusieurs détections et attendit les résultats. Sur son écran rétinien, elle pouvait distinguer la paroi montagneuse sous diverses formes graphiques, son système sondant la matière pour en connaître la composition, la température ou l’épaisseur. Au bout de quelques minutes, elle poussa un cri triomphant.
— Il y a bien quelque chose ici !
Julia esquissa un vague sourire, certes fatigué, mais qui était le premier depuis trois jours. Elle mit pied à terre à son tour et se chargea d’attacher les chevaux à un arbre déraciné dont le tronc était encore suffisamment solide.
— Tu vois quoi ?
— Toute cette partie devant nous ne fait pas vraiment partie de la montagne. C’est du camouflage.
— Hein ?
— Comme une porte gigantesque faite de pierre, mais avec du vide au-delà. Ils ont réussi à… comment dire… découper une partie de la montagne, creuser une grande zone derrière, et refermer avec une porte rectangulaire géante fabriquée à partir de la pierre extraite, ce qui fait que c’est absolument invisible de l’extérieur. Sauf si on soupçonne quelque chose et qu’on cherche les lignes de démarcation. C’est un travail de camouflage remarquable !
— Qui serait assez dingue pour imaginer un truc pareil ?
— Des gens qui ont placé derrière cette porte quelque chose de la plus haute importance. Ça semble être la seule explication. Le souci, c’est de pouvoir rentrer. On dirait que tout a été pensé pour éviter les intrusions… Mais une porte, quelle que soit sa taille, possède toujours un mécanisme d’ouverture. Il faut juste arriver à le trouver.
Cassie, soudain intéressée, s’approcha de la paroi et toucha la pierre d’une main hésitante, cherchant une fissure qui confirmerait la théorie d’Echo.
— Et si cette porte n’était prévue que pour s’ouvrir de l’intérieur, une fois refermée ? Peut-être que les gens là-dedans sont les seuls à pouvoir actionner le mécanisme et que plus personne du dehors ne peut entrer.
— Souhaitons qu’il existe un système d’ouverture d’urgence, alors, car d’après le Thomas qui a répondu aux messages de Julia et demandé de l’aide, ils sont complètement bloqués, là où ils se trouvent. Ils n’ont pas accès aux commandes de cette porte. Et ça semble logique, il nous a dit qu’ils sont au niveau -27. Pourquoi seraient-ils chargés de l’ouverture ici ?
Julia se mit à sonder la paroi à son tour, tapotant divers endroits sans grande conviction.
— Il nous faut donc trouver l’équivalent d’une poignée ou d’un levier.
— Oui, mais tu n’auras pas besoin de tripoter la pierre trop longtemps. Je détecte une petite zone qui se détache du reste dans mon affichage, juste ici. Je pense que ce n’est pas un hasard.
Echo s’approcha et indiqua une zone vaguement carrée d’environ vingt centimètres de côté, effectivement marquée par de fines lézardes qui devenaient visibles si l’on examinait la paroi de plus près. Julia, pas tout à fait convaincue, appuya sur la pierre d’un geste machinal et recula, surprise, lorsque le mécanisme s’activa. Comme monté sur ressort, le carré rocheux s’enfonça puis ressortit, en s’ouvrant sur le côté à la manière d’une trappe. On pouvait distinguer des bouts de métal lisse ancrés dans la pierre, qui s’apparentaient à des gonds très perfectionnés. Au centre du creux révélé, un panneau en verre était inséré. Echo l’effleura d’un doigt léger, après quelques secondes d’hésitation. L’écran s’alluma instantanément. Cassie eut un mouvement de recul.
— Merde, ce machin fonctionne vraiment !
Toutes trois contemplèrent le message qui apparut : « Centre ANO numéro 3 – Entrer code d’ouverture manuelle ». Sous le message, un clavier tactile numérique se mit à clignoter. En bas à droite de l’écran, les deux lettres W et S, entremêlées au sein d’un cercle, tournaient lentement sur elles-mêmes.
Julia fronça les sourcils.
— Numéro 3 ? Il y aurait donc plusieurs centres ?
Echo répondit sur un ton perplexe.
— Ce que je ne comprends pas, avant tout, c’est le sens du sigle ANO. Tu l’as toi-même utilisé le jour où j’ai repris connaissance à l’infirmerie, Julia. Je n’ai pas osé te demander ce que ce mot signifiait, évidemment, car je croyais encore pouvoir garder mon identité secrète. Harry l’a mentionné aussi, le soir de notre discussion, pendant le repas. Je n’y ai plus pensé depuis, mais voilà qu’on retombe dessus ici. Ça veut dire quoi, en fait ?
Cassie prit Julia de court et fournit la réponse d’un ton las.
— Personne ne sait trop, en fait. On sait que ça correspond à la région dont nous sommes tous issus, mais on ne connaît pas la signification des lettres. Ça remonte à tellement loin que personne ne se souvient et que les gens se contentent de transmettre le nom. Mon amie Amanda m’a raconté qu’un jour, dans son camp précédent, un réfugié avait déclaré être de la zone ASO, lui. Il disait avoir marché pendant des mois, mais personne ne savait trop s’il fallait le croire, d’autant qu’il est mort peu de temps après. Il avait chopé une sale fièvre ou un truc dans ce genre pendant son voyage. Personne n’a jamais cherché à en savoir plus, car c’est la seule fois où des gens de chez nous ont rencontré quelqu’un qui ne soit pas de la zone ANO, ce qui veut dire qu’elle doit être vraiment grande. Mais quant à savoir ce que ça veut dire…
Elle haussa les épaules, indiquant ainsi que le sujet ne méritait pas forcément qu’on s’y attarde trop. Echo se frotta la tête, étonnée une fois de plus de sentir ses cheveux courts sous ses doigts.
Je ne m’y ferai jamais…
— Le fait que la région soit précisée et que ce lieu soit numéroté implique logiquement l’existence de plusieurs régions contenant différents centres. Ça voudrait dire que la même chose a été faite à divers endroits. L’entreprise serait donc encore plus gigantesque que ce qu’on pourrait penser.
Julia montra des signes d’impatience.
— On en saurait plus si on pouvait entrer. Des idées ?
— J’imagine que le code n’est pas seulement de deux chiffres, ce serait beaucoup trop facile et tout ce camouflage perdrait immédiatement son intérêt. Il doit comporter au moins quatre chiffres, si ce n’est plus. Dommage qu’on ne puisse pas voir le nombre d’entrées nécessaires. Mais ce n’est pas si grave…
Echo se débarrassa de son sac, qui n’avait presque jamais quitté son dos pendant leur voyage, et s’agenouilla pour fouiller dedans. Cassie se pencha au-dessus d’elle et l’interrogea d’un ton moqueur.
— Tu cherches quoi ? Un marteau, un burin ?
— Mon cerveau.
— Pardon ?
Echo se releva avec une expression malicieuse sur le visage. Elle tenait un minuscule objet métallique dans sa main.
— À mon époque, nous appelons ça un « cerveau ». C’est un des outils réservés aux Collecteuses et Traqueurs, car ça permet d’entrer partout, du moment que l’ouverture est électronique. Nous en avons chacun un, programmé pour être relié à notre système. Je remercie Victor de m’avoir forcée à embarquer tout mon attirail avec moi, alors que je n’ai pas arrêté de lui dire que tout ça était superflu, là où j’allais. Il a eu raison, car c’est bien la seule chose qui pourra nous aider ici.
— Et ça sert à quoi ?
— C’est un calculateur qui teste des combinaisons afin de déverrouiller les serrures électroniques. Si un humain devait entrer manuellement toutes les combinaisons qui peuvent constituer un code d’au moins quatre chiffres, il lui faudrait une éternité, même en tapant vite. Le « cerveau » est capable de tester plus de cinq cent mille combinaisons à la seconde. Imaginons que, dans le pire des cas, le code soit constitué de dix chiffres pouvant chacun prendre n’importe quelle valeur allant de 0 à 9, cela ferait…
Julia l’interrompit.
— Dix puissance dix. Soit dix milliards de combinaisons possibles. Une vie ne suffirait pas à trouver le bon résultat en faisant ça manuellement.
— Exact, Julia. Mais le « cerveau » peut balayer toutes les possibilités, jusqu’à trouver le code qui fonctionnera. À son rythme, cela représente trente millions de tentatives par minute, soit un milliard huit cents millions par heure, soit…
— Un peu moins de six heures avant de trouver, dans le pire des cas.
— Pour une adolescente élevée au milieu des ruines, j’avoue que tu m’impressionnes ! Moi, c’est mon système qui me donne les résultats au fur et à mesure, si je devais les calculer de tête, ce serait un peu plus lent que ça…
Julia ne put s’empêcher de rougir.
— Comme je te l’ai déjà dit, mon cerveau à moi fonctionne tout seul comme il l’entend. Il faut juste espérer que cet endroit n’a pas été prévu pour exploser après un certain nombre de tentatives erronées et que le code ne dépassera pas dix chiffres…
— Ce qui est dedans doit avoir beaucoup d’importance, pour justifier une telle mise en place. Espérons que l’autodestruction n’a jamais été une option envisagée par les créateurs… Quant au nombre de chiffres, ce serait tout de même étonnant… Cette zone de saisie n’est pas si large. Mais c’est seulement en testant que nous le saurons, alors autant commencer.
Echo déposa le petit appareil sur la surface de l’écran, où il se fixa magnétiquement. Un minuscule voyant passa au vert. Elle pianota ensuite sur sa manche, sous l’œil perplexe de Cassie, encore peu habituée à la voir procéder.
— On va donc devoir attendre six heures ?
— Dans le cas le plus complexe, ça se peut, oui. Mais j’ai réglé le « cerveau » pour qu’il balaye les combinaisons par ordre croissant de longueur, de façon à ne pas perdre de temps sur une tentative à dix chiffres si nous n’avons en fait besoin que d’en trouver quatre ou six. Ça, ce serait formidable, car on aurait le résultat en quelques secondes, mais soyons lucides, il y en a certainement pour plus longtemps que ça. Il faudrait en profiter pour finir de refaire nos réserves d’eau, non ?
Julia acquiesça.
— La petite rivière potable que nous avons traversée tout à l’heure n’est pas loin. Nous allons faire demi-tour avec Julia pour y emmener les chevaux, les faire boire à nouveau et finir de remplir les gourdes dont nous ne nous sommes pas occupées plus tôt. Ça ne devrait pas prendre plus d’une heure en tout. Mais ça m’ennuie de te laisser seule ici, surtout sans cheval.
— Je ne peux pas abandonner le « cerveau ». Si je m’éloigne trop, il se désactivera automatiquement. Et il ne manquerait plus que quelqu’un me le pique en mon absence !
Cassie se moqua d’elle.
— Et qui pourrait faire ça ? Un arbre ? Il n’y a que nous qui sommes assez folles pour venir traîner nos fesses ici. Personne ne s’est promené dans le coin depuis des lustres, ça saute aux yeux.
— Peut-être, mais de toute façon, comme je le disais, je dois rester à proximité pour ne pas interrompre le programme. Laissez-moi juste une gourde. Je commence à avoir soif.
— J’ai compris, t’en as marre de voir nos têtes et tu as besoin de solitude ! On ne t’en veut pas, t’inquiète…
Cassie essayait tant bien que mal de retrouver ses vieilles attitudes familières, mais Echo pouvait sentir que le cœur n’y était pas et qu’il faudrait beaucoup de temps avant qu’elle puisse redevenir elle-même… Si elle y parvenait un jour.
Mais c’est tout de même mieux que de la voir regarder dans le vide pendant des heures…
Julia et Cassie remontèrent en selle, prirent chacune un cheval par la bride et s’éloignèrent au pas, les deux chevaux de transport toujours attachés à leurs congénères suivant docilement le rythme. Julia se retourna pour faire un petit signe à Echo, qui lui répondit par un grand sourire.
Heureusement qu’elle est là, sans elle je serais toujours en train d’errer dans une forêt quelconque et je serais devenue folle…
Elle se laissa tomber par terre, le dos contre la roche, et but une gorgée d’eau avant de laisser ses pensées vagabonder. Le paysage qui s’offrait à elle était morne, manquait de couleurs, de vitalité. La tempête était bien sûr en grande partie responsable de cette morosité, mais Echo sentait que les causes étaient plus profondes que cela. La nature combattait une toxicité qui prenait tout son temps pour disparaître. Elle n’était pas encore capable de s’exprimer, car elle digérait lentement un poison qui la parcourait en tous sens. Un jour, elle y parviendrait et le ciel redeviendrait normal. Echo ne put s’empêcher de regretter sa propre époque, où les nuages étaient chassés par le vent et ne camouflaient pas en permanence soleil et lune.
Mais où on peut aussi finir effacé pour avoir parlé un peu trop fort… À chaque époque ses inconvénients…
Un bip strident la tira de sa rêverie et elle bondit, incrédule, en consultant son écran rétinien pour connaître le temps écoulé. Moins de vingt minutes. Elle s’approcha du panneau et regarda la combinaison que le cerveau avait trouvée. 250801243. Neuf chiffres, ce qui l’étonna. Les codes étaient généralement plutôt des nombres pairs, mais après tout, pourquoi pas ?
Sous la série de chiffres, un message indiquait désormais « code correct – confirmer ouverture manuelle ? ». Elle décrocha le « cerveau » du panneau, le rangea dans son sac et hésita quelques secondes. L’excitation la gagnait et elle appuya sur « oui » en essayant de contrôler le tremblement de sa main.
J’aurais sans doute dû attendre les filles… Mais elles comprendront… Il n’y a pas de temps à perdre, pour les gens qui sont là-dedans.
Son sac sur l’épaule, elle recula de quelques pas, ne sachant pas à quoi s’attendre. Rien ne se passa pendant un court instant, puis elle entendit un son étrange, le bruit étouffé d’un glissement continu. Devant elle, la paroi rocheuse s’enfonça littéralement dans la montagne puis pivota sur la gauche, à la manière d’une porte gigantesque de plusieurs mètres de haut. Elle libéra une ouverture suffisamment large pour laisser passer des véhicules de grande taille, comme les navettes collectives qui parcouraient sans cesse sa propre ville. Lorsque la porte eut terminé de s’ouvrir et que la lumière extérieure finit d’envahir les lieux, Echo constata que l’espace vide initialement détecté par son système était bien plus vaste que ce qu’elle avait imaginé. Devant elle, ce qu’elle aurait pu qualifier de hangar, à défaut de trouver un terme plus juste, s’étendait sur plusieurs centaines de mètres. Elle franchit le seuil d’un pas hésitant, troquant la rocaille extérieure contre un sol bétonné qui résonna légèrement sous ses bottes. Simultanément, la lumière jaillit au-dessus d’elle, puis la salle rectangulaire s’éclaira par zones successives, repoussant les ombres à l’autre extrémité.
Des rangées parfaites de divers modes de transport, similaires à celui qu’elle avait aperçu dans la forêt le jour de son arrivée, s’étalaient à perte de vue et remplissaient la plus grande partie de l’espace. Elle s’approcha d’un véhicule de la première ligne, surprise par sa forme si archaïque comparée à la ligne épurée des navettes de sa ville. Chez elle, les déplacements ne se faisaient que par la voie des airs. En déambulant entre les rangées et en comparant les modèles aux termes indiqués sur les panneaux qui délimitaient les différentes sections de ce parking géant, elle obtint les noms des divers véhicules. Camion, tank, bus, jeep, hélicoptère… Tous vinrent enrichir la base de données de son système.
Une fine couche de poussière recouvrait l’ensemble, mais aucune odeur désagréable ne flottait dans l’air.
Il doit y avoir un sacré système de ventilation…
Elle mit plusieurs minutes à traverser le hangar, qui se terminait par un nouveau mur immense au milieu duquel se trouvait une double porte automatique. Il s’agissait de la seule issue et elle l’emprunta lorsqu’elle s’ouvrit devant elle. Ce qu’elle découvrit lui coupa le souffle, malgré la semi-obscurité qui lui permettait de deviner le décor plutôt que de le distinguer, l’éclairage du hangar derrière elle étant sa seule source de lumière.
Cette nouvelle salle n’était pas rectangulaire, mais parfaitement ronde, et on accédait à son centre grâce à une longue passerelle. Il s’agissait en fait plus d’une plate-forme que d’une salle, puisque le niveau était entouré par une paroi de verre lui arrivant à la taille et que les lieux étaient visiblement bien plus vastes. Le mur extérieur de la structure, directement creusé dans la roche et renforcé par du métal, se trouvait à au moins trente mètres du bord de la zone centrale, sa courbure parfaite suivant le même arrondi. Dans ce mur, en contrebas, plusieurs entrées numérotées en rouge permettaient d’accéder à chaque niveau.
Echo, encore sur la passerelle, s’approcha du garde-fou et se pencha, afin de regarder ce qui se trouvait à l’étage du dessous, au centre de ce gigantesque trou cylindrique. Elle eut un mouvement de recul en ne voyant rien d’autre que du vide. Un vide encerclé par ce mur gris et sans fin, où les portes fermées et les panneaux chiffrés étaient les seules marques de couleur. Les entrées des niveaux inférieurs n’étaient que partiellement visibles, avalées par l’obscurité absolue au-delà du niveau -6.
C’est totalement dingue ! Mais jusqu’où ils ont creusé ?
Elle franchit les derniers mètres de la passerelle, curieuse de comprendre l’utilité de cette plate-forme vide. Alors qu’elle posait le pied dans la zone centrale, la lumière se répandit autour d’elle, confirmant à ses yeux éblouis l’immensité qu’elle n’avait fait que pressentir jusque-là. Simultanément, un pilier métallique émergea du sol de la plate-forme, libérant quatre écrans tactiles qui se déployèrent à son extrémité. Elle se rua sur le plus proche, impatiente de comprendre à quoi servait l’endroit et pourquoi il bénéficiait d’une technologie aussi déplacée dans un monde constitué majoritairement de ruines.
Lorsqu’elle appuya sur l’écran, le mystérieux logo WS s’afficha une nouvelle fois, avant de disparaître pour être remplacé par une simple liste de choix :
1 – Enregistrer nouvelle entrée
2 – Enregistrer sortie
3 – Diagnostics
4 – Assistance
5 – Mise en contact avec autres centres
6 – Déplacement (accès restreint)
Echo hésitait, ne voulant pas risquer une mauvaise manipulation. Elle passa à un autre écran qui, après quelques secondes, lui renvoya les mêmes propositions. Pour en avoir le cœur net, elle fit un tour complet de la console, obtenant toujours un menu identique. Elle finit par arrêter son choix sur « diagnostics », l’option qui lui parut la moins dangereuse.
En retour, l’écran lui proposa : « mode vocal ou mode visuel ? » Elle opta pour le vocal. Une voix synthétique envahit l’espace, la faisant bondir.
— Bienvenue dans le système de diagnostics du centre ANO numéro 3. Votre utilisation actuelle n’est pas planifiée dans la programmation initiale. Voulez-vous continuer ?
Echo, prise au dépourvu, bredouilla.
— Oui.
— Données actuelles. Le centre compte douze mille entrées, dont onze mille sept cents entrées en veille et deux cent quatre-vingt-quatorze entrées actives. Niveau -1 : trois cents entrées en veille. Niveau -2 : trois cents entrées en veille. Niveau -3 : trois cents entrées en veille. Niveau -4 : trois cents entrées en veille.
— Pas si vite ! Stop !
— Comptage suspendu. Passage au mode assistance. Posez votre question.
— Euh… Combien de niveaux souterrains est-ce qu’il y a en tout ?
— Le centre ANO numéro 3 compte quarante niveaux souterrains. Posez votre question.
Echo hésita, n’étant pas sûre de vouloir entendre la réponse.
— Qu’est-ce qu’il se passe au niveau -27 ?
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
— Combien d’entrées référencées au niveau -27 ?
— Le niveau -27 contient deux cent quatre-vingt-quatorze entrées actives. Posez votre question.
— Que signifient « actives » et « en veille » ?
— Les entrées actives ne sont pas reliées au système de contrôle du centre. Les entrées en veille sont reliées au système de contrôle du centre. Posez votre question.
— Quel est l’intérêt d’être relié ?
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
Echo jura, cherchant fébrilement une formulation dénuée de point de vue personnel ou de sentiments.
— À quoi sert le système de contrôle du centre ?
— Le système de contrôle du centre supervise la veille des entrées. Posez votre question.
— Mais ça, j’ai bien compris !
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
— Quelles commandes le système de contrôle exécute-t-il ?
— Le système de contrôle du centre exécute trois commandes possibles. Mise en veille, maintien et surveillance de la veille, sortie de la veille. Posez votre question.
Echo se tapa sur la tête, furieuse contre elle-même de ne pas avoir posé la question essentielle plus tôt, afin d’obtenir la confirmation qui importait le plus.
— Que veut dire « entrées » ?
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
— Donnez-moi la définition du terme « entrées ».
— Entrées, définition : individus humains sélectionnés pour être pris en charge par un centre et placés dans un état de veille biologique, dans le cadre du projet mondial de sauvegarde de l’espèce. Posez votre question.
— À quand remonte ce projet ?
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
— À quelle date les entrées du centre numéro 3 ont été enregistrées ?
— Le centre ANO numéro 3 a enregistré ses entrées entre le 23 novembre 2507 et le 24 janvier 2508. Détails des entrées. Trois cents entrées le 23 novembre 2507. Trois cents entrées le 26 novembre 2507. Trois cents entrées le…
— Stop !
— Détail des entrées annulé. Posez votre question.
— Est-ce qu’il est possible de voir des images des niveaux inférieurs ?
— Affirmatif. Vidéos accessibles. Choisissez le mode archives ou le mode temps réel.
— Temps réel.
— Choisissez la fonction niveau aléatoire ou précisez un niveau.
— Niveau -27.
— Transfert des images en cours. Patientez.
Echo se mordilla le pouce, curieuse et anxieuse à la fois de découvrir ce qui se cachait derrière les portes inaccessibles placées dans le mur circulaire, et notamment dans ce niveau -27 apparemment si particulier. Les images ne mirent pas longtemps à s’afficher sur son écran, le flux vidéo passant toutes les dix secondes à une nouvelle caméra, ce qui lui offrait un point de vue différent à chaque changement.
Elle vit d’abord de nombreux longs couloirs, vides pour la plupart. Ils étaient si larges et hauts de plafond qu’on aurait presque pu les qualifier de ruelles. De temps en temps, elle apercevait une silhouette ou un visage, en fonction de l’angle. Puis elle découvrit peu à peu des appartements filmés de l’intérieur, des réfectoires, des infirmeries, des salles de jeux, des bars, des salons de coiffure et de nombreux autres lieux de vie similaires à ce qu’elle connaissait dans sa propre ville, exception faite de l’absence de fenêtres donnant sur l’extérieur. Les personnes qu’elle voyait sporadiquement apparaître à l’écran semblaient errer sans but, le désespoir se lisant sur leurs traits fatigués. À deux reprises, elle vit des gens allongés sur leur lit.
— Quelle cause a justifié la sortie de veille des entrées du niveau -27 ?
— Sortie de veille non planifiée. Motif : défaillance du système de contrôle du centre, en raison d’une fluctuation énergétique imprévue et supérieure aux possibilités d’absorption. Cause première inconnue. Posez votre question.
— Est-il possible d’ouvrir la porte d’un niveau ?
— Les portes des niveaux ne peuvent être ouvertes qu’en cas de protocole de sortie. Posez votre question.
— Comment activer maintenant le protocole de sortie du niveau -27 ?
— Le protocole de sortie du niveau -27 est planifié pour le 17 décembre 3508. Ouverture actuellement impossible. Posez votre question.
— Mais ces gens sont réveillés ! Ils ne peuvent pas rester ici à attendre encore six cents ans, c’est idiot !
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
— Qui autorise les sorties anticipées ?
— Les sorties ne peuvent pas être anticipées. Posez votre question.
— Et en cas d’urgence, s’il faut évacuer le centre ? Qui répond aux cas d’urgence ?
— En cas d’urgence, le système de contrôle du centre suit les protocoles appropriés. Posez votre question.
Echo poussa un soupir, découragée. Cette « conversation » ne la menait nulle part et les visages pitoyables qu’elle voyait s’afficher à l’écran ne faisaient que lui rappeler l’urgence de la situation. Un détail la chiffonnait, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Elle récapitula mentalement les informations que venait de lui donner le système d’aide et le problème lui sauta en visage.
— Il y a douze mille entrées enregistrées, c’est correct ?
— Correct. Posez votre question.
— Et il y a onze mille sept cents entrées en veille et deux cent quatre-vingt-quatorze entrées actives, c’est aussi correct ?
— Correct. Posez votre question.
— Alors, quel est le statut des six entrées qui ne sont ni actives ni en veille ?
— Ces six entrées ont un statut déconnecté. Posez votre question.
— Elles sont donc au niveau -27 ?
— Correct. Posez votre question.
— Montrez-les-moi sur la vidéo.
— Transfert des images en cours. Patientez.
Echo eut vite confirmation de ses craintes. L’écran lui transmit les images de six chambres, dans lesquelles les gens endormis sur leur lit n’étaient rien d’autre que des cadavres.
— Ces entrées… déconnectées sont des personnes mortes, n’est-ce pas ?
— Correct. Posez votre question.
— De quoi sont-elles mortes ?
— L’individu humain actif requiert des substances nutritives pour rester en vie. Ces substances ne seront pas fournies au centre numéro 3 avant le 1er novembre 3508, date de remise en activité du niveau -1. Posez votre question.
— Vous les laissez mourir de faim et de soif, enfermés ?
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
— Merde !
— Nous ne comprenons pas votre question. Posez votre question.
Echo se détourna de la console et alla taper du poing sur la rambarde de verre. Les portes fermées en contrebas semblaient se moquer tranquillement de sa détresse. Le niveau -27 était bien trop éloigné pour qu’elle puisse seulement le distinguer.
— Est-il possible de dialoguer avec les entrées du niveau -27 ?
— Affirmatif. Votre intervention est désormais transmise aux entrées du niveau -27. L’assistance est temporairement désactivée.
Elle regarda à nouveau les images, qui défilaient toujours.
— Est-ce que quelqu’un du niveau -27 m’entend ?
Les visages à l’écran se relevèrent, incrédules, et elle vit de nombreuses personnes se mettre à courir. Les changements de prise de vue incessants l’empêchaient de suivre les déplacements de chacun.
— Vous êtes les secours ?
— Thomas, c’est vous ?
— Vous êtes la personne avec qui j’ai échangé les messages il y a une semaine ?
— Je suis son amie. Elle va bientôt me rejoindre. Je m’appelle Echo et…
— Vous en avez mis, du temps !
— Je suis désolée, nous venons de loin et nous avons fait aussi vite que possible, mais…
— Il faut nous sortir d’ici, il y a eu des morts ! La seule issue est totalement verrouillée, nous avons tout essayé !
— Je sais, je suis navrée, vraiment. Votre situation est très compliquée, et…
— Compliquée ?! Cauchemardesque, vous voulez dire ! Nous nous couchons un soir dans notre lit et nous nous réveillons ici, sans explications, sans aucun souvenir d’être partis de chez nous !
Pendant qu’il exposait leur situation, Echo trouva une fonction permettant d’avancer plus vite d’une caméra à une autre, afin de choisir elle-même l’image retransmise. Elle bloqua le flux lorsqu’elle tomba sur le visage en gros plan de l’homme qui lui parlait. Ses traits étaient tirés, ses yeux largement cernés et ses lèvres gercées. Il avait l’allure d’un homme ayant vieilli prématurément.
— Je vous vois ! Je vous regarde actuellement avec la caméra qui vous fait face.
— Mais où êtes-vous, bon sang ?
— Je me trouve au niveau 0, dans une salle de contrôle. Je suis malheureusement loin de vous et je cherche actuellement un moyen de vous faire sortir…
— Où sommes-nous ? Pourquoi sommes-nous dans cette foutue ville qui n’a de ville que le nom et ressemble à une prison ?
— Je ne sais pas grand-chose, je tente de trouver des réponses. Vous êtes dans un centre de… Attendez, pourquoi vous parlez de « ville » ?
— À cause de ça, évidemment ! Il y en a plein le niveau, partout sur les murs des pièces collectives.
Il venait de lever le pouce en indiquant une direction derrière lui. Echo modifia quelques réglages sur l’écran, parvint à faire légèrement pivoter la caméra vers la gauche et zooma sur un panneau d’affichage placé sur un mur, loin derrière Thomas. On y lisait « Découvrez Utopia, la ville de votre futur ! ».
Utopia ? Ma ville ?
— Thomas, Utopia n’est… pas ici. Je pense que ce panneau est là pour vous annoncer ce que vous auriez dû trouver à votre sortie, dehors. Vous n’êtes pas dans une ville, mais dans un centre de…
— Auriez dû ? Pourquoi vous parlez comme si ce n’était plus possible ?
Echo fit une pause avant de répondre. Elle ne savait pas comment lui présenter la situation et n’avait que des mauvaises nouvelles à lui annoncer. Sur l’écran, le visage de Thomas affichait un mélange d’angoisse et d’incertitude.
— Echo, vous êtes toujours là ? Dites-moi ce qu’il se passe !
— Savez-vous quelle date nous sommes ?
— Eh bien, attendez… Nous sommes là depuis huit jours, maintenant. Donc, nous sommes le 17, non le 18 décembre. Mais quelle importance ?
— De quelle année ?
— Mais enfin, à quel jeu vous jouez ? 2507, bien sûr ! Pourquoi ces questions ?
— Parce que nous sommes en 2911, Thomas, et que je dois vous expliquer votre situation…
Echo lui résuma ce qu’elle avait pu tirer du système d’aide et elle comprit à son expression consternée qu’il la croyait. Derrière lui, elle vit plusieurs personnes se regrouper. Elles écoutaient sans doute la conversation depuis le début. Echo tenta maladroitement de les réconforter.
— Je vais tout faire pour essayer de vous sortir de là. Je dispose d’une certaine technologie, mais je dois comprendre comment fonctionne ce centre, comment je peux contourner les protocoles mis en place. Je suis aussi perdue que vous, je ne m’attendais pas à ça lorsque nous avons reçu votre appel à l’aide…
— Vous êtes venue sans avoir la moindre idée de notre situation, sans être au courant ?
— Oui.
Thomas la remercia d’un signe de tête, sans rien ajouter. Hors champ, Echo pouvait entendre des pleurs de femme et des cris, encore plus lointains. Elle attendit que Thomas reprenne la parole, mais il semblait vidé de toute énergie.
— Je garde le contact ouvert, mais je cherche en même temps une solution et je coupe donc le son quelques minutes. Ne vous inquiétez pas, je ne vous laisse pas.
Elle interrogea en vain l’assistance, qui lui délivra les mêmes réponses inutiles. Puis elle passa en revue les menus de sa base de données personnelle, afin d’y trouver l’inspiration qui la fuyait, mais son système ne contenait aucune option susceptible de l’aider dans ce contexte précis. Ouvrir une porte n’était pas difficile, mais encore fallait-il pouvoir y accéder. Pour le moment, l’unique accès donnait sur un trou géant, vingt-sept niveaux plus bas.
Merde, je ne suis pas technicienne !
Comme en réponse à son désarroi muet, elle entendit les voix de Julia et de Cassie l’appeler du hangar.
— Echo, tu es là ?
— Je suis au fond !
Ses deux amies déboulèrent sur la passerelle, hors d’haleine, et s’arrêtèrent instantanément lorsqu’elles virent le vide qui les entourait.
— Mais qu’est-ce que… ?
— Vous pouvez me rejoindre, vous ne craignez rien.
Elles avancèrent lentement, en se tenant par la main et en restant bien à distance des parois translucides. Echo se souvint qu’elles n’avaient probablement jamais rien escaladé de plus haut que les branches d’un arbre et comprit leur vertige.
— Ne regardez pas en bas, le temps de vous habituer.
— Echo, qu’est-ce qui se passe ?
— Nous avons mis les pieds dans une véritable histoire de fous, voilà ce qui se passe…
Elle leur présenta ses découvertes, montra la console et l’image muette des habitants du niveau -27, qui fixaient désespérément la caméra devant eux. Elle termina en leur expliquant qu’elle ne voyait aucun moyen de leur permettre de sortir.
— Tout est automatisé, ici. D’après ce que je comprends en étudiant les lieux, lors d’une procédure d’entrée ou de sortie, la porte correspondante devient accessible temporairement, sans doute grâce à un système d’ascenseur ou de navette. Sinon, elle donne sur le vide. Comme tout est géré par cette aide virtuelle et qu’elle ne fait rien pour coopérer, je ne sais pas du tout comment aborder le problème. On ne peut pas non plus leur donner à manger ou à boire. Vu leur état, je pense qu’ils ont consommé les quelques réserves existantes à leur niveau et qu’il n’y avait pas grand-chose de toute façon. Ces gens crèvent de faim et surtout de soif.
Julia secoua la tête.
— Ce n’est pas notre seul problème, Echo. Miles n’est pas loin !
— Quoi ?
— Nous l’avons vu au moment où on rebroussait chemin. Je ne sais pas ce qu’il a fait de ses camarades, mais il était seul et à cheval. Il a dû passer par un autre chemin, plus proche de la forêt, en retrouvant les traces de ce gamin dont il parlait. Il était assez loin et on ne pense pas qu’il nous a vues. Mais il va finir par arriver dans le coin. Et il aura du mal à louper l’ouverture dans la montagne. C’est le genre de trucs qui se voit à des kilomètres.
Echo se frotta la tête.
— D’après lui, ce gamin est accompagné d’un homme. Vous n’avez aperçu ni l’un ni l’autre, par ici ?
Cassie répondit par la négative.
— Absolument personne. Juste quelques loups dans les environs. Mais ils ne s’en prennent pas à deux humains à cheval, ils ne sont pas fous. Le problème, c’est vraiment Miles. Soit, les traces le mènent ailleurs, il poursuit sa route à distance de la montagne et ne se rend pas compte de notre présence ; soit, il voit la porte extérieure et vient fureter dans les parages. Alors il repérera nos chevaux et il saura qu’on est là. On les a attachés à l’intérieur, pour mieux les planquer, mais il suffit de passer le nez pour les apercevoir…
— Alors, espérons que les traces de l’enfant mènent effectivement ailleurs. On a assez de problèmes comme ça pour devoir en plus…
Elle fut interrompue par une voix d’homme. Une voix moqueuse qui la ramena à une autre époque et lui glaça le sang. Elle eut l’impression que son cœur ratait un battement.
— Malheureusement, j’ai peur qu’il ne lâche pas le morceau, Collecteuse, ce type est un acharné. J’ai beau tout faire pour essayer de le semer, je crois que le vrai problème, ce sont mes bottes.
Au milieu de la passerelle, une ondulation de l’air se produisit. Julia et Cassie se rapprochèrent instinctivement d’Echo, qui les fit passer derrière elle dans un geste protecteur, et elles virent le Traqueur se matérialiser devant leurs yeux ébahis. Il semblait épuisé, mais satisfait de lui-même et de son entrée.
Pourquoi a-t-il cette allure bizarre ?
Puis elle comprit. Il fit glisser la fermeture de sa combinaison, permettant ainsi au tissu de se relâcher et de libérer le passager qui était accroché dans son dos. L’enfant réussit agilement à s’extraire et se laissa tomber au sol, tandis que l’homme rajustait sa tenue.
Abasourdie, Echo regarda la maigre silhouette échevelée s’avancer vers elle et lui toucher le bras. Il avait le sourire de quelqu’un qui retrouve avec plaisir une personne longtemps perdue de vue.
— Bonjour, Echo.
 



Chapitre 26 – Romeo
 
 
Le Traqueur considéra avec un certain plaisir le visage abasourdi de la Collecteuse.
— Je vois que tu as eu le temps de te faire des copines, toi aussi. Mais ça m’étonnerait qu’elles soient aussi… spéciales que Charlie. C’est grâce à lui qu’on se retrouve enfin, par des chemins détournés. Je manquais un peu d’options, allez, je l’avoue. Mais je ne regrette pas d’avoir fait confiance à son instinct. Quelle bonne surprise j’ai eue en découvrant qui nous attendait à l’intérieur ! Je ne m’attendais pas à retomber sur toi aussi rapidement en arrivant ici, à dire vrai.
Elle lui retourna un regard froid, soudain dépourvu d’appréhension.
— Les choses ont bien changé depuis que nous sommes partis de chez nous. Tu dois t’être rendu compte que certaines de nos informations n’étaient pas correctes et que nous ne savons pas tout à propos de nos origines.
— J’admets que je suis surpris. Un peu curieux, même. En chemin, Charlie m’a expliqué tellement de trucs que j’en ai la tête qui tourne. Ce gamin n’arrête pas de parler et il faut suivre ce qu’il raconte, ce qui n’est vraiment pas évident… Mais ça ne change pas grand-chose, en ce qui te concerne. Tu es toujours en état d’arrestation et je compte bien te ramener devant le Conseil.
— Alors, c’est que tu n’as rien compris…
— Je comprends plus que ce que tu crois. Pendant le voyage, j’ai eu le temps de réfléchir. Mais ce n’est pas à moi de juger ou d’intervenir. Ce n’est pas ton rôle non plus, d’ailleurs, et tu le sais. Tu n’as pas été formée dans ce but.
— Ma formation me fait honte. Et tu devrais avoir encore plus honte que moi pour tout ce que tu as fait.
Charlie, toujours debout devant Echo, se tourna vers le Traqueur et fronça les sourcils. Il semblait peu étonné et néanmoins déçu de ne pas l’être plus.
— Romeo, Echo a raison, je pense t’avoir suffisamment répété que ton chemin n’était pas encore tracé et que tu aurais des choix à faire. Pourquoi t’obstiner dans une direction qui n’est pas nécessairement la tienne, sans vouloir envisager une alternative ?
Romeo sourit à l’enfant, en prenant un air faussement piteux.
— Charlie, je n’ai jamais dit que je changerais d’avis. J’ai accepté de t’écouter, je t’ai suivi et je n’oublierai pas de mentionner dans mon rapport tout ce que j’ai vu ici, tout ce que tu m’as expliqué, c’est promis. Mais tu peux comprendre que je n’ai pas l’intention de m’éterniser dans le coin. Nous ne sommes pas à notre place, dans cette époque. Et à part risquer notre peau à chaque fois qu’on a soif, il n’y a pas grand-chose à y faire. Je veux rentrer et boucler ma mission, c’est tout !
— Tu ne sais pas encore ce que tu veux…
— Et voilà, on est reparti…
Il fit un clin d’œil aux trois jeunes femmes, comme pour renforcer un lien de complicité imaginaire, et frotta sa barbe de plusieurs jours en prenant un air qui se voulait comique.
— Ne faites pas attention à lui, il est capable de vous bassiner à propos de vos propres intentions pendant des heures. Mais c’est un gosse formidable dans plein d’autres domaines, heureusement !… Hé, qu’est-ce que tu fabriques ?
Sa remarque était destinée à Echo, qui avait choisi de lui tourner ostensiblement le dos pour marquer son mépris et de se concentrer sur l’un des écrans de la plate-forme. Flairant un coup fourré, il s’approcha d’un pas souple et l’écarta de la console. Elle se dégagea et passa à un autre écran. Il la repoussa à nouveau. Elle se déplaça encore une fois, puis finit le tour et revint à son écran d’origine.
— Tu peux me dire à quoi tu joues ?
— Tant qu’à devoir repartir avec toi, je préfère te montrer d’abord ce que nous étions venues faire ici. Si tu es juste un peu humain, peut-être que tu te sentiras concerné par la situation !
Sans remettre le son, car elle ne voulait pas alerter Thomas inutilement, elle débloqua le flux vidéo et laissa les images défiler. Feignant d’abord un total désintérêt, le Traqueur ne put s’empêcher de regarder. Il changea d’attitude au bout de quelques secondes et se concentra sur les visages et les silhouettes qui erraient sans but dans les couloirs du niveau -27.
— C’est quoi, tout ça ?
— Des gens qui sont en train de mourir et que nous ne savons pas comment sauver. Des gens qui eux non plus ne sont pas à leur place dans cette époque, mais qui n’ont aucun moyen de rentrer chez eux. Nous avons voyagé pendant une semaine, essuyé une tempête, perdu deux personnes parce que Miles te recherchait, toi… tout ça pour rien. Mais je suppose que ça ne fait que te passer au-dessus de la tête…
— Hé, moi aussi j’en ai bavé, avec Charlie ! On n’a pas arrêté de marcher pendant des jours, en bouffant à peine et en dormant le moins possible. On espérait semer Miles en profitant de l’obscurité. Je n’y suis pour rien si ce type est un entêté et qu’il s’est rabattu sur vous !
— C’est parce que tu as volé cet enfant que Miles vous poursuit.
— Je n’ai volé personne ! C’est lui qui m’a dit qu’il devait me montrer le chemin de la « ville cachée ». Tu parles d’une ville !
— Cet endroit est une anomalie dans l’époque, tu ne le vois pas ? Il est de notre devoir d’en savoir plus !
— Ce sont tes réflexes de Collecteuse qui te font dire ça, Echo, mais les miens ne me poussent pas dans cette direction, c’est ainsi. Je ne suis pas là pour apprendre ou comprendre, malgré ma curiosité, mais pour te ramener. C’est tout ce que je sais faire.
Julia, immobile depuis plusieurs minutes, s’immisça dans la conversation.
— Et eux, alors ? On les laisse attendre la mort sans même leur reparler ?
— Je ne sais pas qui tu es, jeune fille, mais…
— Julia. Je m’appelle Julia, elle, c’est Cassie, et tu ne nous impressionnes pas. Les récits d’Echo à ton sujet me faisaient bien plus peur que la réalité, maintenant que je te vois. Tu n’es pas si effrayant que ça, même si tu essayes de prouver le contraire.
— C’est parce que ce n’est pas toi que je traque, sinon ta chanson serait différente, crois-moi.
— Non, c’est parce que tu n’es rien, ici. Rien de plus que nous. Tu ne sais pas de quoi nous sommes capables et tu as peur de découvrir que ton monde est bâti sur un mensonge, sur un terrible secret qui ficherait en l’air toutes tes convictions.
Romeo se mit à rire doucement.
— Julia, j’admire ta fougue. Mais dis-toi une chose, si la présence de Charlie à mes côtés ces derniers jours ne m’avait pas rendu un peu trop tendre, je t’aurais déjà assommée et bâillonnée. Ne crois pas une seconde que je n’accomplirai pas ma mission, juste parce que ce lieu est… inattendu. Echo le sait, c’est pour ça qu’elle ne dit rien. Collecteuse, tu peux demander à tes amies de ne pas se mêler de nos affaires ?
Echo avait recommencé à pianoter sur l’écran et ne répondit pas. Le Traqueur s’apprêtait à la rabrouer, mais fut pris de court par Charlie, qui s’approcha doucement de la jeune femme et la saisit par le bras. La voix de l’enfant était presque suppliante.
— Echo, tu n’es pas là pour les libérer, ça n’a jamais été ta mission. Tu es arrivée dans cet endroit pour constater ce qu’il est aujourd’hui et découvrir ensuite ce qu’il était hier. Même si tu en avais la possibilité, les libérer serait une grave erreur, tu le sais bien.
— Comment sauver des gens pourrait être une erreur, Charlie ?
— Dans ton époque, ces gens sont déjà morts. La stabilité de ton monde dépend même en partie de leur mort dans ce lieu. Ton voyage n’a pour objectif que de permettre peut-être un jour la naissance d’un nouveau futur pour ceux qui s’y trouvent, pas de réécrire ce qui s’est déjà produit. Victor te l’a dit.
— Comment es-tu au courant de l’existence de Victor ? Et pourquoi parles-tu de façon aussi énigmatique ?
Romeo se moqua gentiment de l’air perplexe de la Collecteuse.
— Au début, c’est difficile d’entendre certaines choses sortir de la bouche de ce gamin, mais on s’habitue assez vite, tu verras.
Charlie ignora l’intervention et continua de parler à Echo. Le Traqueur remarqua qu’elle semblait s’apaiser peu à peu, comme bercée par la douceur de la voix enfantine. Cassie s’approcha d’eux, semblant vouloir profiter elle aussi de cet instant de calme.
— Ce sacrifice a un sens, Echo, même s’il te semble inhumain. Ton devoir est ailleurs, là où se trouvent les réponses. Ne te trompe pas de combat et n’essaye pas de modifier ce qui est déjà.
Romeo, fatigué par plus d’une semaine de marche intensive et de privations, décida que la conversation était inoffensive et qu’il pouvait relâcher son attention quelques minutes. La Collecteuse ne chercherait pas à fuir, elle savait qu’il la rattraperait bien avant qu’elle atteigne les chevaux attachés à l’entrée du hangar. Il laissa Charlie consoler Echo à voix basse et s’éloigna de la console pour mieux observer le vide de la salle. Le trou béant, son mur circulaire percé de portes muettes et l’obscurité silencieuse qui régnait au sein des profondeurs le firent inexplicablement frissonner. Il contempla pensivement les ténèbres, accoudé à la rambarde translucide.
Qu’ont-ils réellement construit ici ?
— Tu as beau feindre l’indifférence, je peux voir sur ton visage que tu n’es pas plus à l’aise que nous dans cet endroit. Le malaise est vivant, il t’atteint, toi aussi. Dans le fond, tu aimerais pouvoir agir différemment.
— Julia, tu ne sais rien de moi. Tu ne sais pas grand-chose d’Echo non plus. Tu crois la connaître parce que vous avez passé quelques jours ensemble, mais tu n’as aucune idée de notre vie, de nos règles, de nos engagements. La traque n’est pas bonne ou mauvaise en tant que telle. Il n’y a pas de cruauté particulière, là-dedans. C’est juste une nécessité, dans notre monde. Et j’ai été choisi enfant, car je pouvais et devais contribuer à cette stabilité dont nous avons besoin. Qui suis-je, pour remettre en cause une organisation qui nous maintient tous en vie et en paix depuis des siècles ? Mon avis personnel dans tout cela n’a que très peu d’importance. Je vais juste laisser quelques minutes à Echo pour faire le deuil de ses chimères, puis nous rentrerons. Je suis fatigué par avance à l’idée de me refaire tout le voyage jusqu’à notre point de départ, n’en rajoute pas en essayant de jouer avec mes sentiments.
— Tu te trompes, si tu crois que cet endroit n’a pas d’importance. Et tu regretteras toute ta vie de n’avoir pas accordé plus qu’un regard aux personnes qui sont en train de périr sous nos pieds.
— Mes regrets m’appartiendront, comme le reste. Quant aux raisons qui expliquent l’existence de cet endroit, je ne veux pas les connaître. Il y a des réponses qui ne méritent pas le mal qu’elles peuvent causer.
Julia le fixa avec intensité. Effectivement, il pouvait lire dans ses yeux qu’elle était curieuse, certainement furieuse, mais pas effrayée.
Dans ce monde, elle en a sans doute vu d’autres…
— Et tu comptes rentrer de quelle façon ? Echo m’a dit que vous avez débarqué au milieu de nulle part, dans un champ sans équipement.
— Mon système est programmé pour pouvoir rouvrir le dernier point de passage que j’ai franchi, même sans installation, et me ramener à mon point d’origine. Il suffit que nous revenions dans la zone de notre arrivée et que je détecte le point précis où l’énergie est la plus forte. Je suis désolé de te décevoir, mais nous allons bien repartir. Cette fuite était futile de sa part. Je ramène toujours mes cibles.
— Je te plains de n’avoir rien d’autre dans l’existence. Et l’enfant va souffrir de ton choix, c’est facile à voir. Il semble très attaché à une certaine idée de toi.
— Je sais. Mais je ne lui ai jamais menti à ce sujet. Je ne suis pas responsable de ses espoirs mal placés.
— Vas-tu au moins aider Echo à expliquer aux habitants du niveau -27 que l’aide espérée ne leur sera pas donnée ? Si tu la prives de ça, c’est plus cruel encore que de simplement la ramener dans votre époque.
— Je ne l’empêcherai pas de leur dire adieu, mais je ne veux pas être mêlé à cette discussion. Mes propres fantômes me suffisent…
— Je vois.
— Et il est d’ailleurs temps d’y aller. La route n’est pas fameuse et nous n’avons plus de temps à perdre. Surtout avec Miles dans les parages, qui va nous coller à nouveau aux semelles, dès qu’il aura compris que nous ne sommes pas loin de lui. Tant qu’à faire, j’aimerais continuer de ne pas avoir à le tuer.
Il se tourna vers la console et constata que l’écran sur lequel Echo s’activait était désormais recouvert de lignes de chiffres, impossibles à distinguer sans s’approcher. L’enfant et les deux jeunes femmes parlaient toujours, à voix basse. Romeo désigna l’équipement du doigt et haussa le ton.
— Tu veux bien me dire ce que tu es en train de faire ?
Elle lui répondit calmement, sans même détourner son regard de l’écran.
— Le signal vidéo a été perdu, j’essaye de le récupérer, avec l’aide de Charlie. Nous devons leur reparler, nous avons une suggestion importante à leur faire.
— Il y en a pour longtemps ? Tu n’as que cinq minutes pour te débrouiller avec ce problème. Ensuite, nous partons.
— Ne m’interromps pas, alors.
Il grogna une vague réponse et posa ses yeux sur Charlie. L’enfant était justement en train de l’observer, son éternelle mèche de cheveux en travers de l’œil violet qui semblait plus brillant que d’habitude. Romeo y perçut le regret, le reproche et un certain fatalisme. Incapable de soutenir son regard, il détourna ses propres yeux et ne put empêcher le doute de s’immiscer en lui, même s’il le balaya mentalement aussi vite.
Je suis désolé, mais tu n’aurais pas dû essayer de voir en moi ce que je ne suis pas… C’est bien la seule chose pour laquelle tu t’es trompé…
— Echo ? L’heure tourne !
— J’y suis presque.
— Tu sais que la patience n’est génétiquement pas présente dans ma nature…
— Encore quelques secondes ! Là, j’ai récupéré les images.
Le Traqueur s’approcha à nouveau de la console, la curiosité l’emportant sur sa fausse indifférence. Le visage en gros plan de l’homme hagard lui rappela celui d’un condamné à l’effacement qu’il aurait préféré oublier, mais qui venait régulièrement troubler ses nuits.
— Thomas, je suis désolée, mais nous n’avons trouvé aucun moyen de contourner les protocoles mis en place. Votre niveau est scellé, jusqu’à la date initialement prévue pour la réactivation automatique du centre. Vous… vous ne pourrez pas sortir d’ici. Je voulais tant pouvoir… j’aurais aimé vous aider. Je ne peux que vous proposer d’éviter l’attente…
Thomas eut un sourire fataliste.
— Vous voulez dire… nous aider à en finir plus vite ?
— Je… j’ai découvert un mode de purification de l’air, dans le système de commandes. Je peux envoyer un gaz spécial dans tout votre niveau. C’est une diffusion rapide, qui ne prend qu’une minute pour être activée. Vous… vous ne devriez rien sentir. Juste vous endormir en quelques secondes.
Des pleurs se firent entendre à l’arrière-plan. Thomas se retourna brièvement pour en distinguer la source, puis reporta son attention sur la caméra.
— Faites-le. Si je me mets à réfléchir ou à demander leur avis aux autres, l’inévitable ne fera qu’être reporté. Il y a des enfants, parmi nous, vous comprenez…
À ces mots, Romeo se sentit mal. Il tourna le dos à la console, essayant d’estimer le nombre de véhicules garés dans le hangar, afin d’occuper son esprit à autre chose. Echo parlait à présent d’une voix rauque.
— Je comprends. Mais c’est la solution la plus charitable, pour eux aussi.
— Oui, c’est certain.
— Je…
— Je vous dis adieu, Echo, n’attendez pas. Vous avez fait plus que ce qu’on pouvait attendre de quiconque, d’après ce que je comprends de notre situation. Ne vous en voulez pas au moment d’appuyer sur la commande. Vous ne ferez que nous libérer, à votre manière.
— Vous ne serez pas oubliés. Adieu, Thomas.
Elle avait dû couper le son une nouvelle fois, car le silence revint sur la plate-forme. Le Traqueur fut surpris lorsqu’elle lança sa commande à haute voix.
— Retour au mode assistance.
— Passage au mode assistance. Posez votre question.
— Déclenchement de commande requis : désinfection totale du niveau -27.
— Cette commande stérilisera le niveau -27. Toute entrée actuellement présente dans ce niveau sera déconnectée. Voulez-vous continuer ?
— Oui.
Romeo aurait préféré ne pas avoir à être témoin de cette opération. Il se demanda si elle avait choisi le mode vocal volontairement, afin de ne rien lui épargner à lui non plus.
— Confirmez votre choix : désinfection totale du niveau -27.
— Je confirme la désinfection totale du niveau -27.
— Séquence lancée. Désinfection totale du niveau -27 dans soixante secondes. Cinquante-neuf, cinquante-huit, cinquante-sept…
Incapable de résister, il ne put s’empêcher de se retourner une nouvelle fois vers l’écran.
Ces gens ne méritent pas que tu ignores leur mort…
À l’image, Thomas et les personnes présentes dans la même pièce que lui s’étaient regroupés contre un mur, assis par terre les uns contre les autres. Romeo supposa que tout le niveau -27 devait être témoin de scènes similaires. Près de lui, Julia pleurait librement, Cassie semblait s’être retirée au fond d’elle-même, Charlie observait Echo, et cette dernière était immobile, comme suspendue dans le temps.
Le décompte lui parut infini, les secondes résonnant dans son esprit et réveillant autant de pensées coupables. Il ferma les yeux lorsque « désinfection totale » retentit. Au bout de quelques instants, la voix synthétique communiqua ses conclusions :
— Désinfection totale du niveau -27 effectuée. Deux cent quatre-vingt-quatorze entrées déconnectées. Posez votre question.
— Déclenchement de la séquence 6 préprogrammée.
Romeo sortit de sa torpeur en entendant cette nouvelle commande, prononcée d’une voix ferme, malgré la tristesse qu’il pouvait y discerner. L’image montrait désormais des corps inanimés. Echo la fit promptement disparaître de l’écran.
— Séquence lancée. Ouverture prévue dans trois minutes.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— La seule chose que je peux faire. Que je dois faire.
Simultanément, le Traqueur vit Charlie adresser un léger regard à Cassie. Cette dernière réagit avec violence et bondit sur lui, son couteau à la main. Elle l’attrapa par le cou en se tenant derrière lui, la lame pointée sur sa gorge. Elle ne perdit pas de temps et recula rapidement sur la passerelle, en direction du hangar. Sous sa prise, Charlie était littéralement traîné, ses maigres jambes incapables de suivre le rythme imposé par la jeune femme.
— Ne crois pas une seule seconde que je ne m’en servirai pas ! Le dernier qui a pensé ça a perdu un homme sans avoir le temps de cligner des yeux !
— Cassie, qu’est-ce que tu fais ?
Julia semblait perdue et Romeo ne douta pas de la sincérité de sa question.
— Je ne le laisserai pas ramener Echo chez eux ! S’il ne veut pas voir crever le gosse, qu’il la laisse partir !
Le Traqueur hésita.
— Tu ne lui feras pas de mal ! Pas à un enfant !
— Suis-moi, si tu veux en avoir le cœur net !
Il emprunta la passerelle à son tour, laissant Echo et Julia derrière lui, sur la plate-forme. Il suivit Cassie et l’enfant, en restant à quelques mètres d’eux. Ils s’engouffrèrent entre deux rangées de véhicules militaires. Au loin, le rectangle de lumière matérialisait la distance à parcourir pour rejoindre l’extérieur. Ce rectangle se rapprochait trop vite à son goût.
Je t’aurai avant que tu puisses lui faire du mal…
Alors qu’il était en train d’élaborer un plan qui lui permettrait de mettre Cassie hors d’état de nuire sans risquer de blesser Charlie, une ombre surgit d’une travée perpendiculaire et bouscula violemment la jeune femme, lui faisant lâcher prise et l’envoyant à terre. L’enfant, le regard plus étonné qu’effrayé, se retrouva entre les mains de Miles, dont le visage encore plus marqué que de coutume témoignait d’une fin de voyage difficile.
— Je vous laisse vous démerder avec vos propres problèmes, moi j’ai les miens. Étranger, tu as retrouvé la fille que tu cherchais. Laisse-moi partir avec le môme. C’est la seule raison de ma présence ici. Je ne cherche pas d’histoires en plus, parole de Miles Drake.
Tandis qu’il continuait de reculer en parlant, Miles resserra sa prise. Il regardait de temps en temps derrière lui, afin de mesurer la distance qui le séparait encore de l’entrée et de son cheval, qu’on pouvait maintenant distinguer et qui l’attendait placidement au milieu des rares touffes d’herbe qui surgissaient du sol caillouteux.
Sur sa droite, Romeo entendit des bruits de course. Echo et Julia étaient revenues à sa hauteur, par une autre travée, avaient été rejointes par Cassie et remontaient maintenant le hangar à toute allure, sans doute pour couper la route de Miles avant qu’il atteigne l’entrée. Le Traqueur hésita une nouvelle fois. La Collecteuse avait-elle l’intention d’aider Charlie, ou était-elle prête à s’enfuir en laissant l’enfant entre les mains du nomade ? Elle arriverait à l’ouverture dans moins de trente secondes.
Oublie le gamin et course plutôt Echo ! Si elle atteint les chevaux et réussit à détaler, tu ne la reverras pas de sitôt !
Mais au fond de lui, Romeo était parfaitement conscient qu’il n’abandonnerait pas Charlie de cette façon. Pas après ces jours passés ensemble. Et pas après la scène dont il venait d’être témoin sur la plate-forme. Certains regards n’ont pas besoin d’être suppliants pour susciter les sentiments. Celui de Charlie lui interdisait tout renoncement.
Il laissa Echo filer vers la sortie avec ses deux amies et resta dans la travée centrale, toujours quelques pas derrière Miles et sa proie. Il tenait désormais son pistolet dans une main, mais savait qu’il ne s’en servirait pas tant que les conditions ne lui garantiraient pas un tir sûr. Le nomade devait le savoir aussi, car il portait maintenant l’enfant contre son torse, sans laisser ses pieds toucher le sol. Un bouclier aussi parfait qu’il pouvait l’être.
Ils finirent par émerger ainsi à l’air libre, chacun épiant l’autre. Echo avait détaché les chevaux sur son passage, empêchant ainsi chacun des hommes de s’en emparer, et repoussé celui de Miles un peu plus loin.
— Tu vas faire quoi, maintenant, Miles ? Marcher à reculons pendant une semaine ? Lâche-le et va-t’en ! Je ne te laisserai pas le ramener de force à ta bande de dégénérés.
— Le gosse est notre survie, tu ne peux pas comprendre son importance ! Tu ne sais pas ce que j’ai dû faire, pour remettre la main sur lui !
— Ta survie n’est pas mon problème. C’est à lui de décider s’il veut partir avec toi !
— Tu ferais mieux de t’occuper de tes affaires ! Parce que ta copine et ses amies vont… merde, qu’est-ce que c’est que ça ?
Romeo tourna la tête dans la direction que le nomade regardait avec stupéfaction et resta ébahi.
À une bonne centaine de mètres de distance, un halo rouge était en train de se former devant les jeunes femmes, masquant peu à peu le paysage derrière lui. Le Traqueur pouvait distinguer les variations de couleur qui matérialisaient la condensation de l’énergie, même si l’azur et le marine auxquels il était habitué avaient ici cédé la place à un pourpre et un carmin qui ne lui étaient pas familiers. Le point de passage serait actif dans quelques secondes.
Éberlué, mais souhaitant mettre à profit cette diversion, Miles avait repris sa marche rapide et n’était plus qu’à une vingtaine de mètres de son cheval, immobile prêt d’un bosquet. Romeo jura et suivit le nomade en criant. Charlie était toujours silencieux, comme résigné à laisser les événements se dérouler sans intervention de sa part.
Pourquoi tu ne te débats pas ?
Miles arrêta de courir lorsque les loups jaillirent des fourrés devant lui, faisant fuir sa monture. Les cinq paires d’yeux étaient toutes fixées sur l’homme et son précieux fardeau. Ils avancèrent ensemble, formant une ligne de crocs qui firent reculer le nomade.
Romeo tourna la tête. Au loin, Echo le regardait, tenant ses amies par la main. Derrière elles, le point de passage brillait intensément dans la lumière grisâtre. Les jeunes femmes firent demi-tour et entrèrent dans le halo d’un pas décidé, disparaissant instantanément.
— Non !
Le Traqueur se rua sur Miles, trop occupé à surveiller l’attitude des loups pour lui prêter attention, et lui arracha Charlie des bras. Il le chargea sur son dos comme un vulgaire sac et se mit à courir en direction du point de passage.
Trois minutes… Tu as largement le temps avant qu’il se referme…
Dans son dos, il pouvait entendre un autre pas rapide. Celui de Miles, qui fuyait autant les loups qu’il voulait le rattraper, lui. Les bêtes s’interposèrent entre Romeo et son poursuivant, leurs grognements devenant plus sonores. Il renonça à tourner la tête pour voir ce que faisaient précisément ses alliés inattendus et fonça droit devant lui, la tête de Charlie rebondissant sur son épaule. Lorsqu’il atteignit le point de passage, il regarda en arrière. Encerclé par les loups, Miles agitait son couteau avec colère et semblait prêt à combattre la terre entière, tant sa rage était extrême.
Le Traqueur contempla une dernière fois la montagne, la végétation boueuse et le ciel maussade, puis il se retourna et se jeta dans le halo à son tour.
 



Chapitre 27 – Victor
 
 
— Ce procès ne ressemble en rien à tout ce que nous avons pu connaître par le passé. Le Conseil, en voulant prouver sa volonté de transparence et en permettant à la défense de s’exprimer comme il a été démontré que la Loi le permettait, a malheureusement et bien involontairement ouvert la porte au doute et à la peur. L’ordre revient peu à peu dans nos rues, mais nous sommes cruellement conscients que le poison de la dissidence n’a pas fini de s’infiltrer parmi les bons citoyens de cette ville. C’est pourquoi, avant d’en arriver au vote que la population tout entière attend avec impatience, je tiens à rappeler ceci, au nom du Conseil : nous ne laisserons personne faire régresser cette ville vers des temps passés peu glorieux. Nous ne tolérerons aucune rébellion et aucune contestation publique qui mettraient en danger nos acquis, qu’ils soient technologiques, sociaux, économiques ou politiques. Si, au cours de ces trois dernières semaines, vous avez craint de voir nos fondations se fissurer, sachez que nous comprenons les causes de cette méprise, mais que nous voulons dès à présent dissiper toute forme de malentendu : le Conseil n’est pas affaibli, la Loi continuera de s’appliquer et notre évolution collective ne sera pas remise en cause. Ceci afin de rassurer la population quant à notre engagement à la tête d’Utopia…
Les bras croisés sur la table, Victor observait avec intérêt les visages des huit membres du Conseil, qui écoutaient respectueusement le discours de leur président. Le verdict était la dernière étape à venir et Robert Ford, sûr de capter l’attention de tous en cette ultime heure d’audience, en profitait largement pour faire un petit discours qui avait le mérite d’être clair sans être trop agressif.
Victor tourna la tête à gauche et sourit à son avocat. Mark, pâle dans son costume noir, lui répondit par un rictus qui se voulait réconfortant, mais qui ne faisait que souligner sa propre angoisse. Son client lui effleura le bras et chuchota.
— Ne faites pas cette tête, Mark. Tout va bien se passer, à présent.
— Comment pouvez-vous dire ça ? Ce sont vos dernières minutes parmi nous !
— Ne soyez pas si pessimiste et gardez espoir. Vous avez fait du très bon travail.
— Bon travail ou pas, ça ne suffira pas à vous sauver. Vous le savez très bien.
— Attendons la fin de l’audience. Il est prématuré d’avoir des regrets.
Le Président, après quelques menaces à peine voilées, finit enfin par revenir au sujet du jour : la conclusion du procès.
— La défense, en la personne de Mark Drake, et l’accusation, en la personne de Geoffrey Hunt – malheureusement victime d’une dépression nerveuse majeure ayant conduit à son retrait de l’audience avant son terme –, puis de Rollo Simons, son successeur, ont chacune bénéficié de tous les moyens prévus par la Loi dans le cadre de ce procès. Vous avez pu entendre et mesurer l’importance des crimes reprochés à l’accusé Victor, crimes qu’il ne conteste pas avoir commis. Vous avez aussi pu – dans le cadre d’un cirque médiatique que nous déplorons – entendre certaines théories visant à prouver que l’accusé serait coupable, mais pas responsable de ses actions criminelles, puisque les agissements de la Résistance dans sa globalité seraient d’après elle l’unique réponse possible à un vaste complot visant à asservir la population. Je précise à toutes fins utiles, encore une fois dans le but d’éviter le moindre malentendu, que ces théories pour le moins farfelues, répandues dans un premier temps par Geoffrey Hunt lors d’une communication publique illégale, ne reposent sur aucun fait établi et n’ont servi qu’à entretenir la plus grande confusion pendant les débats. Afin de préserver l’ordre et d’éviter d’amplifier les débordements publics, nous avons fait le choix – impopulaire, mais nécessaire – d’abréger la fin de ce procès, l’essentiel ayant déjà été présenté par les deux parties. Il est donc temps que le vote du Conseil ait lieu et qu’un verdict soit rendu.
Le Président but une gorgée d’eau et fit une pause, marquant ainsi la solennité de l’instant. Il fit un geste en direction du porte-parole du tribunal, qui vint prendre sa place habituelle au pied de l’estrade et énonça la procédure d’une voix mécanique.
— En ce dix-septième jour du mois du Vent de l’an 4502, le Conseil va rendre son verdict dans le procès qui oppose le citoyen Victor à l’ensemble de la ville. Les crimes reprochés, conformément au Droit pénal en vigueur, sont passibles de la plus haute peine pouvant être prononcée à l’encontre d’un accusé reconnu coupable : l’effacement. Dans le respect des textes portés à la connaissance du Conseil lors des débats, la sentence ne pourra être appliquée que dans le cas d’un vote unanime, chaque membre devant s’exprimer individuellement et secrètement, sans concertation préalable à partir du moment où le vote sera officiellement ouvert. Les votants ne peuvent s’abstenir et n’ont que deux possibilités : voter pour ou contre l’effacement de l’accusé. Afin de respecter l’esprit des textes CPA10001 et CPA10002 précédemment évoqués, les membres du Conseil voteront sans l’aide d’un support électronique, mais en choisissant l’un des deux bulletins papier qui leur sont actuellement remis et qui portent respectivement la mention « pour » ou « contre ». Ils doivent s’isoler dans l’espace prévu à cet effet derrière eux et introduire le bulletin de leur choix dans l’enveloppe qui leur est également fournie, avant de la déposer dans l’urne. Le bulletin non utilisé doit être déposé dans la boîte noire située près de l’isoloir.
Confirmant la déclaration du porte-parole, un homme était en train de passer derrière chaque membre du Conseil, déposant deux papiers et une enveloppe de couleur blanche devant lui. Mark se pencha vers Victor et murmura.
— Comment peut-on être sûr qu’il n’y a pas que des « contre » qui leur sont donnés ?
— La suite du discours de notre ami à la voix mécanique devrait répondre à votre question… Si ce n’est pas le cas, n’hésitez pas à la lui poser directement.
Le porte-parole, satisfait de la bonne distribution des bulletins, continua.
— À l’issue du vote, un décompte sera immédiatement effectué et annoncé publiquement, le verdict pouvant prendre la forme suivante : si le « pour » l’emporte à l’unanimité, la sentence sera confirmée et appliquée dans les trois jours ; si le « contre » l’emporte à l’unanimité, l’accusé sera déclaré non coupable et libéré ; si le vote n’est pas unanime, il sera considéré comme non concluant et devra être reconduit, dans un délai ne pouvant être inférieur à trente jours ni supérieur à soixante jours, ceci permettant aux éventuelles questions encore en suspens d’être une nouvelle fois évoquées par les deux parties lors de la réouverture des débats. Il est rappelé que trois votes non concluants successifs profitent à l’accusé et se traduisent par sa libération immédiate. Afin d’éviter toute contestation ultérieure et dans le but de prouver la transparence totale du vote, les neuf bulletins non utilisés à l’issue du scrutin et recueillis dans la boîte noire seront publiquement présentés, le total des bulletins « pour » et « contre » devant respectivement être égal à neuf.
L’homme pivota vers l’estrade et fit un signe de tête au Président, lui indiquant ainsi qu’il était prêt à ouvrir le vote. Ce dernier lui répondit de la même façon et le porte-parole se retourna à demi, de façon à surveiller les opérations tout en étant entendu du public. Dans son dos, Victor pouvait entendre les chuchotements empressés qui trahissaient la soif de sang des uns et la pitié empreinte de voyeurisme des autres.
— Michelle Gray, à vous de voter en votre âme et conscience.
La femme quitta son fauteuil, papiers et enveloppe à la main, et s’exécuta rapidement. Elle ressortit quelques secondes plus tard de l’isoloir, déposant un papier dans la boîte noire avant de se diriger vers l’urne transparente. Victor constata que sa main ne tremblait pas et qu’elle avait l’air parfaitement sûre de son choix. Lorsqu’elle fut rassise, le porte-parole enchaîna.
— Liam O’Hara, à vous de voter en votre âme et conscience.
La scène se répéta, puis les membres suivants furent appelés l’un après l’autre. Bernard Harper, Arya Hastings, Alexander Chaps, Louisa Winter, Hector Mayer et Clara Aguilar se levèrent à tour de rôle pour accomplir leur devoir. Robert Ford fut le dernier à voter et laissa tomber son bulletin après une légère pause dont le public apprécia l’intensité dramatique. Il alla se rasseoir et l’ensemble du Conseil attendit sagement que le porte-parole aille se saisir de l’urne et vienne la déposer devant le Président, au centre de la table, puis reprenne la parole.
— L’honorable Robert Ford, en sa qualité de président du Conseil, va maintenant procéder au dépouillement du vote. Il est demandé au public d’observer le silence, afin que chacun puisse entendre les résultats.
Robert Ford plongea la main dans l’urne et en ressortit une première enveloppe qu’il ouvrit avec délicatesse, faisant inutilement durer l’instant.
— Premier vote : « pour ».
Quelques murmures se firent entendre dans la salle. Derrière lui, Victor entendit un homme murmurer :
— Pourquoi faire autant de comédie ? On connaît déjà tous la fin…
Le Président ouvrit une autre enveloppe.
— Deuxième vote : « pour ».
Mark se pencha une nouvelle fois vers son client et lui saisit le bras.
— Si vous avez des consignes à me transmettre pour la suite, c’est le moment ou jamais, Victor. Nous n’aurons plus l’occasion de nous reparler, vous le savez.
— Chut… Il va ouvrir la troisième.
— Troisième vote : « pour ».
Les quatrième et cinquième bulletins donnèrent le même résultat, les murmures de la salle devenant plus sonores au fil des énoncés.
Me serais-je trompé ? Après tout, ce ne serait pas ma seule erreur dans toute cette opération…
— Sixième vote : « pour ».
Victor vit le visage de certains membres du conseil se détendre. L’une des femmes, Michelle Gray, lui adressa même un sourire narquois et dénué de toute sympathie.
— Septième vote : « contre ».
Alors que, pris par la routine de l’ouverture des enveloppes, Robert Ford était déjà sur le point de passer à la suivante, il prit conscience du mot qu’il venait de prononcer et sursauta. Autour de lui, les autres membres du Conseil se regardèrent avec effarement et suspicion, chacun se tournant vers son voisin pour essayer d’y déceler la marque de la traîtrise. Les murmures isolés de la salle se transformèrent en un flot sourd et continu de paroles diverses, que Victor ne parvenait que laborieusement à distinguer.
Constatant que le Président ne savait plus comment agir, le porte-parole reprit spontanément son rôle, d’une voix forte.
— Conformément à la procédure, le verdict rendu par le Conseil est déclaré non concluant. L’ensemble des bulletins va immédiatement être vérifié, afin de confirmer la validité de ce résultat. Les débats sont ajournés et seront rouverts dès demain pour une période minimale de trente jours, pendant laquelle les membres du Conseil pourront à nouveau interroger l’accusé et modifier éventuellement leur vote individuel. Nous invitons le public à se retirer paisiblement et à conserver sa foi en la justice du Conseil.
Le porte-parole partit récupérer la boîte noire, afin de procéder à ses vérifications, tandis que Victor recevait une chaleureuse accolade de la part de Mark.
— Je ne comprends pas du tout ce qui vient de se passer, mais je crois bien que vous venez de gagner trente jours de plus.
Il hocha la tête en réponse, puis il sourit à son tour à Michelle Gray, en essayant de glisser dans son sourire toutes les nuances du mépris qu’il avait pour elle.
 



Épilogue
 
 
Alors que le halo rouge du point de passage se refermait sur Echo, Romeo et les autres, et que le silence de la montagne reprenait ses droits, à peine perturbé par le hurlement d’adieu d’un loup, Victor eut l’impression étrange que l’air changeait autour de lui, modifiant fugacement le spectacle du tribunal et de son ballet incessant.
Ce fut un instant de flottement imperceptible, une vague sensation de déphasage et de perte, qui ne dura qu’une seconde et qu’il oublia aussitôt.
Il se tourna sur sa gauche, rendit l’accolade qu’il venait de recevoir et poussa un soupir de satisfaction avant de se lever.
— Oui, on dirait que tout est à refaire… Il semblerait qu’il y ait des traîtres partout, de nos jours.
Son avocate, Margaret Spencer, lui adressa un des brillants sourires dont elle avait le secret et le regarda s’éloigner d’un pas tranquille, encadré par deux membres de la garde.
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Chapitre 1 – Romeo
 
 
L’homme et l’enfant roulèrent enlacés sur le sol poussiéreux et le Traqueur plaqua le maigre visage contre son torse, dans un geste protecteur. Ils rebondirent deux fois parmi les pierres et les arbustes et finirent leur transfert contre un tronc d’arbre à moitié déraciné. Romeo, allongé sur le dos, luttait pour parvenir à respirer et ce fut le petit regard tranquille qui lui rendit peu à peu son calme. Charlie, les yeux légèrement inquiets et la bouche entrouverte, posa sa main sur la poitrine haletante et l’y laissa un court instant, sans quitter le Traqueur des yeux.
À quelques mètres d’eux, la lumière du point de passage disparut. Au loin, le vacarme était surprenant.
— Bon sang, c’est encore plus violent que la première fois ! Je n’aurais pas dû nous précipiter comme ça, je crois que ça amplifie la vitesse et le choc à l’arrivée. Donne-moi une minute, Charlie, tu veux ? Ça va passer… J’ai un peu de mal à récupérer.
L’enfant se contenta de faire un signe de tête, son attention soudain attirée par les bruits ambiants et le paysage alentour. Il semblait chercher des réponses qui ne venaient pas, et une ride perplexe marquait son front. Le Traqueur se mit à rire doucement en toussotant et tenta de se redresser.
— Tu ne l’as pas vue venir, celle-là, hein ? Je ne pouvais pas te laisser aux mains de Miles, tu comprends ? Mais je n’ai aucune idée de ce qu’a fabriqué la Collecteuse. Ni comment ou pourquoi. Il va falloir lui remettre la main dessus et trouver un moyen de retourner à notre point de départ. Elle a tenté un transfert géographique, mais elle et ses copines ne doivent pas être très loin. Il va falloir qu’on s’oriente et surtout comprendre d’où vient ce boucan curieux.
— 2507.
— Quoi donc ?
— Nous sommes en 2507. Enfin, si la programmation a fonctionné comme nous l’avions prévu. Tu ne reconnais donc pas la montagne, là-bas derrière ces arbres ? Nous sommes restés dans la même zone. Le décor est juste un peu différent et l’air… plus léger. Ici, l’eau n’est pas mortelle. Tout n’a pas encore été souillé.
— Mais quelle mouche vous a piqués de lancer un déplacement temporel, bon sang ? Et pourquoi as-tu décidé de l’aider ?
— Elle t’expliquera tout en temps voulu. Et je l’ai aidée parce que c’était le chemin qu’elle devait suivre, tout simplement.
— Mais tu réalises ma situation ? Notre situation ?
— Eh bien… D’après ce que j’entends, cette époque est nettement plus animée que la mienne…
— Mais je ne parle pas de ça, Charlie ! Je veux dire que nous sommes coupés de mon point d’origine ! Je l’ai suivie sans réfléchir, par réflexe, sans programmation de mon propre système. La première fois, j’avais pu conserver un historique de mon transfert initial et j’aurais pu rentrer, la ramener. Mais là, même si je revenais en arrière, je resterais bloqué à ton époque. J’ai paumé mes paramètres précédents avec ce deuxième déplacement et je ne sais pas faire fonctionner la machine que la Collecteuse a utilisée !
— Tout finira par s’arranger, Romeo. Tu perds ton sang-froid inutilement.
Le Traqueur laissa sa tête retomber dans la poussière, un sourire ironique accroché aux lèvres. Il se passa une main sur le visage, ferma les yeux comme pour mieux réfléchir, puis poursuivit d’un ton calme mais amer.
— Je me trouve à près de deux mille ans de ma propre époque, pas plus avancé qu’à mon départ, avec une Collecteuse qui court dans la nature et l’impossibilité de rentrer chez moi par mes propres moyens, sans parler de la ramener, elle. J’ai faim, j’ai soif, j’ai mal au crâne et aux pieds, je me traîne un gosse qui peut s’envoler au premier coup de vent et qui me prend pour un idiot… et je crois que je pue un peu. Tu as une solution pour chacun de ces problèmes ?
— Bien sûr !
— Tu te fous encore de moi, hein ?
— Absolument pas, Romeo. Nous allons résoudre chacun de tes minuscules soucis selon leur degré de gravité et d’urgence.
— Mouais, quand tu te mets à parler comme ça, ça ne me met pas en confiance.
— Si tu voulais bien te relever et arrêter de nous faire perdre notre temps, nous pourrions sans doute nous atteler à ces divers problèmes.
— Je sais, je sais… Mais je suis vraiment crevé.
Charlie se remit debout et tendit la main à l’homme en noir.
— Je ne t’ai jamais vu renoncer à quoi que ce soit, même en pleine tempête électrique. Tu ne vas pas rester bloqué devant ces quelques menus désagréments, si ?
Le Traqueur accepta la main offerte en grommelant, mais ne put s’empêcher de rire à nouveau devant l’air sérieux et moralisateur de son petit compagnon.
— Dis-moi la vérité… Tout ça t’amuse au plus haut point, non ?
— J’avoue éprouver un certain plaisir lorsque l’occasion de te sermonner m’est donnée.
— Ouais, je vois…
Romeo reprit pied avec lenteur et maladresse, en tenant à peine les doigts de l’enfant. Il voulait le remercier de son geste, mais ne tenait pas à lui faire supporter la moindre charge.
Si je tire sur ton bras, Charlie, je crois bien qu’il se décrochera…
Ses réflexes habituels reprirent le dessus en quelques secondes, malgré le poids de la fatigue.
— Combien de temps nous a séparés d’elles, à ton avis ? Tu te souviens à peu près ?
— Une quarantaine de secondes, peut-être un peu plus.
— Moins d’une minute, dans tous les cas, c’est ce qu’il me semble. Elles ne sont pas loin, environ cinq cents mètres. Le problème, c’est de suivre la bonne direction. On n’y voit rien, avec tous ces arbres. Il y en a drôlement plus qu’avant. Enfin… qu’après. Il faut que je détecte de quel côté s’est ouvert leur point de sortie.
— Je ne comprends pas tout à fait pourquoi nous ne sommes pas arrivés exactement au même endroit qu’elles. C’est étrange, comme mécanisme… très imprécis.
— Voilà une bonne remarque, Charlie ! Moi non plus je n’ai jamais vraiment saisi tout le fonctionnement du système. C’est propre aux transferts multiples dans un point de passage qui n’a pas été programmé pour ça. Je crois que c’est pour éviter de se rematérialiser dans le corps de celui qui est passé juste avant toi. Un peu comme une marge de sécurité, tu vois ? Mais peut-être que c’est parce que la Terre tourne et que les secondes se transforment en mètres à cause du déplacement relatif.
Le Traqueur se mit à rire et écarta les bras. Charlie pencha légèrement la tête, comme pour manifester sa perplexité.
— En fait, je n’en sais foutrement rien. Je ne fais que répéter ce qu’on m’a vaguement expliqué, et que j’ai compris à moitié. Je crois que ça dépend surtout du point d’arrivée, selon qu’il y a du matériel pour canaliser l’énergie qui t’y attend ou pas, un truc dans ce goût-là.
— Tu n’as pas l’air vraiment concerné par cette question.
— Parce que de toute façon, on s’en fout. L’important, c’est de les retrouver. Laisse-moi me concentrer.
Romeo refit les gestes accomplis seulement quelques semaines plus tôt, dans des circonstances similaires mais pourtant si différentes.
Et dire que je pensais que ça ne me prendrait qu’une journée… Quel con !
Les radiations familières se manifestèrent sur son écran, indiquant d’abord la trace de leur propre point d’arrivée. Il fronça les sourcils.
— Un souci, Romeo ?
— Mon système doit être en train de récupérer, lui aussi. Il m’indique un tas de trucs bizarres. J’ai beaucoup trop de résultats qui s’affichent. Il doit avoir du mal à les localiser comme il faut. Je ne sais pas trop ce qui se passe. On va aller vers celui qui semble le plus net, là, dans cette direction. Il y en a aussi un autre pas très loin. On le vérifiera après, si le premier est une mauvaise détection.
Il fit un geste du bras pour indiquer le chemin et se mit en route, Charlie trottinant à ses côtés.
L’enfant avançait d’un pas rapide et saccadé, afin de se maintenir à sa hauteur. Le Traqueur l’observa avec une pointe d’inquiétude au creux du ventre. Le gamin avait encore maigri, ces derniers jours. Leur marche forcée pour rejoindre la montagne avait épuisé ses faibles ressources et ses jambes semblaient désormais trop fragiles pour supporter son propre corps. Romeo se sentit coupable et ralentit instinctivement l’allure, s’attirant un regard étonné.
— Tu as perdu la trace ?
— Non. Je suis juste… fatigué.
Charlie ne dit rien et se contenta de hocher la tête sans conviction. Ses yeux paraissaient encore plus immenses qu’auparavant, car le Traqueur avait maladroitement tenté de lui couper un semblant de frange pendant leur long voyage, « afin qu’il y voie clair et qu’il arrête de lui marcher sur les pieds », avait-il dit pour plaisanter en maniant son couteau effilé. L’enfant s’était prêté de bonne grâce à ce petit jeu, mais avait maintenant une allure étrange. Les cheveux qui s’arrêtaient un peu de travers au-dessus des sourcils révélaient un œil gauche au violet plus magnétique que jamais.
Romeo se sentit soudain aussi bouleversé que lors de leur première rencontre dans la clairière. La peur de lui faire du mal, la confusion des pensées, l’impression que des fourmis s’activaient sous son crâne, mais surtout, l’angoisse de le décevoir… toutes ces sensations jaillirent en lui et lui nouèrent la gorge, avant de disparaître brutalement.
Il se concentra sur les données de son écran rétinien pour garder une contenance et maintenir son cap. Le silence s’installa entre eux et le Traqueur réalisa que la présence familière des loups lui manquait plus qu’il n’aurait voulu l’admettre.
— Nous y sommes presque. C’est vers la zone dégagée qu’on voit après les arbres et d’où vient ce boucan curieux.
Alors qu’ils approchaient du point indiqué par son système, les bruits se firent plus sonores. Un mélange surprenant de voix, de ronronnements de moteurs et de sons mécaniques. Bien plus loin encore, Romeo crut percevoir quelques sifflements aigus et inquiétants. Il hésita et ralentit le pas.
— On devrait voir un peu ce qui se passe avant de prendre le risque de se montrer. On dirait qu’il y a du monde par-là.
Charlie acquiesça, toujours silencieux et l’air soudain plus grave. Ils se postèrent derrière un chêne et observèrent la scène.
Des dizaines d’engins mécaniques avançaient lentement sur la piste artificiellement créée par leurs déplacements. Ils allaient apparemment vers la montagne ou en revenaient, d’après la direction de la voie poussiéreuse. Ceux qui prenaient le chemin aller transportaient des matériaux divers soigneusement empilés dans d’énormes remorques. Les véhicules qui roulaient en sens inverse étaient remplis de gravats en tous genres et s’éloignaient, sans doute pour vider leur chargement dans un lieu prévu à cet effet. La file indienne était longue. Les éclats de voix émanaient des chauffeurs, qui devaient crier pour se faire entendre des hommes en uniforme postés à divers endroits le long de la route. Des sortes de contrôleurs, certainement, car ils semblaient prendre des notes sur un petit écran portatif après chaque échange.
— Ils sont en train de construire le centre.
— Quoi donc, Charlie ?
— Nous assistons aux travaux de construction du centre. Nous devons être à quelques mois de la fin de sa préparation. Bientôt, il accueillera ses pensionnaires.
Le Traqueur ne répondit pas, perturbé par la signification de cette dernière remarque. Être le témoin de la création d’un lieu qu’il venait juste de quitter lui semblait grotesque.
Alors qu’il étudiait le lent ballet des véhicules, Romeo surprit trois silhouettes qui grimpaient furtivement sur la plate-forme pleine de sable et de roches d’un des engins qui s’éloignaient.
— Elles sont là ! Vite, Charlie !
Restant caché par la ligne des arbres qui suivait la piste, il tenta de se rapprocher, sans quitter les femmes du regard. En courant vite, il était plus rapide que le moyen de transport qu’elles avaient choisi. Echo ne lui échapperait pas, à cette allure. Derrière lui, il entendait Charlie qui tentait de suivre son rythme. Leur course fut stoppée par une voix belliqueuse.
— Qu’est-ce que vous foutez là ?
L’un des hommes présents en bordure du chemin était tourné vers eux et marchait dans leur direction. Il avait repéré leur petit manège et paraissait hors de lui.
Et merde… Au temps pour la discrétion…
— Je dois juste rejoindre quelqu’un, là-bas ! Je…
— La zone est totalement interdite aux civils, vous ne pouvez pas l’ignorer ! Surtout avec un enfant ! Vous devez être complètement inconscient pour lui faire courir un tel risque, si près de la zone des combats ! Mettre volontairement en danger la vie d’un enfant est passible de… oh, merde !
— Ne vous excitez pas, nous allons partir ! Toutes mes excuses pour…
— Un Mentaliste ! Un foutu Mentaliste ! Venez vite, il y a un Mentaliste qui traîne en liberté !
L’homme était devenu hystérique et plusieurs de ses collègues, alertés par les cris, délaissèrent leur poste et se mirent à courir vers lui pour lui prêter main-forte. Certains chauffeurs ouvrirent même la porte de leur véhicule et commencèrent à en descendre. Les visages étaient menaçants et les gestes, sans équivoque.
Incapable de comprendre la cause de cette panique soudaine et renonçant à se l’expliquer, Romeo recula immédiatement, attrapant au passage la main de Charlie. Il lança un dernier regard agacé au véhicule qui s’éloignait, puis fit demi-tour et s’enfonça dans le couvert des arbres. Après seulement quelques mètres, il souleva l’enfant et le jeta sur son épaule pour la seconde fois de la journée.
J’en ai marre de courir…
Il les sema assez facilement, sans même s’arrêter pour utiliser son système de camouflage. Placer l’enfant dans sa combinaison lui aurait fait perdre du temps et, heureusement, ces hommes semblaient tout autant agressifs qu’apeurés. Peut-être qu’ils ne pousseraient pas leurs recherches très loin, une fois la menace immédiate – quelle qu’elle fût à leurs yeux – évanouie dans la nature.
Il dut cependant ralentir l’allure, surpris par son propre degré de faiblesse, et finit par reposer Charlie, qui semblait encore plus choqué que lui. Alors qu’il s’appuyait contre un arbre pour reprendre son souffle et tenter d’analyser les derniers événements, une voix masculine derrière lui le fit sursauter.
— Vous auriez vraiment pas dû vous enfuir comme ça !
 



Chapitre 2 – Victor
 
 
Lorsque la porte s’ouvrit pour laisser passer Margaret, Victor ne put s’empêcher de sourire. Malgré la fatigue accumulée des dernières semaines et le stress du verdict rendu seulement une heure plus tôt, il se sentait d’humeur à laisser ses angoisses de côté, au moins pour le temps de leur entretien. Son avocate avait le don d’éveiller des émotions agréables en lui et il ne voulait pas l’accueillir en trahissant immédiatement la confusion qui le rongeait depuis qu’on l’avait conduit et laissé dans le parloir.
Elle se laissa tomber sur sa chaise avec une feinte désinvolture et poussa un soupir de contentement presque enfantin.
— Le vote a été déclaré valide. Les trente jours supplémentaires, je vous rappelle que c’est un minimum, sont donc bien confirmés. L’annonce a été faite publiquement et une grande partie des citoyens a l’air de s’en réjouir. Ils doivent apprécier le spectacle, après tout.
— Voilà qui est parfait.
— Parfait, oui, on peut dire ça. Et si nous sommes bons, nous pourrons peut-être pousser jusqu’aux deux mois prévus par la procédure, avant un nouveau vote. Nous allons donc repartir pour une salve d’audiences tout aussi inutiles qu’épuisantes, j’espère que vous vous sentez d’attaque. Mais vous vouliez du temps supplémentaire, non ?
— Et grâce à vous, j’ai obtenu bien plus de jours que ce que je croyais possible au moment de mon arrestation. Vous voyez qu’on peut donc utiliser les règles autrement, si l’on est suffisamment impertinent.
Il lui adressa une grimace malicieuse pour appuyer ces derniers mots.
— Dites-moi, vous ne seriez quand même pas en train d’espérer obtenir l’acquittement par voie de nullité répétée ? Je vous trouve bien trop souriant, tout d’un coup…
— Je ne suis pas naïf au point de regarder aussi loin et de tout miser sur l’optimisme. Pas encore, en tout cas, car après tout… qui sait ? Mais non, je me contente de savourer un instant victorieux bien mérité. Vous avez superbement travaillé, Margaret.
L’avocate fut prise d’un rire puéril qui fit voleter ses longs cheveux noirs.
— Victor, ne me prenez pas pour une imbécile. Je sais très bien quelles sont les limites de mes talents et de mon rôle dans ce procès. Nous savons tous les deux que, même si j’ai pu effectivement faire traîner un temps les choses, ce n’est pas à moi que nous devons le résultat de ce vote historiquement anormal. Entre nous, alors, comment vous vous y êtes pris ? Vous pouvez me le dire, maintenant, puisque je vous rappelle que cette pièce respecte la règle de confidentialité des échanges entre accusés et avocats et que nous ne sommes pas sur écoute. Je ne dis pas que j’approuve vos manigances, mais j’ai quand même envie de savoir !
— Chaque chose en son temps, Margaret…
— Vous pourriez être un peu plus reconnaissant et me mettre dans la confidence ! Car j’aimerais vraiment savoir comment vous avez réussi à trafiquer le résultat. J’ai beau réfléchir, j’avoue que je ne vois pas. Le protocole a été tellement précis, sans interruption, sans aucune possibilité de mettre la main sur l’urne… je ne comprends pas et ça me rend horriblement curieuse !
— Tout ce que je peux vous répéter pour le moment, c’est qu’il y a des traîtres partout, de nos jours…
Margaret exprima son agacement d’un geste véhément du bras.
— Oui, c’est ce que vous m’avez déjà dit tout à l’heure, je vous ai entendu. Vous ne me faites donc toujours pas complètement confiance, après tout ce temps passé ensemble ! Pourquoi ?
Victor caressa sa courte barbe, un réflexe qui indiquait chez lui une réflexion intense. Il avait perdu son sourire et une certaine détresse émanait de son visage.
Comment lui expliquer… ?
— Je vous aime bien, Margaret. Vous me mettez de bonne humeur et notre première rencontre ne laissait pourtant pas présager des relations faciles. Vous avez gagné mon estime et ma reconnaissance, en acceptant ma défense et en allant au bout des choses à mes côtés.
— Faut-il que je vous rappelle que vous ne m’avez pas vraiment laissé le choix ? J’ai le souvenir de certaines menaces déguisées…
— Je n’ai fait que vous ouvrir les yeux sur votre véritable vocation. Dans le fond, vous saviez déjà que notre système pénal ne tourne pas tout à fait rond et qu’il est temps que ça change…
— Admettons… Ceci ne m’explique pas pourquoi vous n’êtes pas complètement honnête avec moi. Je vous ai écouté, soutenu, parfois contre mes propres principes et contre ma croyance en une certaine forme de justice. J’ai même accepté bon nombre de vos théories scientifiques absolument folles, afin d’assurer votre défense. Sans parler de risquer ma peau, car je suis persuadée qu’on finira par s’en prendre à moi. Ça ne va pas s’arranger, d’ailleurs, avec ce second round.
— Et je vous suis très reconnaissant d’avoir respecté votre parole. Oui, vous avez su dépasser vos peurs et votre aveuglement. Et vous m’avez aussi aidé à garder la foi, à rester convaincu qu’Echo rentrerait avant la fin. Qu’elle rentrera…
— Alors, ne me mettez pas sur la touche cette fois-ci ! Dites-moi ce que vous avez fait. Comment le vote a-t-il été manipulé ? Je vous défendrai mieux si je sais exactement ce qu’il se passe. Peut-être même que nous pourrons réitérer l’exploit de semer la zizanie au sein du Conseil et obtenir un acquittement au bout du compte. J’avoue avoir apprécié le spectacle de leur confusion, moi aussi, même si je ne suis pas censée me réjouir que notre système juridique ait si piètre allure.
Victor secoua la tête avec regret.
— Je suis sincèrement désolé, mais je ne suis pas encore prêt à vous révéler certaines choses, même si vous m’êtes précieuse et que j’apprécie hautement votre compagnie et votre engagement. Vous voyez, j’ai moi-même des doutes sur ce qui s’est produit.
— Des doutes ? Vous avez obtenu le résultat que vous désiriez, comment pouvez-vous douter une seule seconde de votre propre réussite ? Car nous sommes bien d’accord, le verdict n’est pas dû à ma seule éloquence ou au simple hasard !
— Je ne sais pas. Quelque chose me gêne. En vous attendant ici, j’ai eu largement le temps de réfléchir un peu, de repenser à toutes les implications du procès, à tout ce qui s’est dit, afin de préparer la suite. Or, je navigue entre la clarté et la confusion.
— Je ne comprends pas.
— Moi non plus, le problème est bien là.
Il se leva et alla se poster près de la fenêtre. Un des avantages de ces entretiens était la possibilité pour lui de contempler, même furtivement, le paysage extérieur dont il était privé en cellule. D’ici, il pouvait voir une partie du centre-ville, ses artères rectilignes et ses bâtiments soigneusement ordonnés. La chorégraphie des navettes était un spectacle familier presque réconfortant. Le temps était sec, le soleil illuminait les façades en verre et les structures métalliques. Cette vue était un hommage à la netteté, à l’ordre et à la précision.
Victor poursuivit d’une voix hésitante.
— N’avez-vous pas l’impression que quelque chose est différent ?
— Différent de quoi ?
— Je ne sais pas. Je me sens un peu perdu, depuis le verdict. Par moments, tout me semble parfaitement normal, la logique des événements me paraît évidente et je suis capable de repenser à ce procès en ne voyant qu’un enchaînement évident de séquences, de plaidoiries, d’interruptions et de conclusions, dans lequel mon plan s’insère parfaitement. Je sais alors que tout s’est déroulé comme prévu, que je devrais être satisfait, tout simplement. Mais soudain, l’ensemble se mélange, comme une image brouillée, et je n’y vois plus clair du tout. J’ai par exemple la sensation d’avoir vécu deux fois la même scène, différemment, et je ne sais pas laquelle est la bonne. Je ne sais donc plus si le verdict est dû à ma propre intervention ou si je le dois à un événement extérieur qui m’aurait échappé, que j’aurais oublié. Un élément que je ne maîtrise pas.
— Vous vous sentez malade ? Si c’est le cas, nous pouvons déposer une motion pour protester contre les conditions de…
— Non, rien de ce genre, ne vous emballez pas trop vite. Je ne sais pas comment vous expliquer ce qui se passe dans ma tête. Disons que, même en ce qui vous concerne, je nage dans une certaine confusion.
— Je ne comprends toujours pas, désolée.
— Je ne peux pas vous faire totalement confiance, car je ne suis pas sûr de mes propres perceptions. Un peu comme si j’avais peur que votre présence dans cette pièce ne soit pas totalement certaine, comme si j’étais en train de rêver et que j’avais des sursauts de lucidité. Je vous avoue que je ne sais pas trop ce qui m’arrive, mais tant que je n’aurai pas les idées plus claires, je préfère en rester là. Qui sait si je ne suis pas en plein sommeil, dans un dialogue avec moi-même que je suis seul à manipuler ? Ou si le Conseil ne m’a pas fait absorber une drogue qui me pousse à prendre mes désirs pour des réalités…
— Vous me semblez avoir tous les symptômes d’un petit délire paranoïaque de premier ordre ! Vous avez tellement pris sur vous pour résister à la pression du procès que vous êtes sur le point de craquer, maintenant que vous savez que nous avons obtenu un répit. Vous subissez une espèce de choc mental, ça me semble évident.
— Peut-être. Je ne suis pas contre la prise d’un rendez-vous anticipé avec le médecin, au cas où tout cela serait lié à mes migraines et à mon état de fatigue générale.
— Votre ancien implant fait toujours des siennes ?
— Pas plus que d’habitude, mais on ne sait jamais. Ce n’est pas le moment que je perde la tête, alors que j’ai besoin de toutes mes facultés et surtout de rester moi-même. Soyez gentille et faites la demande pour moi, elle sera acceptée plus rapidement que si je m’en charge.
— Je vais m’en occuper immédiatement.
— Merci, Mark. Votre aide m’est vraiment précieuse.
Alors qu’elle était sur le point de repousser sa chaise, elle s’interrompit et le regarda avec étonnement.
— Comment m’avez-vous appelée ?
Victor se tourna vers elle, l’air perplexe.
— Désolé, je n’ai pas fait attention. J’ai écorché votre nom ?
— Laissez tomber, ce n’est pas grave. Le médecin va traiter votre surmenage. Ensuite, nous évoquerons les audiences à venir. Vous avez raison, vous me paraissez un peu à côté de la plaque. Le toubib va régler ça très vite, je vais m’en assurer.
— Espérons-le.
Il reporta son attention sur le décor extérieur. Sa voix se fit hésitante et il formula sa dernière question sur un ton proche de l’excuse, comme s’il voulait se faire pardonner par avance de devoir la poser.
— Dites-moi, Margaret, est-ce que c’est juste moi qui perds vraiment la tête, ou est-ce qu’il ne manque pas un bâtiment, près de la banque centrale ? J’aurais juré qu’il y avait une tour, là, juste en face…
 



Chapitre 3 – Cassie
 
 
Les trois jeunes femmes poussèrent un soupir de soulagement commun lorsqu’elles virent Romeo se faire stopper dans sa course pour les rejoindre. Un répit leur était offert et elles se laissèrent retomber sur le dos dans le tas de roches, de sable et de terre où elles avaient discrètement trouvé refuge quelques minutes plus tôt, à la faveur d’une courbe de la piste qui leur avait permis de grimper sans se faire repérer. À présent, il était essentiel que le chauffeur du véhicule qui suivait le leur, une centaine de mètres plus loin, ne remarque pas leur présence au milieu des gravats. Elles s’aplatirent un peu plus et contemplèrent le ciel.
Julia ne put s’empêcher de manifester quelques signes de remords.
— J’ai de la peine pour Charlie. Vous avez vu comme il a du mal à courir ? Ses petites jambes m’ont l’air bien faibles. Et je crois que c’est après lui que ces hommes en ont, c’est très étrange, d’ailleurs. Pourvu qu’il ne lui arrive rien…
— Le Traqueur ne laissera personne lui faire de mal. Je n’ai aucun doute à ce sujet.
Echo venait de murmurer sa réponse d’une voix monocorde et semblait enfouie dans de lointaines pensées. Cassie tourna la tête vers elle et l’observa quelques secondes.
— Pour le moment, il a prouvé que le gamin compte pour lui, c’est vrai. Ton plan était risqué, mais tu avais raison. À vrai dire, je ne pensais pas qu’il le choisirait, lui, plutôt que toi. J’avais mal jugé le type, il n’est pas si affreux que ça, après tout.
— Les Traqueurs ne sont pas affreux par nature… C’est juste qu’ils n’ont jamais appris rien d’autre que ce qu’ils font. Rien ne leur semble plus important que la traque. C’est leur raison d’être. Mais si on leur donne une autre mission, supérieure à la première, je suis persuadée que leur vraie nature peut se révéler. Ils ont besoin d’une cause, eux aussi.
— Tu te mets à parler bizarrement, Echo. Un peu comme le gosse…
— Il est resté encore quelques minutes dans ma tête, après notre échange sur la plate-forme, pendant que Miles le tenait. Ce n’est sans doute pas sans conséquence. D’ailleurs, j’ai un peu mal au crâne… Pas toi ?
— Non, ça va. Mais ton idée était juste, c’est le plus important. Ton plan a fonctionné, même si on ne sait pas du tout ce qu’on va faire maintenant.
— Ce n’était pas vraiment mon plan, c’est Charlie qui…
Julia interrompit ses compagnes. Elle semblait peinée et dirigea son amertume contre Cassie.
— Parce que toi, tu étais au courant ?
— Au courant de quoi ?
— De ce plan dont personne ne m’a parlé.
— Tu n’étais pas à côté de nous, Julia, et tout est allé tellement vite…
— Je me disais bien que tout ce qui s’est passé était drôlement curieux. L’enchaînement des événements, l’ouverture du point de passage… Sans parler de la façon dont tu as pris ce pauvre gosse en otage sans aucune raison…
— Ce pauvre gosse, comme tu l’appelles, est celui qui a dicté mentalement à Echo, puis à moi, ce qui devait être fait, selon lui. Il n’a jamais été en danger, c’était du chiqué !
Echo prit la main de Julia dans la sienne, dans un geste d’apaisement.
— Je suis désolée, j’aurais voulu avoir le temps de te consulter, de t’expliquer. Mais nous venions de… de désinfecter le niveau -27, Romeo voulait me ramener de force, et Miles a débarqué juste quand je voulais te dire que tu n’avais pas à t’inquiéter pour Charlie, que tout ça était prévu… Il n’y a jamais eu de bon moment pour te faire part de sa proposition. Et quand j’ai compris que toi aussi tu allais me suivre de l’autre côté, que tu ne voulais pas rester en arrière, je n’avais plus le temps de… de…
— De quoi, Echo ?
— De te dire que tu ne pourrais plus rentrer… Enfin, pas tout de suite, en tout cas… Je suis désolée…
Julia la regarda sans parler. Cassie, qui connaissait l’intelligence de la jeune fille, sut qu’elle avait déjà compris.
Tu sais que ton monde est désormais perdu pour toi, mais tu ne sais pas encore si ta curiosité légendaire, la colère ou la tristesse doit l’emporter… Mon choix à moi était plus simple… J’ai toujours voulu m’en aller…
— Et donc… quelle année ?
Echo sembla blessée par le ton sec et impersonnel de Julia, mais répondit à sa question avec douceur.
— 2507, si le programme a marché correctement. Quelques mois avant la date approximative du Grand Cataclysme. Vu ce qui se passe ici actuellement, ça semble cohérent.
— Bon.
Julia détourna simplement la tête et Cassie se demanda si elle pleurait.
Toutes trois renoncèrent à mettre des mots sur leurs sentiments et le silence se fit soudain pesant. Bercée par le rythme lent de leur véhicule, Cassie ferma les yeux et s’accorda quelques instants de repos. Elle ne les rouvrit que lorsqu’elle sentit la pression d’une main sur son épaule. Les doigts étaient crispés et le ton d’Echo laissait filtrer nervosité et excitation.
— Cassie, réveille-toi, on arrive à destination !
Elle constata que le ciel s’était nettement assombri, signe qu’elle avait fait plus que fermer les yeux. Les camions avaient quitté la route étroite pour s’éparpiller en divers points d’une immense zone de déchargement se prolongeant au loin par un ensemble de bâtiments bien éclairés, rassemblés derrière des grillages. Leur propre véhicule n’allait pas tarder à se débarrasser de ses gravats et Echo, constatant qu’il n’était suivi d’aucun autre, pressa ses compagnes.
— C’est le moment ou jamais de descendre sans se faire repérer !
Julia ne discuta pas, se laissa tomber de la plate-forme avec une certaine raideur et courut se cacher dans les fourrés proches, en bordure de forêt. Cassie l’imita maladroitement et roula sur le sol caillouteux en retenant un cri de douleur, avant de la rejoindre d’un pas rapide. Elle entendit derrière elle le bruit amorti des bottes d’Echo et fut soulagée de constater qu’aucun cri, aucune sirène ne saluaient leur arrivée clandestine.
Accroupies dans les buissons, elles étudièrent les lieux.
Des dizaines de camions accomplissaient la même danse mécanique, se vidant avant d’aller se garer à plusieurs centaines de mètres, grossissant les longues files parfaitement alignées de véhicules déjà au repos. Se faufilant agilement parmi eux, des engins plus petits rejoignaient la zone habitée qui semblait être un point de ralliement animé et fourmillait d’activité. La scène, éclairée par un crépuscule violacé, présentait une certaine beauté glaçante qui fit frissonner Cassie.
Elle agita la main pour indiquer une direction lointaine dans leur dos.
— Bon sang, j’aimerais quand même bien savoir ce que sont ces fichus sifflements qu’on entend tout là-bas, de temps en temps. Ils semblent encore plus forts qu’à notre arrivée, non ?
— Aucune idée, je n’ai jamais rien entendu de pareil à mon époque non plus. Mais peut-être que mon système a l’information quelque part. Attendez…
Echo releva la manche gauche de sa tunique pour accéder à celle de sa combinaison. Elle appuya sur divers capteurs invisibles qu’elle était seule capable de situer, puis tapota sa tempe. Bien que désormais familiarisée avec ces manipulations, Cassie ne parvenait pas à s’y faire et elle utilisa l’ironie pour masquer une certaine gêne.
— C’est quand même pratique de voyager avec un robot !
— Cassie, ferme-la, tes blagues idiotes sont pénibles !
Même chuchotés, les mots de Julia la vexèrent. Elle renonça à répondre et attendit le verdict de la Collecteuse qui, le regard figé, était en train de lire les renseignements communiqués par son écran rétinien.
— D’après ma banque de données, le son correspondrait à des armes de destruction qui n’existent plus dans le futur. Elles disparaîtront avec le Grand Cataclysme, si j’en crois ce qui a été enregistré dans le musée sonore. Elles sont utilisées sous forme de bombardements utilisant une technologie de type laser, mais je n’ai pas beaucoup de détails, ce n’est pas très clair. Notre système a partiellement été conçu à partir d’éléments récupérés pendant la Reconstruction et transmis au fil des siècles, donc il manque beaucoup d’explications. Et d’ailleurs, cette information n’est pas dans une base publique, à mon époque. Les données me sont accessibles juste à cause de mon statut. Aucun citoyen de ma ville ne doit connaître ce son…
— Des armes de destruction et des bombardements ? murmura Julia. Mais on en a entendu beaucoup, depuis notre arrivée. Ça veut dire que…
Cassie la devança.
— Que nous ne sommes pas loin d’une zone de combat. D’une zone de guerre, sans doute.
— Mon Dieu, Echo, pourquoi as-tu voulu remonter à une période pareille ? Nous n’avons rien pour nous défendre, pas d’amis, pas de ressources… sans parler de l’eau !
Julia semblait à la fois dépitée et agacée. Echo lui prit la main.
— Sur ce dernier point, je ne suis pas inquiète. D’abord parce que je suis persuadée que l’eau ne sera polluée qu’après le Grand Cataclysme, ce qui semble logique quand on voit le ciel et la végétation autour de nous, mais surtout parce qu’ici la zone est très peuplée. Regardez toute cette activité, tous ces bâtiments. Ils ont forcément des réserves en tout, c’est à peu près certain.
— Tu veux leur voler à manger et à boire ? On se fera prendre en un rien de temps, ça grouille de gardes !
— Non, si je veux tirer des informations de cette époque, comprendre ce qu’ils font, ce que sont ces combats et ce que la Résistance joue comme rôle – ou pas – en ce moment, ce n’est pas en me cachant dans les bois que j’y parviendrai. Il nous faut trouver un moyen d’entrer là-bas, de nous mêler aux gens sans uniforme qui circulent à pied. Vous les voyez ? Un camp de cette taille a forcément besoin d’intendance. Pour la cuisine, l’inventaire, les soins, ce genre de choses. Comme vous aviez chez vous, mais en plus…
Elle s’interrompit, comme incapable de trouver le terme juste. Julia compléta sa phrase.
— En plus civilisé, tu peux le dire. Ils n’ont pas l’air de s’éclairer à la bougie, eux.
— Oui, ils semblent être bien équipés.
La Collecteuse resserra les brides de son sac sur son dos, prit un air décidé et regarda ses compagnes, une expression soudain gênée sur le visage.
— Je ne peux évidemment pas vous forcer à me suivre là-bas, car je ne sais vraiment pas comment ça va se passer. Mais je ne peux pas non plus vous renvoyer à votre époque, pas tant que je n’ai pas au moins accès à notre point d’arrivée. Et je ne peux pas encore retourner à la montagne, j’ai besoin de réponses, vous comprenez… Ma mission, le temps déjà perdu… Victor compte sur moi et pour l’instant, on ne peut pas dire que mes résultats sont brillants…
Cassie esquissa un sourire.
— Je n’ai pas décidé de te suivre pour demander à rentrer. Plus rien ne m’attend là-bas, de toute façon. Mais si Julia a peur et ne veut pas aller dans ce camp, je resterai avec elle à l’extérieur, le temps que tu trouves tes réponses.
— Oui, mais ça risque de prendre du temps. Sans parler du Traqueur, qui finira bien par réapparaître. Et il risque d’être furieux, car sans moi, il est coincé ici.
Cassie était sur le point de répondre qu’elle ne craignait pas l’homme en noir, mais Julia la devança.
— J’ai peur, mais pas plus que chez moi. Avoir peur est une preuve de bon sens, c’est tout. Ça ne m’empêche pas de vouloir comprendre, tu devrais le savoir, à présent. Vous croyez vraiment que je vais me planquer derrière un arbre et attendre ? Attendre quoi ? Cassie, tu es gentille de t’inquiéter pour moi, mais ce n’est pas la peine. J’attends juste le plan… cette fois-ci.
Elle insista avec une pointe d’ironie sur la fin de sa phrase, puis sourit à Echo. Cassie comprit qu’elle avait digéré sa déception et que la curiosité avait vaincu colère et tristesse, du moins temporairement.
La Collecteuse laissa son regard balayer le terrain, la lente procession des véhicules qui continuaient d’arriver, les silhouettes qui s’agitaient au loin dans la zone d’habitation, et prit son temps pour répondre.
— Les gens qui travaillent et semblent vivre ici savent forcément des choses. Même s’ils ne comprennent pas exactement ce qu’ils sont en train de construire, ils doivent bien être au courant de l’idée générale. Qui a ordonné ces travaux, ou qui les supervise ? Est-ce qu’ils connaissent les autres centres ? Est-ce qu’ils savent pourquoi tout ça a été décidé ? Et ils sont forcément conscients qu’il y a des combats à quelques dizaines de kilomètres d’ici. D’ailleurs, ça expliquerait les militaires qui surveillent la route et contrôlent le circuit des camions, ainsi que la raison pour laquelle ils ont voulu arrêter le Traqueur et Charlie.
— Sauf qu’ils avaient l’air de désigner Charlie, intervint Julia. Comme si c’était lui le plus menaçant des deux… Je suis certaine de ne pas me tromper, celui qui a crié en premier le montrait du doigt. C’est complètement absurde…
— Eh bien, ça fait partie des informations qu’il faudra réussir à obtenir, en plus de découvrir les causes de ce conflit, qui est impliqué dedans, à quoi sert le centre et pourquoi toutes ces personnes y seront enfermées… Je suis persuadée que tout ce qui se dit au sujet de la Résistance à mon époque peut commencer à s’expliquer ici. Nous devons trouver un moyen de nous installer dans ce camp, d’une façon ou d’une autre.
Cassie la coupa.
— Et s’il n’y a que des hommes en activité, ici ? On aura l’air malin, en débarquant au milieu de tout le monde !
— Non, j’ai déjà étudié les lieux, et je peux t’assurer qu’il y a des femmes. Elles ne conduisent pas les camions, c’est vrai, mais elles sont nombreuses à travailler là-bas.
— Tu peux voir ça à cette distance ?
— Je ne me suis pas contentée de mes propres yeux. Comme tu l’as dit, c’est drôlement pratique de voyager avec un robot…
— Je vois, grimaça Cassie.
Echo contempla à nouveau les bâtiments éclairés dont les toits se découpaient nettement sur le ciel crépusculaire.
— Une fois dans ce camp, nous devrons faire parler les gens, mais sans nous faire repérer. Aucune de nous ne doit éveiller les soupçons. Il faudra surtout écouter, en évitant les gaffes et les questions trop directes. Le plus dur, ça va être d’entrer de façon normale, comme si notre présence était logique.
Julia hocha la tête.
— Ce côté-ci est réservé au personnel déjà en place qui utilise les camions. Si quelqu’un nous voit franchir ce grillage, on sera arrêtées avant même d’ouvrir la bouche… voire pire.
— Je suis d’accord. Nous allons couper par la forêt en restant à proximité, et essayer de ressortir de l’autre côté. Il doit bien y avoir une entrée principale, pour les gens qui rejoignent cet endroit ou en repartent. Par-là, il n’y a que la route qui mène à la montagne et les véhicules, rien d’autre. Il y a forcément une autre issue.
— Mais elle sera certainement gardée. Comment on fera ?
— Je ne sais pas encore, nous déciderons une fois sur place. De toute manière, nous n’avons pas le choix.
Tournant le dos à la zone de déchargement et faisant un signe de tête à ses compagnes, Echo s’enfonça entre les arbres. Elles disparurent dans l’obscurité du sous-bois qui noyait les dernières lueurs du ciel.
Après une demi-heure de marche prudente à la maigre lumière d’une torche de fortune, elles émergèrent sur une autre route, tout aussi rudimentaire et poussiéreuse que la précédente. Les sifflements au loin s’étaient espacés et la piste était déserte, à peine éclairée par un faible clair de lune. Cassie se sentit soudain seule au monde et frémit, les yeux brillants de larmes.
Le chuchotement d’Echo dissipa l’impression de désolation qui venait de s’abattre sur elle.
— Venez, je crois que l’entrée n’est pas loin ! Il y a de la lumière, là-bas.
Elles longèrent la route en restant proches des arbres, la Collecteuse en tête. Lorsque les portes de métal ouvertes furent visibles, elles ralentirent encore le pas.
De part et d’autre de l’ouverture, deux hautes guérites éclairées marquaient la limite du camp. Chacun de ces postes de guet surélevés était occupé par un garde en uniforme, mais ils étaient tous deux tournés du mauvais côté, comme spectateurs d’une scène qui se déroulait juste en dessous d’eux, à l’intérieur de l’enceinte, et qui semblait capter toute leur attention.
Profitant de leur manque de vigilance et de l’ombre, Echo fit signe à ses amies de la suivre et s’avança silencieusement jusqu’aux portes, en s’accroupissant au pied d’une des guérites. Cassie retint son souffle et lui emboîta le pas, en tenant Julia par la main.
À seulement quelques mètres de l’autre côté, une femme et deux hommes étaient lancés dans une conversation animée qui virait à la dispute.
— Vous avez plus de deux semaines de retard et vous osez me parler de contretemps ?
— Si vous veniez superviser les travaux plus souvent, vous verriez que nous faisons le maximum !
— Votre maximum n’est pas suffisant, nous ne serons jamais prêts à temps si vous ne rectifiez pas le tir !
— Les hommes sont épuisés, les travaux sont titanesques, vous avez pu voir à quel point c’est compliqué. Nous avons rencontré des difficultés mécaniques imprévues, il y a eu des accidents, le dernier arrivage a été livré avec du retard et nous manquons de…
— Je me fous de vos excuses ! Ce centre est capital pour notre survie, vous m’entendez ? Capital ! Nous n’avons plus beaucoup de temps devant nous et tout ça n’aura servi à rien si les délais ne sont pas tenus. Les combats se rapprochent et le gouvernement est au bord de la rupture, je ne vous apprends rien, bon sang ! Le Module vit ses dernières heures, bientôt il nous lâchera aussi. Et tout sera perdu, tout foutra le camp…
La voix cassante de la femme se brisa dans un murmure et ses paroles suivantes furent incompréhensibles.
Mais où on a mis les pieds ?
Cassie se tourna vers Echo, s’apprêtant à lui demander ce qu’elles devaient faire. La question resta bloquée dans sa gorge lorsqu’elle découvrit le visage de la Collecteuse. La lune l’éclairait juste assez pour que Cassie puisse voir la frayeur mêlée d’incrédulité peinte sur ses traits. Elle se pencha vers elle et chuchota.
— Echo, qu’est-ce qu’il y a ? Tu as changé d’avis ?
— Non.
— On dirait que tu as vu un fantôme, quel est le problème ?
— Cette femme… Elle… Mais c’est impossible…
— Mais quoi ?
— Je la connais… Je connais cette voix, je sais qui est cette femme.
 



Chapitre 4 – Charlie
 
 
Charlie esquissa l’ombre à peine perceptible d’un sourire, tandis que Romeo se retournait brusquement vers la voix, la main prête à dégainer son arme.
Lorsque le Traqueur découvrit qui était l’intrus, il suspendit son geste, resta figé un court instant, puis éclata d’un rire soulagé presque joyeux.
— T’as l’air content de me voir, étranger ! C’est bizarre, je m’attendais à une autre réaction.
— Que veux-tu que je te dise, Miles ? Découvrir que même les loups n’ont pas voulu de toi a tendance à me rendre ma bonne humeur. Tu espérais quoi ? Que je me mettrais à hurler en te voyant ? Désolé de te décevoir…
— Un peu plus d’étonnement m’aurait drôlement fait plaisir, mais bon… J’ai appris à faire avec ce qu’on me file. Revoir vos trombines me suffit.
Miles s’approcha d’eux d’un pas tranquille. Charlie constata cependant que ses mains tremblaient légèrement et qu’il s’efforçait de masquer son boitillement. La lame du couteau qui ne le quittait jamais dépassait d’une de ses manches trop longues.
L’enfant le considéra d’un air bienveillant.
— C’est une bonne chose que tu n’aies pas essayé de tuer les loups.
— Qui te dit que je l’ai pas fait ? Comment tu crois que j’ai réussi à vous suivre ?
— Tu nous as suivis parce que je leur avais donné l’ordre de simplement te retenir, le temps de notre passage, mais de ne pas t’ôter la vie. Sauf pour défendre la leur, bien sûr. Tu es vivant. Tu n’as donc pas essayé de les tuer. Tu confirmes ainsi que tu n’es pas vraiment mauvais. Et c’est une bonne chose, car je t’ai toujours bien aimé, malgré tous tes vilains défauts.
Le nomade se frotta la tête avec perplexité. Il regarda Romeo et Charlie à tour de rôle.
— À quoi vous jouez, exactement ? C’était quoi, l’intérêt de toute cette petite comédie ? Vous espériez me faire rentrer chez moi ventre à terre, juste parce que je ne pige pas ce que vous fabriquez, vous et ces trois filles ? Vous pensiez vraiment que j’allais avoir les chocottes et que je te laisserais filer, gamin ? Tu me connais mieux que ça.
Charlie laissa échapper un léger soupir.
— Miles, j’espérais que la vue du point de passage freinerait ton ardeur. Tu as modifié ton avenir en nous suivant ici… Je suis heureux de te voir en vie, mais tu risques de ne pas apprécier ta nouvelle situation. Nous poursuivre ne t’aura servi à rien, au contraire. Et au fond de toi, une petite voix te souffle que je ne mens pas et que tu aurais dû t’abstenir. D’ailleurs, tu sais que je ne mens jamais.
— Foutaises. Je t’ai retrouvé, non ?
— Certes, tu m’as retrouvé. Et après ?
— Après, nous rentrons. Et tu permets à tout le monde de boire et manger à nouveau sans risquer sa peau, c’est pas compliqué.
— Et comment comptes-tu rentrer, Miles ?
Le nomade ne répliqua pas immédiatement. Son excitation avait cédé la place à un certain embarras, une gêne confuse que son visage laissait largement transparaître. Il marmonna sa réponse.
— C’est vous qui allez me le dire.
Romeo interrompit soudainement leur échange, d’un ton agacé maintenant dépourvu de toute trace d’humour.
— Miles, tu te ridiculises à force de t’entêter, au point que tu me fais presque de la peine. Mais franchement, on n’a pas que ça à faire ! Je vais résumer pour toi… Tu n’as pas supporté de perdre la face, tu as sauté dans un point de passage sans savoir de quoi il s’agissait et sans te demander une seconde si c’était une bonne idée, et maintenant tu es là comme un idiot, à nous seriner ta foutue chanson. Il faut être vraiment crétin pour faire un truc pareil et ensuite refuser d’accepter une réalité qui sauterait aux yeux de n’importe qui d’un peu moins con. Nous ne pouvons pas rentrer ! Tu ne reverras pas tes potes, ils vivent à quatre cents ans d’ici ! Terminé ! Fini ! Coincés ! Tu comprends mieux, comme ça ?
Le Traqueur se détourna du nomade en lui jetant ses derniers mots avec violence. Miles baissa la tête et parut réfléchir.
Détermination et obstination sont parfois si proches qu’il devient impossible de les distinguer l’une de l’autre. Miles, je suis désolé que tu apprennes cette leçon ainsi…
L’enfant reprit la parole avec douceur.
— Nous sommes restés au même endroit, mais à une autre époque, Miles. Seule Echo pourrait être en mesure de nous faire repartir. Et elle n’est pas avec nous pour le moment. Elle a sa mission, Romeo a la sienne, et moi… Disons que ma mission n’est plus celle que tu as connue. Nous devons partir. De ton côté, tu vas devoir faire le deuil de ton ancienne vie et apprendre à te débrouiller sans moi.
— Mais qu’est-ce que tu me chantes ?
Charlie comprit que, sous l’allure bravache et le ton véhément, la peur commençait à sourdre. Il s’approcha de Miles, comme pour lui prendre la main, mais se contenta de plonger ses yeux dans ceux du nomade.
— Tu n’as plus à craindre l’eau. Ici, tu peux boire autant que tu le souhaites ou cueillir tous les fruits que tu voudras. Le monde n’a pas encore basculé dans une folie totale, les animaux connaissent toujours une part d’insouciance et je sais que la terre est saine. Mais d’autres dangers sont présents. Notre future époque est en train de se dessiner, dans le sang, le conflit et la peur. Il te faudra être vigilant, t’adapter à cette nouvelle réalité. Ça ne va pas être facile, je préfère que tu le saches. Mais c’est aussi une seconde chance pour toi. Saisis-la et cesse de perdre ton temps dans une poursuite futile. Romeo et moi, nous devons partir et n’avons plus le temps de nous attarder ici.
Miles sembla brusquement mesurer le sens de ses paroles.
— Partir ? Me laisser seul ? Mais tu veux que j’aille où ? Je ne connais personne !
Le Traqueur se mêla une nouvelle fois à la conversation et ricana.
— Tu n’avais qu’à y penser avant ! On a d’autres problèmes plus importants que toi à régler, maintenant, comme retrouver Echo en évitant les types énervés qui traînent dans le coin. Débrouille-toi et file d’ici avant qu’il me vienne l’envie de te tirer dessus !
L’enfant jeta un regard rempli de reproches à son compagnon et soupira encore. Il reprit son explication.
— Miles, tu n’es pas resté très longtemps dans le centre où tu nous as retrouvés. Qu’as-tu vu ?
Le nomade eut l’air surpris par la question, mais répondit sans ergoter.
— Des tas d’engins bizarres. Certains ressemblaient à des véhicules que j’ai déjà croisés chez nous. Mais j’en ai vu que trois dans ma vie, dont deux qui pourrissaient dans la forêt. Le troisième… ben, j’étais gamin. Il a pas roulé longtemps, je m’en souviens mal.
Charlie hocha la tête.
— Oui, il y avait effectivement un véhicule abandonné pas loin du Bourbier. J’y allais souvent pour réfléchir.
— Et alors ?
— Alors rien, je veux juste savoir ce que tu as vu dans le centre, ce que tu as compris, pour te donner les informations qui te manquent.
— J’ai rien eu le temps de voir à part ça. Je suis resté dans la grande salle pleine d’engins, j’ai pas vu celle où vous étiez avant que j’arrive.
— Il te faut donc savoir que ce centre est bien plus qu’un hangar à véhicules. Il contient – enfin, il contiendra – des gens en état de sommeil artificiel. Des personnes qui seront placées là-bas dans très peu de temps, à l’ère actuelle. Comment elles seront choisies et amenées dans ce centre, par qui, dans quel but exact… Tout cela, ce sont des questions auxquelles Echo veut des réponses précises. Je l’ai aidée à remonter dans le temps pour les découvrir.
Dans son dos, il entendit Romeo grommeler.
— Et c’est une sacrée bonne idée que tu as eue là…
L’enfant sourit avec indulgence et poursuivit.
— Echo et Romeo viennent de bien plus loin encore. Mille six cents ans après notre propre époque. Leur mode d’existence est… particulier. Echo a été envoyée dans le passé pour trouver des informations qui expliqueraient ce que l’humanité est devenue dans leur temps et rectifier ainsi, si c’est justifié, quelques erreurs de compréhension… Mais l’intervention de Romeo a légèrement modifié ses plans, et elle est arrivée chez nous par erreur. Je l’ai simplement aidée à retrouver le sens de sa mission et à venir ici, quelques mois avant le Grand Cataclysme, ce qui était son objectif d’origine. Est-ce que tu me suis, jusque-là ?
Miles bougea à peine la tête, ses yeux écarquillés indiquant à eux seuls qu’il essayait de donner un sens à ces informations. Le Traqueur interrompit Charlie.
— Tu ne sais que ce qu’elle t’a dit. C’est facile, pour elle, de se donner le rôle de la victime !
— Elle ne m’a rien dit, Romeo, elle n’en a pas eu le temps. J’ai vu. Ses pensées étaient limpides, ouvertes. J’ai vu assez pour savoir que les réponses qu’elle cherche sont essentielles, pour nous tous. Et que c’est seulement en la suivant que tu comprendras à ton tour, toi aussi. Alors peut-être découvriras-tu qui tu es réellement et quelle est la nature véritable de ta mission. Je te l’ai déjà dit, ton avenir est encore incertain, tu n’as pas fait tous tes choix. Mais tu as déjà accompli le premier en refusant de m’abandonner, lorsque tu aurais pu le faire. Si tu m’avais laissé, j’aurais demandé aux loups de m’aider à m’enfuir pour suivre Echo, mais je suis heureux que tu aies choisi librement de lier nos destins. Je ne me suis pas trompé sur ton compte, le jour où j’ai perçu ton arrivée.
Le Traqueur fit mine de répondre, mais Miles fut plus rapide.
— La suivre ? Pourquoi ? Ta vie avec nous était donc si affreuse que ça ? T’aurais préféré filer avec une gamine que tu connaissais depuis cinq minutes, plutôt que de rentrer avec moi retrouver ceux qui t’ont sorti de la poubelle où quelqu’un t’avait jeté quand t’étais qu’un sale morveux ? Je sais bien que t’as toujours été bizarre, gamin, mais vu tout ce que tu viens de me dire, je comprends toujours pas pourquoi tu veux te mêler de leurs histoires. Nos problèmes à nous te suffisaient donc pas ? Pourquoi intervenir dans une querelle qui te regarde pas et qui n’a ni queue ni tête ?
Charlie prit un air énigmatique.
— Miles, toi tu sais pourquoi tes bras sont couverts de cicatrices. Moi, je ne sais pas pourquoi je porte les consciences de tant de personnes, de tant d’époques. Pourquoi je suis ce que je suis. Il était temps pour moi de découvrir mes origines, tout simplement. Et d’après l’accueil que j’ai reçu en arrivant ici, je crois que j’ai raison de vouloir comprendre… J’en ai aussi le droit, me semble-t-il. Mes propres réponses se trouvent également dans notre passé, dans cette époque.
— Et on a assez traîné, Charlie… Nous devons trouver un abri, la nuit tombe. C’est l’heure de dire adieu à notre… ami.
— Vous allez quand même pas me laisser ici ! On n’abandonne pas un homme seul ! Et j’peux vous être utile !
Romeo secoua négativement la tête.
— Toi et nous… ça marchera jamais, Miles. Tu es un nid à problèmes, tu nous feras repérer dès qu’on aura dépassé le premier arbre !
— Comment tu crois que j’ai survécu, toutes ces années ? T’as déjà oublié la branlée qu’on t’a collée à notre première rencontre ?
— Justement, non, je ne l’ai pas oubliée… Mais ce n’est pas de poings que nous avons besoin ici. Ce qu’il nous faut, c’est une cervelle pas trop vide. La tienne sonnerait creux si je tapais dessus avec un seul doigt, ça ne me donne pas vraiment confiance. Je préfère te savoir à distance.
— Tu te trompes, étranger.
— Il va falloir que tu me trouves un autre nom, car l’étranger ici… c’est toi. Réfléchis-y avant de dormir cette nuit.
Miles s’adressa à Charlie, qui ne l’avait pas quitté des yeux.
— Gamin, je reconnais que j’ai pas toujours été tendre avec toi. Mais tu sais que je t’ai jamais voulu de mal, c’est juste ma façon de m’occuper des miens. Laisse-moi te protéger ici, à mon tour. Quand je suis seul, je suis bon à rien, tu le sais bien.
L’enfant le considéra avec attention, le regard plissé par la concentration. Il prit tout son temps pour répondre.
— Je te donne une nuit pour me convaincre de tes intentions. Je suis trop fatigué pour me fier à mes certitudes actuelles. Mais demain matin, si je te dis de partir, tu le feras. Sans discuter.
— Charlie, c’est une très mauvaise idée ! protesta le Traqueur. Il va nous faire un sale coup pendant qu’on dort, c’est certain. Et j’ai vraiment besoin de fermer les deux yeux…
— Je lui offre une chance, comme je l’ai fait pour toi. Il est juste de procéder ainsi. Miles, acceptes-tu ma proposition ?
— Ouais.
Le nomade replaça son couteau dans l’étui de fortune accroché à sa ceinture, puis il leva les mains dans un geste de bonne volonté.
— Je suis pas débile, contrairement à ce que pense ton copain, gamin. J’ai besoin de vous, je le comprends bien. S’il y a un truc que j’ai saisi, c’est que si je veux rentrer au bercail, il me faut mettre la main sur Echo. Pour le moment, notre objectif est donc le même. J’ai aucune raison de pas vous aider à la retrouver et de causer des problèmes.
Il émit un gloussement curieux en adressant un clin d’œil à Romeo.
— Et sans vouloir te manquer de respect, étranger, tu boufferas mieux si je suis avec vous que si tu te contentes de chercher un pommier au milieu des bois.
— Je t’ai dit d’arrêter de m’appeler « étranger », j’ai un nom !
— Ouais, un nom débile, si tu veux mon avis. « Étranger », je trouve que ça te va bien… Bon, on le cherche, cet abri ?
Charlie observa les deux hommes, les yeux redevenus moqueurs de Miles et l’air exagérément offensé de Romeo. Il perdit son expression sérieuse et leur adressa un nouveau sourire mystérieux plein de malice.
— Les prochaines heures vont être intéressantes.
Puis il commença à s’éloigner de son pas sautillant, ses maigres jambes semblant à peine effleurer le sol moussu.
— Charlie, attends ! Tu vas où comme ça ? On n’a même pas décidé quelle direction on doit prendre !
— C’est facile. Nous allons là où les oiseaux vont se nourrir, Romeo. Là où vivent les hommes qui ont peur de moi…
Là où je saurai enfin ce que je suis…
 



Chapitre 5 – Margaret
 
 
Margaret mit fin à sa conversation téléphonique avec le centre médical en soupirant. Obtenir un rendez-vous rapide pour le détenu le plus célèbre du moment n’avait pas été simple et elle avait dû recourir à des menaces judiciaires à peine déguisées pour parvenir à ses fins. Victor serait finalement reçu le surlendemain, mais elle s’interrogeait quant à la qualité réelle des soins qu’il recevrait.
La peste soit de ces fichus toubibs et de leurs protocoles pour les prisonniers !
L’état de son client l’inquiétait. Son comportement récent et soudain ne ressemblait en rien à celui de l’homme engagé qu’elle côtoyait depuis des semaines. La fatigue n’expliquait pas tout. Ni les pertes de mémoire intermittentes, ni les incohérences de langage et les propos décousus, ni la fébrilité qui l’habitait. Ce premier verdict aurait dû le réjouir, lui rendre au moins un peu d’énergie, mais Victor paraissait au contraire vidé de toute substance, comme en marge de la réalité. En quelques heures seulement, il s’était mystérieusement transformé en une pâle copie de lui-même. Or elle avait plus que jamais besoin qu’il la guide pour continuer à assurer correctement sa défense.
Il n’y a que lui qui sait ce que je suis censée faire, à partir de maintenant… Depuis le début, j’avance quasiment en aveugle, sans comprendre tout à fait ce qu’il attend de moi…
Son travail pour la journée était terminé et elle avait fini de remplir le dossier requis pour la suite de la procédure. Les notes qu’elle désirait préparer pouvaient attendre le lendemain, juste avant l’audience. Elle se sentait épuisée. Un coup d’œil dans son miroir de poche lui fit prendre conscience que ses traits étaient tirés, sa chevelure sombre soulignant la pâleur exagérée de sa peau.
Tu as une tête de cadavre… Il est temps de rentrer pour récupérer un peu et savourer cette première victoire…
En refermant maladroitement le petit boîtier métallique, elle se pinça le doigt dans la charnière coupante et arracha un lambeau de peau de son majeur. La douleur soudaine la fit jurer et la vue de la plaie sanglante lui donna la nausée.
Le doigt serré dans un mouchoir, elle quitta rapidement le tribunal, pressée de soigner la profonde coupure et de retrouver le calme de son appartement. Elle avait inexplicablement envie de pleurer.
La plus proche borne d’auto-soin était installée à seulement quelques minutes du tribunal, entre un distributeur de boissons énergétiques et une station de rechargement de crédits bancaires. Elle passa son poignet sous le détecteur, confirma l’identité communiquée par sa puce en tapant son code personnel, puis inséra sa main blessée dans l’orifice qui venait de s’ouvrir. Le système détecta immédiatement la plaie et entreprit de réparer la peau endommagée. Un bip l’informa que l’opération était terminée et elle vérifia machinalement qu’aucune trace ne subsistait sur son doigt, tandis qu’une liste de recommandations médicales s’affichait à l’écran. Elle en prit connaissance avec réticence, agacée qu’une simple coupure ne puisse être prise en charge sans analyse sanguine systématique.
« Margaret Spencer.
État de santé général médiocre, évalué à 5 sur 10.
Détection de carence en fer à prendre en charge rapidement.
Système immunitaire fragilisé.
Infection récente incorrectement soignée.
11 points d’analyse sur 20 présentent des résultats extérieurs aux normes établies.
Votre prochain rendez-vous obligatoire au centre médical doit avoir lieu dans moins de 60 jours. Voulez-vous planifier ce rendez-vous dès maintenant ? »
Elle grommela et appuya sur la touche « non, je prendrai rendez-vous ultérieurement », avant de quitter la borne et de poursuivre son chemin. Elle était parfaitement consciente qu’elle mangeait et dormait très mal depuis le début du procès, mais n’avait aucune envie d’une leçon de morale qu’elle pouvait tout aussi bien s’auto-infliger.
En tout cas, pas en ce moment… J’y penserai la semaine prochaine, après m’être un peu reposée…
Une navette directe desservait la partie haute de son immeuble, à seulement deux étages de son logement perché au-delà du soixantième. Un accès rapide octroyé aux citoyens ayant atteint le niveau 5 de la classification sociale, un des nombreux privilèges qu’elle n’assumait pas vraiment, mais qu’aujourd’hui elle appréciait avec une pointe de culpabilité. Au niveau 6, de nouveaux avantages lui seraient proposés, dont une borne d’auto-soin à domicile et la prise en charge intégrale du nettoyage de l’appartement.
Pas à moi… proposés à Wes… C’est lui qui nous fait grimper l’échelle, trop vite à mon goût… Si j’avais épousé un simple fonctionnaire, je n’aurais pas encore dépassé le niveau 3…
La pensée de retrouver son mari ne lui procura pas le plaisir qu’elle aurait souhaité. La tension des dernières semaines, ses propres crises d’angoisse et le volume de travail inhabituel qui l’avait accaparée s’étaient infiltrés entre eux, creusant un sillon désagréable de plus en plus palpable dans leur relation déjà compliquée. Provoquant des disputes mesquines et des silences inconfortables toujours plus longs. Elle se surprit à espérer qu’il ne serait pas encore rentré et fut immédiatement envahie par un flot de culpabilité.
En franchissant la porte de l’appartement, elle s’empressa de vérifier s’il était de retour, feignant un enthousiasme qu’elle était loin d’éprouver.
— Wes, je suis là !
N’obtenant aucune réponse, elle posa son sac sur la console du couloir et se dirigea vers la cuisine. Elle avait terriblement soif et se jeta sur le réfrigérateur pour en extraire une bouteille de jus d’orange quasi vide.
Et merde ! Il aurait pu en remettre au frais, quand même !
Elle but les dernières gouttes, jeta la bouteille dans le vide-plastique mural, se servit un verre d’eau courante trop tiède à son goût, et se retourna pour contempler le salon, de l’autre côté du comptoir.
Elle sursauta en constatant que Wes était assis dans un des canapés. Immobile, le regard fixe, la mine sombre. Elle tenta de se donner une contenance et s’approcha de lui avec réticence.
— Tu ne m’as pas entendue t’appeler ? Tu en fais une tête ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
Évite le ton agressif, Margaret, tu sais bien que ça tourne mal à chaque fois…
Elle s’assit à côté de lui et aperçut sa tablette tactile, posée sur la table basse. Un message se concluant par une ligne en rouge remplissait l’écran.
— Tu as reçu une mauvaise nouvelle ? C’est le travail ? Pourquoi tu ne dis rien ?
Après quelques secondes d’un silence interminable, il finit par parler avec retenue, comme si le simple fait de formuler une réponse convenable et mesurée dépassait ses possibilités immédiates.
— Notre passage au niveau 6 a été refusé. Reporté, pour reprendre le terme officiel…
— Ah bon ? Mais pourquoi ?
Il tourna lentement son visage vers elle, une expression d’incrédulité au fond des yeux.
— Tu ne crois pas que tu connais déjà la réponse à cette question ?
— Non, sincèrement, je ne sais pas. Tous les critères requis étaient remplis, non ? Nous nous sommes pliés à tous les contrôles sociaux, fiscaux et médicaux demandés, et tu disais le mois dernier que l’obtention n’était plus qu’une formalité.
— Une formalité, oui…
Son ton était amer et il fut pris d’un petit rire nerveux qu’il étouffa très vite. Elle tenta de l’ignorer.
— Alors, dis-moi ! Quelle est la cause officielle de ce… report ?
— En un seul mot ? Toi.
— Moi ? Tu plaisantes ! J’ai accepté tous leurs tests de bonne moralité et perdu un temps précieux à remplir des tonnes de formulaires au point de ne plus savoir comment je m’appelle ! Qu’est-ce que j’ai bien pu oublier qui justifie une telle décision ?
— Bon sang, Margaret, ce n’est pas compliqué de comprendre que le souci n’est pas ce que tu aurais oublié ou pas de faire ! Il s’agit de ce que tu as fait, au contraire !
Devant sa virulence, elle recula légèrement. Son mari était en train de prendre sur lui pour ne pas exploser totalement. Elle choisit ses mots avec soin et se força à rester calme.
— Ce que j’ai fait ? Ces dernières semaines, j’ai mené une existence aussi normale que possible, compte tenu de la charge inattendue que le Conseil a fait peser sur moi. J’ai accompli mon travail, assumé mes obligations, et…
— Tu te fous de moi ?
Les mots claquèrent et elle sentit une irrépressible colère sourde jaillir en elle.
— Non, je ne me fous pas de toi ! Je te rappelle qu’une assignation ne se refuse pas ! Tu crois que le résultat aurait été meilleur pour nous si je leur avais dit que je ne voulais pas du dossier et qu’ils m’avaient suspendue, ou même radiée ? J’ai fait exactement ce qui était attendu de moi : mon boulot d’avocate. Ni plus ni moins !
— Tu t’es donnée en spectacle ! Tu as transformé une affaire qui aurait dû prendre trois jours en un vrai cirque ! Toute la ville s’est retrouvée sens dessus dessous à cause de toi ! Mes associés m’en parlent tous les jours, ils m’ont même demandé si ma femme avait totalement perdu la boule !
— Tes associés ne sont pas avocats, que je sache ! Qu’ils parlent donc de ce qu’ils connaissent et qu’ils ne viennent pas se mêler d’une procédure pénale dont ils ne savent rien de rien ! Et ça vaut pour toi aussi ! De quel droit critiques-tu mon travail et mes compétences ?
Elle cracha presque ses dernières paroles et constata que Wes ne s’attendait pas à une telle réaction de sa part. Il la regarda avec un mépris qu’elle n’aurait jamais cru possible.
— Tu te souviens du privilège principal accordé automatiquement à partir du niveau 6, ou il faut que je te le rappelle ?
— Ne recommence pas avec ça, tu me l’as assez seriné, marmonna-t-elle.
— Un enfant, Margaret ! La possibilité d’avoir enfin un enfant ! Depuis des années, tu sais que c’est prévu. Et c’était là, à portée de main ! Dans deux semaines, nous aurions pu te faire retirer l’implant et espérer fonder une famille l’année prochaine. Et toi, tu fous tout en l’air ! Maintenant, on va devoir déposer une demande normale et être placés en liste d’attente pour je ne sais combien d’années, comme n’importe qui ! Et tu oses me demander de quel droit je te critique ? J’ai tous les droits, dans ce domaine ! Tous !
Elle se leva brusquement et s’éloigna de quelques pas, avant de se retourner pour lui faire face, les bras serrés sur sa poitrine.
— Tu t’es vraiment demandé si le niveau 6 m’intéressait, moi ? Et si j’ai envie de mettre un enfant au monde ?
Il la fixa avec étonnement puis répliqua d’une voix moqueuse et condescendante :
— Mais qui pourrait se poser une question pareille ? Nous sommes des centaines de milliers à nous battre pour quelques places accordées au compte-gouttes, à attendre notre tour ou à espérer atteindre le niveau 6 pour obtenir ce privilège, et tu veux me laisser croire que tu te demandes tout d’un coup si tu as envie d’avoir éventuellement un enfant ? Mais tu as vraiment perdu la boule, ils ont raison ! Et tu es une sacrée égoïste !
— Fais attention, Wes, ça fait un bon moment que tu as franchi les limites que j’essaye de t’accorder ! J’ai le droit d’avoir mes opinions et figure-toi que je ne suis pas nécessairement d’accord avec les tiennes. Mais moi, je ne t’insulte pas en te traitant comme un pauvre débile ! Un peu de respect, c’est tout ce que je te demande !
— Comment veux-tu que je te respecte quand tu fais tout ce que tu peux pour ruiner ma vie ? Tu n’as jamais levé le moindre petit doigt pour m’aider à grimper l’échelle, pourtant tu sais très bien que je fais tout ce que je peux pour y arriver, depuis des années ! Et maintenant, non seulement tu ne m’aides toujours pas, mais en plus tu me freines !
— Tu aurais dû me dire clairement, avant notre mariage, que ton ambition était ta seule préoccupation ! Je t’aurais répondu sans problème que la progression n’était absolument pas ma priorité et que je pensais naïvement me marier avant tout par amour. Et si tu me posais la question aujourd’hui, ce que tu n’as jamais jugé bon de faire toutes ces années, je te répondrais par-dessus le marché que le principe en lui-même est une grosse connerie, je commence à m’en rendre compte ! Je ne veux pas du niveau 6, parce que le concept me donne de plus en plus envie de vomir ! Si tu sortais la tête de ton petit nombril deux secondes et que tu regardais un peu autour de toi, tu saurais à quel point tout ça est malsain, dangereux et inepte ! Tu veux donc être un pion toute ta vie ?
— Je ne suis certainement pas un pion, et même si je l’étais, je préférerais ça plutôt que d’être un avocat de second plan dont tout le monde se fout ! Et je suis désolé de ne pas avoir jugé utile de te demander, le jour où je t’ai proposé le mariage, si une meilleure vie te semblait être une bonne idée. N’importe quelle femme avec un peu de jugeote aurait sauté sur l’occasion, et il a fallu que je choisisse la seule qui se pique de nager à contre-courant pour se donner en spectacle !
— Wes, pour la dernière fois, arrête de salir mon travail ! C’est bien la seule chose dont je peux être fière, ces derniers temps !
— Parce que défendre une ordure comme Victor, ça te rend fière ? Je vais de surprise en surprise, on dirait ! Car je te rappelle que le jour où ils t’ont refilé sa défense, tu es rentrée en pleurant et que j’ai dû te consoler pendant toute une soirée comme un enfant de trois ans !
— C’était avant notre premier entretien… Je ne savais pas encore…
Sa phrase se perdit dans un murmure et elle se détourna à nouveau, se dirigeant cette fois d’un pas las vers l’immense baie vitrée qui remplissait un mur entier du salon. Elle espérait recouvrer son calme en contemplant le ciel limpide, mais Wes ne lui laissa aucun répit.
— Tu ne savais pas encore quoi ? Qu’il allait ruiner ta carrière ? Te griller totalement auprès du Conseil et faire de toi une pestiférée sociale ? Foutre le bordel dans ton couple et te faire raconter n’importe quoi ? J’aurais préféré que tu démissionnes tout de suite, si j’avais su ça dès le premier jour. Au moins, l’honneur aurait été sauf !
— L’honneur ? Quel honneur ? Le tien ? Victor a plus d’honneur dans son petit doigt que toute ta précieuse personne, actuellement !
— Alors c’est donc ça, le fond du problème ? Il t’a retourné le cerveau et tu as pitié de lui ? Tu te sens fondre devant son côté révolutionnaire romantique ? Peut-être même que tu en pinces un peu pour lui ? Ça expliquerait pourquoi tu te sens obligée de faire l’idiote devant le Conseil.
— Wes, tu es complètement con ! Tu ne comprends absolument rien à la situation ! Et le Conseil n’est pas exactement ce que tu crois non plus. La vérité est bien différente de ce qu’ils nous forcent à croire.
— Attention, Margaret… Tes propos commencent presque à puer la trahison ! Je ne divorcerai pas, car je n’ai pas envie de perdre des points si chèrement gagnés et risquer en plus de redescendre d’un niveau… Mais devant l’éventuelle visite d’un Traqueur, je ne pourrais que m’incliner et me résoudre à faire annuler un mariage bâti sur une tromperie… Après tout, la Loi prévoit obligeamment ce type de situation embarrassante…
Margaret manqua sursauter, mais s’obligea à ne rien montrer de ses sentiments.
Dire que j’ai été assez bête pour épouser cet imbécile !
— Wes, si tu es suffisamment bête et cruel pour me menacer de dénonciation sans raison, tu ne fais que me conforter dans mes doutes. Pourquoi voudrais-je avoir un enfant avec un type qui se comporte en parfait salaud ?
Il répondit par un rugissement si violent qu’elle ne put cette fois s’empêcher de tressaillir.
— Parce que moi j’en veux un !!! Et tu vas te débrouiller pour rectifier le tir au plus vite, si tu veux éviter de finir dans la cellule voisine de ton précieux Victor ! Je ne plaisante pas, Margaret ! Tu ne m’empêcheras pas d’obtenir ce que je veux !
— Mais bon sang, Wes, qu’est-ce qui te prend ? Tu n’aimes même pas les enfants !
— Et alors ? Je ne les déteste pas non plus ! S’il m’en faut un pour pouvoir prétendre au niveau 7, tu crois que ce détail va me gêner ? Après tout, j’ai bien expédié mon choix d’épouse pour arriver rapidement au niveau 3… Et puis, avec un peu de chance tu me fabriqueras un futur Traqueur ou une jolie petite Collecteuse, et tu n’auras même pas besoin de l’élever !
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et se refusa à le regarder.
— Casse-toi, Wes. Je ne veux plus parler avec toi, tu me donnes la nausée. Va voir tes amis et fous-moi la paix.
— Avec plaisir ! Mais ne t’y trompe pas, Margaret, je suis sérieux. Tu as jusqu’à la fin de la procédure pour rentrer dans les bonnes grâces du Conseil et faire oublier ce petit… malentendu. Si nous n’obtenons pas le niveau 6 à ce moment-là, je te jure que tu en paieras chèrement le prix !
— Laisse-moi, je te dis ! Je veux être seule…
Lorsque la porte claqua et que le silence s’étendit dans l’appartement, Margaret laissa enfin les pleurs surgir du fond de sa gorge. Les yeux désespérément rivés sur l’espace vide situé entre le sommet de la banque centrale et celui du bâtiment des contrôles génétiques, elle n’était plus sûre que d’une chose : si elle détournait le regard de ce coin de ciel bleu, elle s’effondrerait instantanément.
 



Chapitre 6 – Echo
 
 
Elle demeurait recroquevillée contre la paroi extérieure de la guérite et ne parvenait plus à démêler les pensées confuses qui l’assaillaient.
Michelle Gray, ici ? Comment une telle chose est possible ? Cette femme siège au Conseil depuis que je suis en fonction et elle était déjà là bien avant ! Je me trompe forcément… Ou alors d’autres que moi ont pris le chemin du passé… mais pourquoi ici ?
Elle tressaillit lorsque la main glacée de Julia serra la sienne.
— Echo, quoi que tu penses avoir entendu, ce n’est pas le moment d’y réfléchir. Tu as peut-être raison, mais on ne peut pas rester ici ! Il fait froid et ils vont certainement finir par fermer les portes. Qu’est-ce qu’on décide, alors ?
La Collecteuse hésita et chuchota à son tour.
— Il faut qu’on rentre tant que les gardes tournent le dos à la route. Ils croiront que nous sommes arrivées en marchant par le chemin normal, pas qu’on s’est cachées comme des voleuses à leurs pieds.
— Et on va dire quoi pour expliquer notre présence après la tombée de la nuit ?
— Que nous nous sommes perdues en voulant rejoindre ce camp, que nous avons été retardées en route, je ne sais pas exactement… Mais surtout, il faut que cette femme voie mon visage le moins possible, même avec mes cheveux courts, et qu’elle n’apprenne pas mon nom. L’une de vous doit parler au nom des autres, comme si elle était responsable de notre groupe. Cassie, tu es plus âgée que Julia, tu devrais te faire passer pour notre sœur aînée.
— Je veux bien, moi. Mais pourquoi veux-tu rester en retrait ? Quelle importance cela peut…
Echo la coupa d’un murmure sec.
— Pas maintenant, Cassie, je vous expliquerai mes raisons plus tard. Débrouille-toi juste pour qu’elle nous prenne pour des réfugiées ou des filles venues travailler ici, et pour qu’elle ne pose pas trop de questions à mon sujet.
— Ton plan n’est pas terrible, Echo…
— Tu crois que je ne le sais pas ? Mais on n’a pas vraiment d’autres possibilités que de jouer les femmes en détresse. Improvise comme tu le pourras, en fonction de ce qu’ils nous diront. Dépêchons-nous, la femme et les deux types s’éloignent et les gardes postés vont finir par se retourner de ce côté.
Cassie parut subitement prendre la mesure du rôle qui lui était confié. Elle saisit ses deux amies par la main et franchit le portail d’un pas décidé, sans chercher plus longtemps à rester invisible. Elle parla d’une voix suffisamment forte pour être entendue des gardes, tout en feignant de réprimander ses compagnes avec un plaisir presque trop réel pour être totalement simulé.
— Vous avez de la chance qu’on soit arrivées avant la fermeture des portes ! La prochaine fois, ne comptez pas sur moi pour m’occuper de vous ! Vous êtes de vraies plaies !
Les gardes des guérites baissèrent immédiatement les yeux vers elles, tandis que le petit groupe qui s’éloignait vers le centre de l’immense zone d’accueil interrompait sa conversation et se retournait dans leur direction.
— Halte ! Identifiez-vous !
Cassie leva le regard et répondit sur un ton d’excuse qui frisait la servilité :
— Je suis désolée, dans l’ombre nous ne vous avions pas vu, Monsieur ! La faute de ces deux…
— Identifiez-vous !
— Cassie, Julia et… Cordelia Collins.
— Que faites-vous ici à une heure pareille ?
— Comme je le disais, Monsieur, c’est la faute de mes deux sœurs. Elles ont voulu prendre un raccourci pour arriver plus vite. Nous avons quitté la route et nous nous sommes perdues en forêt pendant des heures. Nous sommes désolées de nous présenter aussi tard et de…
— Pourquoi étiez-vous à pied ? Les filles qui arrivent ici débarquent toujours avec les convois qui viennent de la ville ! Le dernier camion est passé il y a des heures.
Cassie hésita à peine et Echo ne put s’empêcher d’admirer son sens de la repartie, tout en remerciant intérieurement le garde pour ces informations.
— Nous avons joué de malchance, Monsieur. Le convoi dans lequel nous étions s’est arrêté pour une réparation et nous en avons profité pour faire une pause… euh… enfin, vous voyez… Nous nous sommes éloignées dans les buissons pour ne pas être vues et ma sœur, cette andouille (elle donna un coup de coude à Echo), a perdu un bijou auquel elle tenait beaucoup. La chaîne a cassé, voyez-vous, et… le temps qu’on le cherche, on a entendu le convoi repartir. Personne ne nous a entendues appeler, alors on a repris le chemin à pied, avant d’essayer de couper à travers bois. Ce sont mes sœurs qui ont insisté, en me disant que quelqu’un leur avait dit que…
— Ouais, ça va, te fatigue pas, on a compris le topo… Ce qui est bizarre, c’est que le chauffeur n’a pas mentionné d’arrêt dans son rapport… Ton histoire m’a l’air un peu…
— Garde, vous ne croyez pas que ces filles sont assez épuisées comme ça ? De quoi avez-vous peur ? Qu’elles vous jettent des pierres ? Ce sont les approches furtives des rebelles que vous êtes censé repérer… Une once de politesse ne vous tuera pas, nous ne sommes pas encore des animaux !
La femme s’était rapprochée et Echo vit Cassie relâcher sa respiration devant cette interruption bienvenue.
— Je suis Michelle Gray. Je dirige le camp 3, pour quelques mois encore. Votre arrivée est effectivement un peu originale, mais je vous souhaite quand même la bienvenue.
Cassie reprit son rôle sans attendre.
— Merci, Madame. Je suis vraiment désolée pour ce…
Michelle Gray balaya l’air d’une main, indiquant que le sujet n’avait pas d’importance pour elle.
— Je me fiche de savoir si vous êtes arrivées à pied, en rampant ou à dos de mouton, du moment que vous n’êtes pas là pour causer des problèmes ou pour m’apporter de mauvaises nouvelles. J’ai eu mon lot aujourd’hui.
Echo jeta un coup d’œil rapide au visage mal éclairé, avant de fixer à nouveau le sol d’un air ouvertement embarrassé. Ses pensées se bousculaient.
Le même nom, le même visage, mais un peu plus jeune… ça n’a pas de sens ! Cette femme vit à mon époque, avec quelques rides en plus, et terrorise tous les accusés depuis des années… Je ne comprends pas…
— On vous a expliqué ce qui est attendu de vous, avant que vous quittiez la ville ?
Cassie répondit avec aplomb et beaucoup de naturel.
— Parfaitement, nous sommes au courant.
— Bien. Nous avons de plus en plus d’ouvriers qui débarquent, pour rattraper le retard pris ces derniers mois, et leurs besoins augmentent donc également. Sans parler des réfugiés que nous nous efforçons d’accueillir. Ce n’est pas une existence facile, mais c’est tout de même mieux que de risquer votre vie à tout bout de champ en restant en arrière, alors que les villes ne sont plus sûres et que les combats se multiplient. Les camps de construction sont désormais les endroits les mieux protégés que vous pourrez trouver, surtout pour des femmes seules. Les militaires de la région ont pour mission de s’assurer que les rebelles ne s’approchent pas trop. Les gardes que vous voyez postés ici ne serviraient pas à grand-chose si une attaque se produisait…
Michelle Gray se passa une main sur le visage et un pli soucieux barra son front. Elle soupira avant de continuer d’une voix lasse et lointaine, comme perdue dans un monologue.
— Je ne vais pas vous mentir. Les combats se rapprochent. Nos militaires sont mieux armés, mais les rebelles sont bien plus nombreux. On dirait que leur nombre est inépuisable. À force de les avoir envoyés en masse dans les prisons, on en a oublié à quel point ils grouillent, comme des rats. On en tue cent, il en revient mille. Nos troupes, elles, ne se renouvelleront pas… Un jour, ils envahiront les camps de construction, et les centres doivent absolument être construits avant, sinon…
Au grand effroi d’Echo, Cassie se prêta au jeu des confidences et posa une question.
— Ce centre dont vous parlez, il semble très important. À quoi va-t-il servir ?
La responsable du camp parut réaliser soudainement qu’elle s’adressait à trois parfaites étrangères et se reprit. Ses yeux bleus, très clairs, se firent plus durs.
— Ces informations ne sont pas publiques. Un jour, tout se justifiera. Pour le moment, chacun de nous a un rôle à jouer. Construire, organiser, diriger, servir… Le vôtre est également important, à sa manière. Mais je suis sûre qu’on a déjà dû vous expliquer tout ça… L’heure n’est plus aux bavardages et j’ai du travail. Il est rare et inhabituel que j’accueille personnellement de nouvelles recrues… Damon va vous conduire jusqu’à vos quartiers, puis chez le médecin. Il doit bien y en avoir encore un qui est dans le bâtiment médical à cette heure.
— Le médecin ?
— On ne vous a pas dit avant votre départ que votre vraie visite médicale aurait lieu ici ? On ne veut pas risquer d’attaque bactériologique, vous vous en doutez. Vous n’avez pas des têtes de terroristes, mais qui sait… ? C’est le toubib qui vous donnera l’autorisation de rester et de travailler.
Elle indiqua d’un signe de la main qui était Damon et l’homme se contenta de hocher la tête. Elle sembla se souvenir d’un détail important et ajouta :
— À tout hasard, est-ce que l’une de vous sait parfaitement lire et écrire ? C’est devenu impossible à trouver, par les temps qui courent.
Julia ouvrit la bouche pour la première fois, avec timidité.
— Moi, je sais.
— Vous gribouillez ou vous êtes vraiment compétente ?
— Je lis et j’écris plus que correctement, d’après ce qu’on m’a dit. J’ai toujours aimé lire.
— Bon, je suppose que ce sera de toute façon mieux que tout ce que les illettrés qui vivent déjà ici ont à me proposer. Demandez de ma part au médecin de vous faire passer un test, j’ai besoin d’un assistant dès demain et j’espère que vous ferez l’affaire. Il y a des centaines de pages à taper, maintenant que le Module ne vaut plus un clou. Il me faut de l’aide en urgence. Ne me décevez pas.
Julia acquiesça en ne laissant rien paraître de son incompréhension. Michelle Gray salua les trois femmes d’un sourire peu chaleureux et s’apprêtait à les quitter quand elle se tourna vers Echo.
— Au fait… vous l’avez retrouvé ?
La Collecteuse sursauta presque, comme paralysée par le regard glacé qui semblait lire en elle.
— Je vous demande pardon ?
— Ce bijou, qui vous a fait perdre tout ce temps… vous avez pu le retrouver ?
— Non, malheureusement…
— Quel dommage… J’aime les jolies choses et elles se font rares… J’aurais vraiment aimé que vous me le montriez…
Et sur ces mots ambigus, elle leur tourna le dos et disparut d’un pas rapide dans l’obscurité, suivie par l’homme qu’elle n’avait pas jugé utile de présenter. Damon resta aux côtés des trois femmes et leur indiqua un autre chemin d’un mouvement de menton.
— La zone de vie des femmes est là-bas.
Elles le suivirent sans un mot, d’une foulée fatiguée. Echo avait du mal à réaliser que leur arrivée s’était somme toute bien mieux déroulée que ce qu’elle avait pu espérer. Pour le moment, la présence de Michelle Gray à cette époque lui ôtait toute faculté de penser à autre chose.
Elle semble parfaitement à l’aise dans ce temps, elle parle de choses passées qu’aucune de nous ne connaît… Mais c’est elle, c’est bien elle… La même attitude autoritaire, le même regard qui transperce… Elle est peut-être juste un peu moins dure, un peu moins méprisante, mais c’est elle… Une autre version d’elle… un peu plus ancienne… Qu’est-ce qui se passe ?
Perdue dans ses pensées, elle ne se rendit compte qu’elles étaient arrivées que grâce à Cassie. Celle-ci lui serra le poignet pour la freiner dans son élan avant de remercier Damon d’un sourire humble qui ne lui ressemblait pas. Il leur ouvrit la porte d’une petite bâtisse en béton, perdue au milieu de dizaines d’autres.
— Vous avez de la chance d’être arrivées à trois, ça vous permettra de rester ensemble dans une même habitation. C’est qu’on n’a plus des masses de place et on est forcés de regrouper des gens qui ne se connaissent pas. Certaines femmes se sont plaintes, elles n’ont pas l’air de comprendre qu’on fait ce qu’on peut. Bon, vous pouvez ranger vos affaires et vous reposer un petit moment, pendant que je vais prévenir le toubib de votre arrivée. C’est lui qui vous filera le plan du camp, la liste des consignes pour le boulot, les horaires des repas, des douches, tout ce que vous devez savoir, quoi…
Cassie reprit la parole.
— Comme vous le voyez, nous n’avons pas apporté grand-chose. On peut venir directement avec vous, si vous voulez, pour gagner du temps. J’ai peur de m’endormir si je m’allonge, ajouta-t-elle avec un petit rire un peu niais.
— Comme vous voulez. Quelqu’un vous ramènera ici après la visite… pour éviter que vous vous perdiez une nouvelle fois.
Sa piètre tentative d’humour ne le fit pas sourire lui-même et il repartit immédiatement en direction d’une autre zone plus éclairée. Très vite, Echo fut frappée par la taille réelle du camp, bien plus grand que ce qu’elles avaient pu imaginer quelques heures plus tôt, alors qu’elles étaient postées dans la forêt près des véhicules.
J’aurais dû m’en douter, vu le nombre de camions qui étaient garés là-bas… Il y a des milliers de gens qui vivent et travaillent ici… Cet endroit doit exister depuis des années, c’est presque une ville… Un peu rustique, mais sacrément peuplée… Au moins, on pourra se fondre dans la masse sans trop se faire remarquer…
Damon les arrêta enfin devant une grande bâtisse bien entretenue à l’aspect presque accueillant. Quelqu’un s’était donné du mal pour planter des fleurs le long des murs et pour peindre la façade. Comme il s’agissait a priori du premier endroit que visitaient tous les arrivants, Echo se fit la réflexion que cela contribuait sans doute à calmer les appréhensions de chacun.
L’homme les précéda à l’intérieur, s’entretint à voix basse avec une employée assise dans le hall d’entrée derrière un comptoir métallique puis fit signe aux trois jeunes femmes de le suivre dans un couloir qui traversait le bâtiment sur toute sa longueur. Il les fit entrer dans une grande pièce annoncée comme étant la « zone d’examen n° 6 » par une plaque fixée à côté de la porte. Il leur montra les chaises et resta lui-même debout. Il paraissait impatient d’en finir avec cette mission imprévue et peu gratifiante.
Le médecin entra dans la pièce après une courte attente, reconnaissable à la blouse blanche qui rappela instantanément à Echo ses nombreuses visites au centre médical de sa propre ville. Elle fut surprise de découvrir un homme très âgé, un peu voûté, très différent de ce qu’elle avait imaginé.
Chez moi, la vieillesse n’est pas visible ainsi…
Satisfait d’avoir transmis sa charge à quelqu’un d’autre, Damon salua tout le monde et sortit sans demander son reste, refermant la porte derrière lui. Le médecin se racla la gorge. Il paraissait surpris de recevoir simultanément trois patientes. Echo comprit son étonnement et essaya de justifier leur présence commune.
— Nous sommes sœurs, nous avons demandé à rester ensemble, si c’est possible.
— Très bien, très bien… Si ça vous convient, ça me convient aussi. Je suis le docteur Rosenberg, j’en oublie de me présenter.
Il parlait d’une voix légèrement voilée et la douceur de son regard apporta un peu de réconfort à Echo. Elle lui sourit pour le remercier. Le médecin se pencha sur un clavier qui parut très rudimentaire à la jeune femme et tapa quelques lignes.
— J’ai besoin de consigner vos identités.
Cassie reprit son rôle de sœur aînée et fournit les informations demandées, pendant qu’Echo balayait la pièce du regard. Sur leur gauche, un long paravent opaque délimitait la zone d’examen. Une fenêtre située derrière le médecin permettait d’observer l’activité du camp. Le mobilier métallique était fonctionnel et peu fourni : la table, les chaises et une armoire ouverte sur divers appareils et instruments médicaux soigneusement rangés.
Le docteur Rosenberg reprit la parole.
— On a dû vous expliquer l’objectif de l’examen. Je dois m’assurer que vous ne présentez pas de maladie contagieuse et que vous êtes en assez bonne santé pour exercer votre travail ici. Si tout se passe bien, vous aurez l’autorisation de commencer demain. En échange, vous serez protégées, nourries, blanchies et logées, tant que ce camp sera en activité.
Il hocha pensivement la tête et son visage prit une expression mélancolique exprimant le regret et la résignation.
— C’est malheureux que nous en soyons réduits à vivre de cette manière, mais comment faire autrement, désormais ? Le monde est à l’agonie depuis trop longtemps. Je me demande ce que deviendront les générations futures… Ce gâchis pourra-t-il être réparé ?
Mal à l’aise, Cassie échangea un regard inquiet avec ses compagnes. Le médecin dut se méprendre sur la cause de leur gêne, car il s’excusa pour son bavardage.
— Pardonnez-moi si je vous fais perdre votre temps. Vous devez rêver d’aller vous reposer et moi je suis un vieil homme usé par trop d’années et d’espoirs déçus… Laquelle d’entre vous veut passer en premier ?
Cassie se porta volontaire. Il la conduisit derrière le paravent et elle disparut au regard de ses amies.
— Déposez vos affaires ici et déshabillez-vous intégralement. Vous pouvez vous couvrir avec le drap si vous avez froid, le temps que j’arrive.
Tandis que des bruits de tissu froissé indiquaient que Cassie obtempérait, le médecin choisit divers instruments dans son armoire.
— Ne vous inquiétez pas, c’est un examen qui n’est pas douloureux. Il n’y a que le vaccin qui pique un peu, mais c’est l’affaire d’une seconde. Julia, pendant ce temps, faites le test qui vous a été demandé. Prenez ce papier et ce crayon, et suivez les consignes indiquées. Vous devriez le réussir très rapidement, si j’en crois ce que m’a transmis ma secrétaire.
L’examen de Cassie dura seulement quelques minutes, dans un silence ponctué par les rares consignes que donnait le docteur Rosenberg. Il parlait à voix basse et Echo, voulant respecter l’intimité de son amie, se refusa à utiliser son système d’écoute amplifiée qui lui aurait permis d’entendre ce qu’il disait.
Cassie fut suivie par Julia, qui avait entre-temps rempli sa feuille et n’en menait pas large.
Lorsque ce fut son tour, Echo eut toutes les peines du monde à retirer sa combinaison. Ses mains étaient moites et glissaient sur le vêtement ajusté. Elle fixa le plafond avec embarras pendant que le médecin palpait son corps, qu’il lui faisait une piqûre et qu’il passait les appareils clignotants au-dessus de son ventre. Elle comprit aussi pourquoi ses amies avaient paru à la fois embarrassées et perplexes en reprenant leur place devant le bureau.
— Je vais vous demander de placer vos jambes ici. Je dois pratiquer un examen gynécologique.
Cuisses écartées, Echo laissa le métal froid et les doigts gantés fouiller sa chair, se raccrochant à l’image de Michelle Gray pour occuper son esprit et ne pas montrer sa peur.
Lorsqu’elle put enfin se rhabiller, elle constata qu’elle avait la nausée et qu’un mal de tête puissant l’envahissait peu à peu. Elle revêtit sa combinaison avec soulagement, avant de la dissimuler sous sa vieille tunique et son pantalon élimé.
De retour à son bureau, le médecin contempla pensivement les trois jeunes femmes et s’adressa d’abord à Julia.
— Le test de lecture et d’écriture est largement réussi, je vais pouvoir annoncer à madame Gray que vous l’assisterez à partir de demain. C’est une chance pour vous d’échapper à l’alternative, d’après ce que je constate. Je me disais aussi que vous étiez quand même un peu jeune pour un tel travail.
Julia haussa les sourcils, indiquant qu’elle ne comprenait pas l’allusion. Le docteur Rosenberg se fit plus sévère et poursuivit sur le ton du reproche.
— Mesdemoiselles, dites-moi la vérité. Vous êtes arrivées ici sans savoir du tout ce qui vous serait demandé, n’est-ce pas ? Vous n’êtes même pas passées par le point d’information en ville et vous avez simplement décidé de vous réfugier ici, je me trompe ?
Devant leur expression interdite, il eut un sourire protecteur qui se voulait rassurant et sa voix se fit à nouveau douce.
— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous dénoncer. Mon rôle est de m’assurer que vous ne faites pas courir de danger au camp, pas de vous compliquer un peu plus l’existence en vous renvoyant d’où vous venez. Je pense que vous n’avez pas besoin de ça. Mais dites-moi seulement… Comment espérez-vous supporter un travail de… prostituée – je suis désolé, mais je ne trouve pas de terme moins brutal –, alors que vous êtes encore vierges toutes les trois ?
Julia et Cassie ne connaissaient manifestement pas le concept de prostitution, et elles se tournèrent de concert vers Echo, attendant sa réaction. Le sens général de la phrase du médecin dut néanmoins finir par s’imposer à elles, car elles pâlirent soudainement. L’homme soupira.
— Vous n’êtes pas les premières à arriver un peu clandestinement et à vous retrouver dans cette situation. Lorsqu’elles comprennent ce qui est attendu d’elles, certaines femmes décident de repartir, d’autres restent et espèrent finir par trouver un compagnon permanent parmi les ouvriers, ce qui leur permet de changer de situation. C’est ce qui explique que nous avons toujours besoin de nouvelles venues, pour remplacer celles qui abandonnent leur place. Et c’est la seule raison pour laquelle les femmes restent acceptées ici, en dépit des problèmes de stocks de nourriture. Madame Gray part du principe qu’on ne peut pas laisser autant d’hommes sans compagnie féminine pendant des mois, voire des années pour certains, surtout avec le rythme de travail qui leur est imposé. Sur les plans physiologique et psychologique, je reconnais qu’elle n’a pas totalement tort. Mais en arriver à ça… Comme je le disais tout à l’heure, c’est malheureux que nous en soyons réduits à vivre de cette manière…
Il toussota pour masquer ses émotions et chercha ses mots, tout en observant Echo et Cassie.
— Votre sœur sera préservée tant que son travail conviendra à madame Gray, mais je préfère vous prévenir qu’elle n’est pas facile à satisfaire… Quant à vous deux, je peux vous permettre de gagner quelques jours de répit, pour raison médicale. Votre épuisement est réel et vous avez besoin de reprendre des forces. Mais ça ne fera que repousser une échéance pour laquelle je ne peux rien. Il n’y a pas de place disponible ailleurs. Les tâches de ménage et d’intendance sont déjà toutes prises et jalousement conservées, vous pouvez me croire. C’est donc à vous de voir si vous préférez vous en aller. Croyez bien que je suis désolé que vous ayez fait tout ce chemin sans savoir où vous mettiez les pieds. Le choix qui s’offre à vous est bien misérable… Je vais tout de même vous communiquer toutes les informations dont vous aurez besoin si vous choisissez de demeurer parmi nous…
Le docteur Rosenberg continua de parler, mais ses mots furent rapidement perdus pour Echo, qui s’était réfugiée dans ses pensées afin d’échapper à une réalité trop crue. Les yeux froids et inquisiteurs de Michelle Gray n’en finissaient pas de jouer avec son esprit, étrangement bien plus terrifiants que le sort qui lui était promis.
 



Chapitre 7 – Miles
 
 
Lorsque les premières gouttes de pluie se mirent à tomber, le nomade se félicita d’avoir eu la présence d’esprit de saisir son sac avant de s’élancer à la poursuite du Traqueur et de l’enfant. C’était celui qu’Echo lui avait laissé lors de leur rencontre funeste au bosquet. Dedans, à défaut de nourriture restante, se trouvaient des vêtements supplémentaires qu’il avait récupérés sur les cadavres des hommes qui accompagnaient les filles ce jour-là. Il saisit un vieux manteau à capuche pas très épais et l’enfila. Cela ne réglerait pas le problème du froid s’il se présentait, mais la toile huilée le protégerait au moins de l’eau si la toiture de l’abri se mettait à fuir.
Comment s’appelait le gars à qui je l’ai piqué ?… Ah ouais, Daniel… S’il savait où je me balade avec, il ne s’en remettrait pas ! Sauf qu’il est déjà mort, le pauvre type… Mais il n’est pas non plus encore né, en fait… Dans tous les cas, il s’en fout royalement…
Miles s’étonnait lui-même de la relative facilité avec laquelle il avait admis les explications de Charlie, passés les premiers instants d’incrédulité et l’angoisse de l’inconnu.
Remonter le temps ? Ben, pourquoi pas ? C’est pas plus délirant que les tempêtes électriques, l’eau contaminée, les gamins qui parlent aux animaux, les vêtements qui rendent invisible ou une porte dans une montagne… Sauf qu’ils ont pas l’air d’être à la fête ici non plus ! Tant qu’à fuir, la fille aurait pu se dégotter une autre époque…
Poussé par une motivation que le nomade ne comprenait pas vraiment et malgré les protestations de Romeo, Charlie avait refusé de s’arrêter de marcher avant la tombée complète de la nuit. Comprenant qu’ils n’atteindraient pas leur objectif avant le lendemain, il avait fini par se ranger à l’avis des deux hommes en maugréant. Le Traqueur s’était moqué gentiment de lui.
— C’est maintenant que tu décides enfin de te comporter comme un gosse de ton âge ? Précisément quand on n’a rien à manger, qu’on ne sait pas où on va et qu’il se met à cailler ? Charlie, tu as bien choisi ton moment !
— Je sais où nous allons.
— Tant mieux pour toi, mais il n’empêche qu’on a besoin d’un abri, petit génie !
Miles avait sauté sur cette occasion, déterminé à prouver ses talents. Armé de son couteau, il avait fait provision de longs branchages feuillus et rapidement construit de quoi les maintenir au sec, avant d’entasser du petit bois pour le feu.
Adossés à un tronc couché et serrés sous la toiture végétale improvisée, ils contemplaient maintenant la flambée dans un silence total, tandis que la pluie tombait doucement autour d’eux et remplissait peu à peu les gourdes laissées ouvertes. L’enfant était blotti entre les deux hommes.
Le visage masqué par l’ombre de sa capuche, le nomade tenta d’engager la conversation.
— Que cherche la fille, exactement ?
Les yeux dans le vague, Charlie ne parut pas entendre la question. Romeo répondit du bout des lèvres.
— Des problèmes.
— Non, sérieusement, étranger… J’essaye juste de comprendre.
— Je suis sérieux. Elle cherche des problèmes. Sous prétexte de réparer de prétendues injustices, elle va causer du tort à des tas de gens et casser un équilibre que certains ont mis des siècles à obtenir. Peut-être qu’elle croit bien faire, mais mon rôle est de l’empêcher d’aller au bout de cette mission insensée. Elle a trahi sa fonction et notre ville.
— La vérité est moche à ce point ?
— Comment ça ?
— Ben, quand on est prêt à poursuivre quelqu’un aussi loin alors que la personne veut juste montrer une certaine vérité, c’est que cette vérité est vraiment très moche… Enfin, tu vois ce que je veux dire…
Romeo fronça les sourcils.
— Je ne sais pas quelle est la vérité en question. Je ne sais pas exactement ce qu’on lui a demandé de rapporter. Je sais juste qu’il n’est jamais bon de vouloir changer ce qui fonctionne bien.
— Parce que toi, tu es content de ta vie ? La fille a pas trop l’air d’accord avec toi…
— Echo, d’après ce que je sais, a été élevée par un homme qui lui a enseigné toutes ses théories farfelues. Cet homme fait partie d’un groupe terroriste à mon époque.
— Terroriste ? Connais pas ce mot…
— Des gens qui utilisent des méthodes violentes pour faire passer leurs messages. On ne peut pas leur faire confiance. Ils ne veulent pas de la paix, car ils disent qu’on nous empêche de réfléchir par nous-mêmes. Mais leurs actions ne me donnent tout simplement pas envie de les écouter. Moi, on m’a appris le respect de l’ordre.
— Oui, mais s’ils ont raison d’être énervés ?
Le Traqueur jeta un regard agacé à Miles, qui leva les mains en souriant avant de poursuivre sa phrase.
— T’excite pas ! J’essaye juste d’y voir clair, étranger… De mon point de vue, vous êtes tous sacrément cinglés et je tente de savoir qui l’est le moins, tu vois… Faut que tu comprennes que moi, j’ai toujours couru qu’après une chose… Ne pas crever. Et je peux te dire que c’est foutrement fatigant de rester en vie pendant tant d’années… Alors, vos petits soucis m’ont l’air un peu minables, par rapport aux miens. Mais je me dis que pour en arriver à tout quitter comme ça, il faut vraiment en vouloir. Toi comme elle. Et si ça se trouve, vous avez raison tous les deux… ça dépend du point de vue, tu vois.
Romeo ne répondit pas et hocha simplement la tête. Miles se mit à fouiller dans son sac et en retira une longue chemise brune froissée.
— En tout cas, ce que je sais, c’est que tu peux pas continuer à crapahuter sans cacher un poil ce que t’as sur le dos. T’as trop l’air d’un type qui sort de nulle part et ça va créer des problèmes. J’ai pas encore vu à quoi ressemblent les gens d’ici, mais ça m’étonnerait qu’ils soient fringués en tissu moulant ! Tiens, mets ça. C’est troué, mais c’est assez propre. Ça cachera au moins le haut.
Le Traqueur prit le vêtement et le renifla tout de même, avant de l’enfiler en marmonnant un vague remerciement. Miles se tourna ensuite vers Charlie.
— Jamais je t’ai vu aussi peu causer, gamin. Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as froid ? Tu veux un truc à mettre ? Il me reste un…
— Non, je n’ai pas froid, Miles. Je réfléchis.
— Raconte un peu, faut savoir partager !
— Pas maintenant, je suis concentré.
— Concentré sur quoi ?
— Sur le chant muet de mes ancêtres.
— Hein ? Tu tournes vraiment pas rond, gamin ! C’est pas nouveau, mais je crois que je m’y ferai jamais ! Toi et l’étranger, vous faites une sacrée paire, je dois dire !
Le nomade se mit à rire de bon cœur, tandis que Charlie se recroquevillait un peu plus à sa gauche et fermait les yeux.
— Ouais, t’as raison de vouloir dormir, y’a pas grand-chose d’autre à foutre ici. Je crois qu’on devrait faire pareil, étranger.
Le Traqueur semblait épuisé. Il observa l’enfant quelques instants, parut hésiter, puis tenta de distinguer les yeux de Miles, presque masqués par la capuche.
— J’ai ta parole que tu ne tenteras rien d’idiot pendant qu’on dort ?
— Je l’ai déjà dit. J’ai autant besoin de retrouver la fille que toi. Je bougerai pas pendant que tu rêves, tu peux ronfler peinard…
Romeo acquiesça d’un air las, se roula en boule contre Charlie et sombra immédiatement dans un sommeil profond.
Presque hypnotisé par les flammes, le nomade était en train de se demander ce qu’ils pourraient bien manger le lendemain matin quand une petite voix ensommeillée rompit le silence.
— Demain, tu pourras rester. J’ai pris ma décision.
— Ah, gamin, j’étais sûr que tu comprendrais que je peux vous être utile. T’es content de dormir au sec, hein ? C’est grâce à ça ?
— Non, Miles.
— Alors quoi ?
— C’est simplement parce que tu lui as donné ta chemise.
Miles ne sut pas quoi répondre et se contenta de rajouter du bois dans le feu. Charlie ne dit rien de plus. Lorsque les flammes finirent par mourir, l’aube se levait et tous trois dormaient encore profondément.
Ils furent réveillés par des chants d’oiseaux et la reprise des sifflements au loin. Romeo grogna et se leva avec maladresse.
— Mais bon sang, c’est quoi ce fichu bruit ?
— Le son de la guerre, Romeo. Les animaux ne l’apprécient pas et le fuient.
— Ah, ça y est ? Tu es décidé à te remettre à parler ?
— Bien sûr ! Aujourd’hui est un jour spécial, puisque je vais rencontrer mes ancêtres !
— Charlie, qu’est-ce que tu racontes ?
— Tu le sauras dans peu de temps. Tu n’apprendras donc jamais à faire preuve de patience ? Il faut suivre cette direction.
Et l’enfant, déjà debout, leva le bras pour indiquer leur objectif. Miles se mêla à la conversation, frottant sa barbe sale.
— Moi je dis qu’on va nulle part sans becqueter un bout. Il faut trouver de la bouffe en premier, gamin. Sinon, on marchera pas une heure. Vaut mieux prendre du retard, mais avoir le ventre plein. T’es tellement maigre que tu me fiches les jetons !
— Charlie, je suis désolé d’être d’accord avec lui, mais Miles a raison. Ne nous précipitons pas et essayons au moins de trouver des fruits.
— Des fruits ? Alors qu’il y a des lièvres en pagaille dans le coin ? Étranger, tu sais pas te démerder comme il faut, laisse-moi m’en occuper… Je reviens dans une heure ou deux avec quelque chose. Et vous barrez pas sans moi, ce serait pas correct !
Le nomade s’éloigna dans le bois, tendant l’oreille avant de disparaître au milieu des fourrés humides. Il eut juste le temps de saisir le début de leur conversation.
— Alors, Charlie, tu as décidé de le laisser rester, après tout ?
— Oui. Tu apprécieras d’avoir un compagnon supplémentaire.
— Euh, non. Pas vraiment.
— Fais-moi confiance, Romeo. Tu apprécieras.
Après dix minutes de recherche, le nomade trouva facilement les traces de passage des lièvres. Il choisit quatre endroits propices suffisamment éloignés les uns des autres. Il attacha fermement à des branchettes les collets fabriqués à l’aide des vieux fils métalliques qu’il conservait en permanence dans ses poches. Puis il grimpa dans un arbre pour patienter, se faisant aussi silencieux que possible.
Je commence à devenir trop vieux pour ces conneries…
Le gibier était heureusement abondant et peu farouche dans ce coin abandonné des hommes. Le premier lièvre se fit prendre moins d’une demi-heure après la pose des pièges. Miles entendit le son caractéristique et hésita à descendre de son arbre, espérant une seconde prise. Il attendit encore un peu et s’en frotta les mains quelques minutes plus tard.
Et dire que l’étranger voulait bouffer des fruits… Andouille…
Il tordit le cou du lièvre qui était encore en vie, ramassa l’autre, récupéra les collets et fit demi-tour, un sourire de fierté accroché au visage. Le gosse aurait une nouvelle preuve de son utilité.
De retour au campement improvisé, il trouva Romeo à moitié endormi et Charlie assis à ses côtés, l’air taciturne. La vue des lièvres ne parut pas le dérider, mais le Traqueur fut plus reconnaissant lorsqu’il ouvrit les yeux.
— Miles, tu n’es pas qu’un emmerdeur, finalement !
Sur ces paroles sympathiques, il aida le nomade à relancer le feu et à préparer leur repas, en suivant ses consignes. Les deux hommes discutèrent presque aimablement en se remplissant l’estomac, tout en obligeant Charlie à se nourrir, ce qu’il fit du bout des lèvres.
Une heure plus tard, ils reprenaient leur route, l’enfant sautillant devant eux avec un enthousiasme retrouvé.
— Je sais pas pourquoi ce gosse est si content d’aller se fourrer dans de nouveaux problèmes. On dirait pourtant qu’il sait à quoi s’attendre. Il est vraiment pas net…
— Charlie ne perçoit pas le monde comme nous, Miles. Il n’obéit pas non plus aux mêmes règles. Je pense qu’à ses yeux, nous sommes totalement attardés.
— Ouais, mais c’est pas toujours un mal, étranger… Parfois, vaut justement mieux pas comprendre le monde…
Romeo contrôlait régulièrement son système pour y chercher des traces de présence humaine à l’aide de son capteur olfactif. Il en avait expliqué le fonctionnement à Miles, qui s’étonnait de le voir tapoter ses manches à longueur de temps.
— T’es en train de me dire que tes fringues « sentent » ce qui se passe autour de nous et que tu peux « voir » le résultat sur un truc qui est dans ton œil et que personne d’autre ne voit ? Tu te fous de ma gueule, étranger…
— Pas du tout ! D’ailleurs, toute ta personne envoie des odeurs que je préfère ne pas décrire avec des mots… Un bain ne te ferait pas de mal, Miles !
— Chaque fois que je me suis lavé pour de bon, j’ai chopé la crève. Moi et ma crasse, on vit bien tous les deux, t’inquiète pas pour moi.
— Mais c’est pour moi que je m’inquiète ! Je pensais pas qu’un être humain pouvait puer autant et j’en ai mal au crâne !
Le Traqueur éleva la voix pour se faire entendre de l’enfant, qui trottinait loin devant.
— Dis donc, tu es sûr que tu sais où tu vas ? J’ai beau tout essayer, mon écran rétinien me renvoie seulement des signaux d’animaux, Charlie ! Il n’y a rien dans le coin, on s’est sacrément éloignés de la route des camions !
— Chut, Romeo ! Le chant est encore faible et je ne peux pas l’entendre si tu couvres leurs voix.
— Hein ?
— Nous y serons bientôt…
Ils marchèrent plus d’une heure encore, les deux hommes se résignant à discuter en retrait pour ne pas se faire réprimander. Romeo parla de sa ville et Miles évoqua pudiquement les morts qu’il avait enterrés au fil des ans, en découvrant ses bras striés de cicatrices.
— Tu vois, étranger… chaque marque dans ma peau, c’est le souvenir d’une fois où ça aurait pu être moi. Une coupure de plus, c’est la vie perdue d’un pote, mais c’est aussi une de gagnée pour moi. Alors, il faut bien que je leur fasse honneur, tu comprends. Je dois pas gâcher les jours en rab qu’on m’a donnés à chaque fois. Je dois survivre. Mais y’a des fois où tu te demandes à quoi ça sert, c’est vrai. J’aurais bien aimé avoir un môme à moi. Ça fait un moment que j’y pense et j’avais même trouvé la femme qui aurait peut-être voulu. Sophia, qu’elle s’appelle. Elle attend au camp qu’on rentre… Enfin, elle attendra un jour… Plusieurs fois, elle me l’a proposé, mais j’ai jamais su si elle était sérieuse. Et puis j’avais les jetons. Un môme à mon époque, c’est dur… Tout ça pour que tu comprennes que le gamin, c’est pas pour moi que je veux le ramener. Quand je pense à Sophia qui a soif, à tous les autres qui attendent, eh ben ça me donne mal au bide…
Romeo hocha lentement la tête avant de répondre.
— Ton époque est vraiment dure, je suis d’accord avec Echo sur ce point. Je me demande comment les hommes qui ont vécu pendant les siècles qui nous séparent ont réussi à remettre le monde debout. Ma vie est tellement différente de la tienne…
— Moi je te dis, étranger… ça s’est pas fait tout seul. Quelqu’un a veillé au grain et a tout prévu… Sinon, t’as aussi une femme qui t’attend, là-bas ?
Miles rit de façon grossière et assena une tape qui se voulait amicale dans le dos du Traqueur. Ce dernier esquissa un vague sourire.
— Non. Les hommes comme moi n’ont pas de relations amoureuses. C’est interdit par la Loi.
— Hein ? Tu veux dire que tous les types qui font ton boulot vivent seuls ? C’est débile !
— C’est nécessaire. Là où je vis, je ne côtoie que d’autres Traqueurs et des Collecteuses. Et nous nous croisons peu. La solitude évite de nouer des liens. Je dois être capable d’arrêter n’importe qui, sans me poser de questions, sans hésiter.
— Même un ami ou un parent ? C’est franchement pas fameux, comme mode de vie !
— C’est ainsi.
— Donc, pas de Sophia pour toi… Tu dois avoir mal au poignet !
Romeo lui jeta un regard étonné.
— Je ne comprends pas.
— Ben oui, quoi ! Si t’as personne avec qui partager, tu dois en avoir marre de te soulager tout seul.
— Mais de quoi tu parles ?
— Mais putain, étranger, t’es un peu bouché, tout de même ! Je te parle de la branlette, évidemment ! Tu vas pas me dire que t’as jamais besoin de te tripoter ? Si ton engin te sert qu’à pisser, c’est carrément inquiétant !
Le Traqueur parut soudain comprendre et répondit avec détachement.
— Ah, tu veux parler de masturbation. J’en ai entendu parler, bien sûr, mais je ne suis pas concerné, non.
— Parce que chez toi, c’est un truc qui se choisit ? C’est dingo !
— Non, parce que je n’ai pas de pulsions sexuelles. Depuis mon adolescence, je reçois tous les mois un traitement qui les bloque complètement, entre autres choses. Pas d’envies, pas d’attirances, c’est plus simple comme ça. D’ailleurs, ma dernière injection commence à dater sérieusement, et j’ai peur des effets secondaires… Je me sens plus faible qu’avant, c’est peut-être un signe…
— Mais non, ça c’est le signe que t’es crevé, c’est tout ! Misère… Je voyage avec un type qui sait pas qu’il a une bite et un gosse qui cause aux animaux et entend des voix dans sa tête… Je sortirai jamais d’ici vivant !
Miles s’esclaffa en contemplant l’expression vexée de Romeo, incapable de contrôler son rire. Charlie se retourna vers eux, l’air désapprobateur, et les interrompit.
— Vous êtes bien trop bruyants, vous allez les effrayer !
— De quoi tu parles, gamin ? Y’a personne, dans ces foutus bois !
— Ils sont là, tout prêts. Nous arrivons et vous ne devez pas leur causer plus de peur qu’ils n’en éprouvent déjà. Ils sont terrorisés…
— Hein ?
— Regardez, là-bas, derrière les arbres…
Charlie parcourut encore une trentaine de mètres, puis désigna aux deux hommes une trouée dans la végétation. Plus loin, Miles aperçut partiellement une construction en métal qui ne ressemblait à rien qu’il connût. Ils s’approchèrent lentement, dépassant peu à peu les arbres qui les séparaient de leur objectif.
Mais c’est une foutue cage ! Une énorme cage !
— Je vois pas bien ce qu’y a dedans. Trop de buissons autour. C’est quoi, gamin ?
— Mes ancêtres. Ils souffrent.
— Mon Dieu, Charlie, mais qui sont ces gosses ?
Romeo avait contourné les fourrés qui masquaient la cage et se tenait à courte distance de la structure, l’air horrifié. Dans la prison cubique, de maigres silhouettes se mettaient debout l’une après l’autre. Des petites mains empoignèrent les barreaux, des visages creusés se pressèrent contre le métal et des yeux agrandis par la faim se posèrent sur les trois arrivants avec résignation. Des yeux violets fendus verticalement par une pupille oblongue d’un noir d’encre, identiques à l’œil gauche de Charlie. Ils ne parlèrent pas. Ils restèrent immobiles, leurs cheveux blonds – si clairs qu’ils en paraissaient presque blancs – voletant dans la brise. Et l’enfant se mit à pleurer silencieusement, les bras tendus dans leur direction, dans un geste qui évoquait à la fois l’appel et la supplique.
Merde, manquait plus que ça !
— Eh, gamin, c’est quoi le problème ? Tu connais ces gosses ? Pourquoi ils sont enfermés ?
Charlie ne répondit pas. Les larmes baignaient ses joues et trempaient ses vêtements sales. Miles ne l’avait jamais vu aussi désespéré et ne savait pas quelle attitude adopter. Romeo s’approcha de lui, s’agenouilla pour être à sa hauteur et tenta de le prendre dans ses bras pour le calmer. Il fut repoussé avec une virulence qui le surprit.
— Ce sont eux qui ont besoin d’être entendus, Romeo ! Écoute-les ! Tous les deux, écoutez-les !
Charlie saisit chaque homme par la main et ferma les yeux.
Miles crut s’effondrer sous la puissance du chant intérieur lorsqu’il s’empara de lui. Au plus profond de son crâne, les voix résonnaient, se répondaient dans un ensemble parfait et à des hauteurs vertigineuses. Bien plus que des sons, elles étaient couleurs, images, souvenirs, sentiments et énergie. Elles vibraient de douleur contenue, de désespoir tranquille, de renoncement éperdu. Elles chantaient le doute, la peur et la colère. Elles clamaient la fin d’une ère et le commencement d’un nouvel âge où elles n’auraient plus leur place. Elles demandaient justice et repos pour ceux qui avaient été abandonnés ou le seraient bientôt.
C’était un chant de mort et d’adieu.
Miles lâcha la main de Charlie en se tenant la tête, bouleversé par les émotions multiples et contradictoires qui le traversaient, et incapable de recouvrer son souffle. En se tournant vers Romeo, il réalisa que ce dernier pleurait à son tour, secoué par des sanglots incongrus pour un homme de sa stature. Le Traqueur, toujours accroché aux doigts de l’enfant, semblait brisé de l’intérieur et sur le point de hurler.
— Gamin, arrête ! Tu le rends fou !
— Il faut qu’il sache ! Il faut qu’il comprenne quel chemin ont emprunté ceux qu’il suit aveuglément et ce qu’ils ont laissé dans leur sillage. Il faut qu’il réalise ce que coûte cet avenir qu’il idéalise tant. Alors seulement, il pourra choisir sa voie et chercher plus loin.
— Lâche-le, tu lui fais du mal, tu ne vois donc pas ?
Le nomade saisit Romeo et le tira en arrière. Les deux hommes s’affalèrent sur le sol de terre battue, Miles essayant de maîtriser les tremblements du Traqueur. Charlie demeura immobile, sans un regard derrière lui. Seul le bruit du véhicule lui fit légèrement tourner la tête.
Merde, quoi donc, cette fois ?
Miles traîna Romeo à moitié conscient derrière lui, rejoignant la sécurité des fourrés.
— Gamin, y’a du monde qui arrive pas loin, recule et viens te planquer avec nous !
— Ma place est ici, Miles. Pour le moment, tout du moins. Il faut que je sache…
— Déconne pas, on sait pas qui c’est ! Faut être prudent !
Le camion était rempli d’hommes en uniforme qui parlaient fort et riaient vulgairement. Il remontait le chemin boueux menant jusqu’à la cage. Miles se fit plus pressant, tout en secouant le Traqueur pour qu’il se ressaisisse.
— Putain, gamin, tu vas nous créer des problèmes ! Dégage de là en vitesse et cours ! Vite, ils vont te voir !
— Nous nous reverrons, Miles. Occupe-toi de Romeo. Il aura besoin de toi, à présent je le sais.
Accroupi à bonne distance derrière les buissons, le nomade vit la vingtaine d’hommes sauter de la plate-forme du véhicule. Certains portaient des sacs en tissu qui se balançaient à leur épaule. Celui qui semblait donner les ordres posa les doigts sur son arme lorsqu’il vit Charlie. L’enfant tenait maintenant les barreaux de la cage entre ses mains.
— Mais qu’est-ce qu’on a là ? Un petit curieux ?
Charlie tourna son visage sali de larmes en direction des hommes. Miles vit plusieurs d’entre eux dégainer immédiatement des armes qui ressemblaient grossièrement à celle du Traqueur.
— Si tu ne veux pas être grillé sur place, lâche cette cage tout de suite et lève les mains !
Charlie obéit lentement.
— Recule ! Toi, ouvre la cage ! Tu te souviens du code ?
— Ouais, t’affole pas ! Mais t’es sûr que c’en est un ? Il a qu’un œil maudit et ses cheveux sont un peu trop foncés, non ?
— J’en sais rien, c’est peut-être une version dégénérée… Mais on le laisse pas gambader en liberté ! Tu connais les ordres. Tous les Mentalistes qui traînent encore doivent être retirés de la circulation.
— OK, moi je m’en fous. Toi, rentre là-dedans et tiens-toi tranquille ! Et pour la bouffe, comment on fait ? Déjà qu’y a pas beaucoup pour les neuf premiers…
— Jetez-leur ce qu’on a apporté. Ils ont qu’à être contents qu’on ne les laisse pas complètement crever de faim. On rentre faire un rapport et demander nos nouveaux ordres. C’est une connerie de laisser cette cage aussi loin de… Eh, c’était quoi, ce bruit ? Vous deux, allez voir !
Et voilà les emmerdes qui s’empilent !
Romeo avait repris connaissance et gesticulait entre les bras du nomade. Miles tentait de le faire taire, une main plaquée sur sa bouche, et il murmura à son oreille.
— Putain, étranger, si tu veux avoir une chance de le sortir de là, c’est pas comme ça qu’il faut s’y prendre. Ils sont vingt et on est deux. On doit se barrer, mais on reviendra. Quand on aura l’avantage. Viens, je te dis !
À moitié poussé, Romeo obtempéra à contrecœur et s’éloigna en courant, plié en deux pour rester protégé des regards par les hauts buissons. Courbé derrière lui, Miles entendit le sanglot rauque que le Traqueur laissa échapper dans sa fuite.
— Charlie…
 



Chapitre 8 – Wes
 
 
Wes observait avec intérêt la nouvelle décoration de l’appartement de son ami. Cary venait d’être admis au niveau 7 et il tenait apparemment à le faire savoir, quitte à dépenser une petite fortune dans ce coûteux réaménagement qui respirait le luxe de bon goût. Un soupçon de jalousie s’était immiscé dans leur relation depuis l’annonce officielle, la veille, et Wes tentait ce soir de masquer sa propre rancœur en ne ménageant pas ses compliments.
Après tout, il est assez sympa pour m’héberger une nuit sans poser trop de questions… Je peux au moins faire comme si j’étais heureux pour lui et que ses rideaux avaient de l’importance…
— Le rendu des couleurs est absolument génial. J’adore cette nouvelle ambiance. Vous avez vraiment pensé à tout, Beth et toi.
Beth, l’épouse parfaite… Carriériste, peut-être même plus que son mari. Issue d’une longue lignée de niveaux 8, parfois 9. Belle sans être vulgaire. Stylée mais pas snob. Drôle sans jamais friser l’insolence. Intelligente au point de ne pas insulter Cary en l’étant trop. Douée en affaires, parfaite maîtresse de maison et mère attentionnée, d’humeur égale… Wes était décidément envieux, malgré tous ses efforts pour paraître décontracté.
Je me suis marié trop vite, j’aurais dû écouter mon père et patienter un peu…
Confortablement installé dans un canapé moelleux, un verre de vin à la main, Wes ruminait son amertume tout en affichant un sourire factice qu’il peinait à maintenir. L’impression de réussite facile qui régnait dans cet appartement chaleureux le renvoyait à son propre échec. Il avait envie de hurler sa frustration aux quatre coins de la ville.
Cary dut être sensible à la tension qui émanait de son camarade d’enfance, car il fit un signe de tête discret à son épouse pour lui indiquer qu’elle pouvait les laisser discuter en privé un moment. Beth s’éclipsa d’une démarche nonchalante et leur abandonna le salon. La nuit était sans lune et les hautes tours illuminées se découpaient sur un ciel d’encre noire. Un spectacle magnifique, pensa Wes. Il poussa un léger soupir et Cary en profita.
— Ce n’est pas vraiment la forme, hein ?
— Disons que j’ai connu des moments plus exaltants…
— Un délai, ça arrive à tout le monde, tu sais.
— Pas à toi.
— J’ai eu beaucoup de chance, tout s’est déroulé parfaitement jusque-là, mais on est tous conscients qu’un parcours parfait, ça n’existe pas.
Wes esquissa un sourire ironique.
— Allons, Cary, n’essaye pas de me remonter le moral en minimisant ton succès. Tu n’as pas quarante ans, et regarde où tu en es. Femme idéale, enfant surdoué, luxe, confort, réputation impeccable, un poste prestigieux aux contrôles génétiques… Plus tu tentes de me dire que tout ça n’est rien, et plus j’ai au contraire l’impression d’avoir échoué à un concours pour débutants. Ça ne m’aide pas à me sentir mieux ! Et puis bientôt, tu ne voudras même plus être vu en ma compagnie… Les niveaux ne se mélangent pas, tu le sais bien. Un écart d’un seul, passe encore… mais là…
— Ne dis pas de bêtises… Je ferai une exception pour toi. Et je tente juste de remettre les choses en perspective. Tu as une très bonne place dans ton entreprise, tu es reconnu, apprécié… Tu ne dois pas perdre pied pour un léger accident de parcours.
— Justement, ce n’est pas un accident de parcours… Je pense que j’ai malheureusement atteint ma limite de progression dans l’état actuel des choses.
Il fit une pause et chercha la façon la plus élégante d’exposer ses problèmes conjugaux. Cary fronça les sourcils et profita de l’interruption pour remplir les verres.
— Comment ça ?
— Margaret… Disons que nous n’avons plus les mêmes priorités… Si nous les avons jamais eues…
— Ah… Tu réalises seulement maintenant que vous êtes mal assortis ?
Wes fut ouvertement vexé par la question et son ami enchaîna précipitamment, afin de nuancer son propos.
— On se connaît depuis plus de trente ans, Wes. On a même partagé une copine à l’université, sans le savoir, tu te souviens ? Je sais à peu près tout de toi, parfois j’ai même deviné ce que tu cherchais avant que tu le saches toi-même. Et si une chose m’a toujours étonné, c’est bien ton choix d’épouse.
— Tu ne m’en as jamais parlé !
— Non, c’est vrai, car pour tout dire… j’aime bien Margaret. Elle n’est pas du tout faite pour des hommes comme toi ou moi, j’en suis persuadé, mais je l’apprécie. C’est une femme courageuse à sa manière et qui a des principes. À l’époque, ce n’aurait pas été correct de ma part de la débiner dans son dos, sans lui laisser la possibilité de se défendre. Alors, j’ai laissé faire, en me disant qu’on ne sait jamais tout d’un couple, que ça s’arrêterait avant de devenir sérieux, ou que peut-être vous aviez trouvé un terrain d’entente expliquant votre mariage. Je suis désolé que ce ne soit pas le cas.
— C’est loin d’être le cas. Tout ce qui fonctionnait à peu près au début s’est fait la malle et il ne reste plus que les problèmes. De gros problèmes…
— Du genre ?
— Du genre qu’aucun compromis ne peut résoudre. Elle n’a jamais été d’une grande aide pour qu’on progresse sur l’échelle, mais là elle devient la cause principale de notre… délai. Et son argument massue, c’est que ça n’a pas d’importance, car de toute façon elle ne veut pas d’enfant !
— Oui, ce n’est pas un détail, effectivement…
— C’est une impasse, tu peux le dire ! Et ça ne va pas s’arranger…
— Je suppose que tu veux parler du procès ?
— Oui, tu te doutes bien qu’il s’agit d’une catastrophe sociale pour ceux qui y sont mêlés, de près ou de loin. Margaret fait son boulot, je ne dis pas le contraire, mais ces derniers temps, les choses sont devenues différentes… Elle commence à penser comme son client, à lui trouver des qualités, à remettre en cause certaines de nos règles fondamentales. Elle s’implique personnellement, tu vois… Et elle s’éloigne de plus en plus de moi.
— Un terrain très glissant pour elle… Tu as essayé de lui dire ce que tu ressens ?
— Je ne suis sans doute pas très doué, je l’avoue. Toutes nos discussions tournent au vinaigre et celle d’aujourd’hui a été la pire de toutes. Je l’ai menacée ouvertement…
— Menacée de quoi ? Tu n’as quand même pas l’intention de demander le divorce ? Le résultat serait pire pour toi, ça fait perdre un sacré paquet de points…
Wes hésita, soudain gêné par l’étendue de sa confession.
— Non, j’ai… Je me suis emporté, j’ai menacé de la dénoncer pour trahison, afin de faire annuler notre mariage. J’étais hors de moi, tu vois… Maintenant, elle doit être tellement en colère à cause de ce que je lui ai dit que c’est sans doute elle qui va demander le divorce ! Elle s’en fout totalement de perdre des points, elle… Il faut que je répare les dégâts, mais je ne sais honnêtement pas comment. Je crois que j’ai cramé définitivement le peu qu’il était encore possible de sauver. Et tu n’auras pas beaucoup de conseils à me donner dans ce domaine… Ton mariage à toi est comme tout le reste. Parfait.
Cary eut l’air amusé et but une gorgée de vin avant de répondre.
— Tu crois ça ?
— C’est évident pour tous ceux qui vous connaissent.
— Nous vivons une vie d’apparence, mon petit Wes, c’est toi qui me l’as appris quand nous étions encore adolescents. Tu l’as donc oublié ?
— En tout cas, vous êtes d’accord sur l’essentiel.
— Peut-être, mais ça ne nous empêche pas d’avoir nos soucis en privé… Ceci étant, tu as raison de vouloir savoir où tu vas. Et d’après ce que je comprends de ta situation, tu dois évidemment prendre une décision dès maintenant, sans plus tourner autour du pot.
— Une décision ?
— Choisiras-tu ta femme ou ta progression sociale ? Car il est certain que tu ne pourras pas garder les deux. Ce procès va mal tourner, tous ceux qui ont des oreilles proches du Conseil le sentent. Et même si Margaret essaye honnêtement de mettre de la distance entre son travail et votre vie personnelle, j’ai bien peur que ses efforts ne servent pas à grand-chose. Elle est au cœur de la tempête, malheureusement. C’est injuste, car elle n’avait rien demandé, mais c’est ainsi. C’est encore plus problématique si, effectivement, elle commence à s’impliquer dans les théories de Victor, comme tu le crois… Tu dois donc décider avant qu’il soit trop tard comment tu envisages l’avenir.
— Tu me conseillerais de sacrifier Margaret ? Tu viens de dire que tu l’aimais bien !
— Et je maintiens ce que j’ai dit. Mais je t’aime, toi, vraiment plus… Et qu’on soit bien d’accord… Je ne te conseille rien, à ce stade. Je te dis juste qu’un choix va devoir être fait et qu’il t’appartient.
Cary se pencha vers son ami. Ses cheveux blonds luisaient légèrement sous l’éclairage tamisé de la pièce, le coiffant d’une étrange auréole.
— Ta femme ou ta progression, Wes ? Parce que j’ai des conseils à te donner dans les deux cas, mais je ne peux choisir à ta place lequel doit s’appliquer.
— Abandonner tous mes espoirs ou dénoncer Margaret ? Tu parles d’un choix pourri !
— Nous avons tous des épreuves difficiles à traverser…
Il y eut un instant de flottement dans la pièce. Cary observait Wes et ce dernier essayait d’échapper à son regard, par peur de trahir les émotions malsaines qui le taraudaient. Il se sentait évalué, jugé. L’alcool libérait peu à peu sa colère.
Aucun de ces choix ne me donnera le beau rôle, de toute façon…
Il finit par murmurer sa réponse, un peu honteux.
— Je ne renoncerai pas à la vie que j’ai construite jusqu’ici.
— C’est un avis définitif ? Tu ne veux pas y réfléchir un peu plus, dormir d’abord et prendre ta décision demain ? Ce n’est pas un choix à faire à la légère, Wes, car une fois que tu auras pris ton parti, je ne te laisserai pas te dégonfler, quel qu’il soit. Je ne serais pas un véritable ami, sinon.
— Pourquoi attendre ? Inutile de me voiler la face. Ce qu’il y avait de sentiments entre Margaret et moi s’est évaporé il y a des années. Si je laissais tomber mes ambitions, ce serait encore pire. Je crois que je lui ferais payer ma frustration jusqu’à la fin. Je suis qui je suis. Il est bien trop tard pour que je change.
Il soupira à nouveau, cette fois profondément. Il se sentait à la fois victime et coupable. Une contradiction qui le déroutait. Il tenta de faire machine arrière.
— Si seulement il n’y avait pas cette foutue règle qui considère le divorce comme un échec, ce serait tellement plus simple !
— C’est pourtant un échec, n’en doute pas. Un mariage qui finit ainsi est un mariage mal calculé dès le début. C’est un mauvais partenariat, une association hâtive ou aveugle. L’amour n’est qu’un catalyseur, rien d’autre. Ce sont les fondations qui comptent le plus. Et la Loi considère qu’un divorcé a mal bâti sa maison ou ne l’a pas assez entretenue, si je peux employer cette métaphore. Elle estime donc que l’erreur de jugement doit être sanctionnée.
— Je trouve ça quand même un peu trop sévère.
— Dans ta position, je m’en doute… Mais ça ne sert à rien de perdre ton temps en regrets inutiles. Ce qui compte, désormais, c’est comment tu vas appliquer ta décision.
Wes se tortilla, regrettant déjà ses propos. Il chercha à gagner du temps.
— Attends, pour le moment il ne s’agit que de soupçons, je n’ai pas de preuves ! Une dénonciation aussi peu étayée me vaudrait des problèmes et rien d’autre. Je dois encore réfléchir à…
Cary le coupa, une expression sévère sur le visage.
— N’essaye pas de te trouver des raisons de renoncer alors que tu n’as même pas encore commencé, Wes ! C’est exactement ce que je craignais. En ton âme et conscience, si tu crois que Margaret sympathise avec les théories de Croniva et qu’elle pourrait même aller plus loin, c’est de toute façon ton devoir de citoyen d’agir. Mais tu as raison sur un point, les preuves doivent être incontestables… Laisse-moi une minute, je reviens…
Il se leva et se dirigea vers son bureau.
— Mais tu vas où ?
— J’ai un appel à passer.
Wes reporta son attention sur son verre presque vide, incapable de trouver dans son corps fatigué la moindre sensation d’ivresse. Il se versa une autre rasade et l’avala sans profiter de sa saveur.
Au diable le vin de luxe ! Ce qu’il me faudrait, c’est un alcool bien fort pour oublier toute cette sale histoire…
Cary ne fut pas absent longtemps et il vint se rasseoir avec désinvolture, comme si la discussion n’était pas en train de prendre un tour désagréable. Wes lui en voulut presque de ne pas considérer le naufrage de sa vie sentimentale et la gravité de leurs intentions avec plus de cœur et de regrets. Il tenta de chasser sa colère croissante.
— Tu as appelé qui ?
— Quelqu’un qui va t’aider et qui sera là dans moins de dix minutes.
— M’aider à… ?
— Trouver les preuves dont tu as besoin et te sortir du problème dans lequel tu t’es fourré il y a des années. Il est temps d’agir, puisque tu as fait ton choix.
— Tu as sans doute raison. Mais ça me désole…
— Ne sois pas désolé de vouloir préserver ce que tu as chèrement gagné. Te connaissant, ce serait effectivement encore pire si tu renonçais à tout. Tu n’es pas fait pour une vie médiocre, nous le savons tous les deux…
Cary posa la main sur le bras de son ami. Une certaine compassion se devinait enfin sur son visage et Wes apprécia son empathie. Il lui sourit sans arrière-pensée.
— Tu t’es toujours soucié de moi, hein, Cary ? C’est pour ça que je n’arrive pas vraiment à t’en vouloir quand tu obtiens tout ce que je convoite. C’est difficile d’avoir une dent contre un ami sincère. Même ma jalousie, tu fais comme si tu ne la voyais pas… alors que tu sais très bien ce que je ressens. Je crois que ça me colle encore plus le cafard de voir que je fais pitié à ce point…
— Si ça te fait du bien de te défouler sur moi, je ne t’en voudrai pas. Je comprends tes difficultés et à quel point tu dois bouillir intérieurement.
— Non, ce serait ridicule… J’ai été suffisamment minable aujourd’hui pour ne pas en rajouter une couche. Ta réussite t’appartient et n’a rien à voir avec mes propres échecs. Si j’étais un meilleur ami, je devrais me réjouir pour toi, sans arrière-pensée.
— En tout cas, je suis là pour toi.
Ils restèrent silencieux. Wes se sentait oppressé et égaré dans un labyrinthe d’émotions dont toutes les issues étaient des variantes d’une même souffrance : la perte. Inéluctable et irréparable. Il noya sa détresse dans quelques lampées de vin supplémentaires.
Lorsqu’on sonna à la porte de l’appartement, Cary s’empressa d’aller ouvrir. Des murmures étouffés filtrèrent du hall d’entrée jusqu’au salon.
Mais qui a-t-il donc bien pu appeler à cette heure ? Lequel de ses collègues serait assez stupide pour venir se mêler de mon petit merdier personnel, et pour quelle fichue raison ?
Cary et son visiteur restèrent plusieurs minutes en tête-à-tête avant de rejoindre le salon. Lorsqu’ils apparurent dans son champ de vision, Wes découvrit une femme qui lui était parfaitement inconnue. Surpris et sous l’emprise d’une ivresse qui commençait enfin à se manifester, il l’étudia avec un sens du détail qui frisait l’impolitesse.
Jolie, jeune, pas très grande, l’air têtu et pas commode, les gestes sûrs, le regard intelligent et direct, elle semble savoir exactement ce qu’elle veut et comment l’obtenir… Qui est cette bonne femme et pourquoi est-elle là ?
Elle s’avança d’un pas souple et lui serra la main sans dire un mot, avant de reprendre sa place près de Cary, bras croisés derrière le dos et jambes légèrement écartées. Elle paraissait sereine et détendue, dans l’attente de consignes à suivre. Pris dans son analyse, Wes remarqua les cheveux noirs tressés qui lui arrivaient presque aux fesses, les iris noisette, le teint mat et le petit air de défi que dévoilait sa moue amusée. Il ne savait pas s’il devait tomber sous le charme ou s’agacer de cette présence imprévue et inexpliquée. Il tenta de revenir à une attitude plus rationnelle et posa une question qui n’en était pas vraiment une.
— Cary me dit que vous pouvez m’aider à résoudre mon petit… problème ?
Elle hocha à peine la tête en guise de réponse affirmative. Ses yeux attentifs ne le quittaient pas.
— Il vous a expliqué mon dilemme ? Vous savez à quel point le sujet est délicat ?
Cary intervint.
— Je lui ai expliqué l’essentiel. Et nous sommes tombés d’accord sur un point. De ton côté, tu dois commencer par faire redescendre la pression.
— Comment ça ?
— Ne menace plus ta femme, joue la carte du profil bas, présente tes excuses et fais en sorte de revenir à une ambiance plus… normale. Margaret ne doit pas être sur la défensive et se méfier de ce que tu pourrais lui préparer. Il faut qu’elle se comporte comme elle le faisait ces derniers temps. Qu’elle plaide, qu’elle rencontre Victor, qu’elle ose s’exprimer… Pas qu’elle se cache. Ça compliquerait tout. Tu dois donc être naturel, mais essayer avant tout de calmer le jeu. D’ailleurs, tu en sauras le moins possible, je vais m’occuper de cette situation pour toi et tu n’auras pas à connaître tous les détails de notre organisation.
— Parce que vous vous êtes déjà organisés ? En un appel téléphonique et quelques minutes de causette devant la porte d’entrée ? Je vais finir par croire que tu as une vraie dent contre ma femme et que tu es préparé depuis des lustres !
Deux niveaux de plus que moi et ça y est, il croit qu’il a le droit de prendre ma vie en main !
— Certaines situations ne doivent pas s’éterniser, sous peine de devenir encore plus pénibles. Je t’ai dit qu’une fois ta décision prise, je ferais tout mon possible pour ne pas te permettre de reculer. Autant que je me charge moi-même de ce triste dossier…
Wes sentait sa vue se brouiller. Le poids de la fatigue et de l’alcool, ou celui de la tristesse honteuse ? Il n’aurait su le dire avec certitude. Il reporta sa frustration sur la nouvelle venue.
— Mais sans vouloir être déplaisant, vous êtes qui, vous ? En quoi mes problèmes vous concernent et qu’est-ce qui vous rend compétente pour vous en occuper ?
Pour la première fois, la visiteuse sourit franchement.
— Disons qu’il s’agit de mon quotidien. J’ai juste quelques questions à vous poser avant de me mettre au travail.
Elle retira le long manteau qu’elle n’avait pas quitté depuis son arrivée, remonta machinalement une manche de son pull, révélant ainsi l’extrémité d’un vêtement métallisé reconnaissable entre tous, et Wes comprit alors à qui il avait affaire. Il manqua s’étouffer dans son vin.
— Cary, tu as engagé illégalement une Collecteuse pour espionner Margaret ?!
Son ami ne répondit rien et se contenta de regarder la jeune femme à qui il paraissait avoir transmis le contrôle de la discussion. Elle s’assit avec légèreté dans un fauteuil en face de Wes et sourit une nouvelle fois.
— Pour commencer, je m’appelle India.
 



Chapitre 9 – Julia
 
 
Blotties sous des couvertures chaudes, les trois jeunes filles appréciaient avec soulagement le confort relatif du matelas mou qui recouvrait chaque lit métallique. Après tant de nuits passées à l’extérieur, dans l’humidité, le froid ou le vent, une simple pièce fermée et protégée était la bienvenue.
Épuisées, mais incapables de trouver le sommeil après leur rendez-vous médical, elles avaient décidé dès leur retour dans la chambre de faire un point sur la situation et de planifier leurs prochaines actions.
Echo reprit les choses en main, Cassie ayant enfin abandonné son rôle de sœur aînée. La Collecteuse tenta de se faire rassurante, malgré l’angoisse que Julia pouvait détecter dans son regard.
— Bon, les choses ne sont pas formidables, mais elles pourraient être pires aussi. On aurait pu se faire arrêter ou renvoyer, mais on a réussi au moins à se trouver une place dans ce camp.
Cassie grommela.
— Ouais, tu parles d’une place… Quand ils vont venir nous chercher pour aller gagner notre pitance, on fera quoi ? Une crise de nerfs ?
— Le médecin nous a promis quelques jours de répit. Il faut les utiliser sans tarder, en profitant de la mission inespérée qu’a reçue Julia.
Echo se tourna vers la plus jeune d’entre elles, et cette dernière en profita pour poser la question qui la taraudait depuis leur entrée dans le camp.
— Alors, tu connais vraiment cette femme ? C’est bien elle ?
— Oui, j’en suis absolument certaine. Elle est un peu plus jeune, un peu moins détestable que celle que je connais à mon époque, mais c’est elle. Ce regard est inimitable.
— Comment tu expliques sa présence ici ?
— Je ne l’explique pas, c’est bien le problème. Si elle avait le même âge, je dirais qu’elle a voyagé comme moi, pour une raison différente. Mais ce n’est pas le cas, elle a facilement dix ans de moins, et elle aurait de toute façon réagi d’une manière ou d’une autre en me voyant, même si j’ai les cheveux courts et des vêtements passe-partout. J’ai souvent eu affaire à elle dans les procès où je témoignais et elle est du genre à ne jamais oublier un visage, vous pouvez me croire. Cette Michelle-là ne m’a jamais rencontrée, j’en suis sûre.
Cassie intervint.
— Alors pourquoi tu tenais tellement à garder ton identité secrète ? Quelle importance ça peut avoir, qu’elle connaisse ton vrai nom ?
Echo prit le temps de formuler sa réponse, manifestement gênée par la possible incohérence de son propre raisonnement.
— Eh bien… Plus nous remontons dans le passé, et plus je prends le risque d’agir involontairement sur des événements qui auront des répercussions dans ma propre époque. Victor m’a demandé d’être très vigilante, je vous le rappelle, car nous ne comprenons que très mal la question des paradoxes et leurs conséquences. Le temps est en train d’être déroulé et vécu une seconde fois, d’une certaine façon. Or, si la Michelle que nous avons rencontrée ce soir est une version antérieure de celle que je connais déjà – pour une raison qui m’échappe encore – et que j’ai le malheur de me faire remarquer… elle se souviendra de ma présence, ici et maintenant. Et elle gardera ce souvenir dans le futur, quitte à me reconnaître au moment où elle me verra pour la première fois au tribunal, quelques années avant que ma mission commence. Elle pourrait me dénoncer avant même que Victor me demande de partir, en m’effaçant donc du temps actuel et en faisant s’écrouler tout le plan. Je ne sais pas ce que ça impliquerait pour vous… Sans doute que vous ne garderiez aucun souvenir de moi, tout en étant toujours coincées ici, peut-être, sans savoir pourquoi… Je ne suis sûre de rien, c’est tellement compliqué… Tout ça n’est que suppositions un peu tordues, mais je ne peux prendre aucun risque.
Julia soupira.
— Je comprends les grandes lignes de ta théorie, mais reconnais que c’est un sacré sac de nœuds. On va finir par raser les murs sans oser parler à personne !
— Côté complications, je ne vais pas dire le contraire ! Je n’avais pas prévu cette… surprise. Sa présence ici apporte une dimension supplémentaire à ma mission. Elle complique drôlement les choses, mais elle donne aussi un peu plus raison à la Résistance, qui ne cesse de clamer que nos origines ne sont pas aussi claires que ce qui est dit dans la théorie officielle. Rencontrer un membre du Conseil des siècles avant sa prise de fonction, et dans un tel contexte, ça, ils auront vraiment du mal à l’expliquer… J’ai donc beaucoup de travail qui m’attend, et votre aide me sera précieuse.
La Collecteuse lança un regard confiant à ses amies. Julia comprit intuitivement qu’elle n’osait pas leur donner la moindre consigne, mais que sans leur assistance, son plan ne serait pas réalisable. Elle vint spontanément à sa rescousse.
— De quoi as-tu besoin ?
— De renseignements, avant tout. Tu vas être aux côtés de cette femme une bonne partie du temps, si j’ai bien compris ce qu’elle veut. Évidemment, tu vas devoir être prudente, car elle s’attendra à une certaine compréhension de ta part, à des réflexes que tous les gens à cette époque sont censés avoir. Les combats, cette histoire de « module » dont elle a parlé… tu ne devras pas faire de gaffes. Sans parler du fait que Michelle Gray est très intelligente… De tous les membres du Conseil que j’ai pu rencontrer, c’est sans doute elle la plus dure, la plus intransigeante, mais aussi la plus calculatrice. Victor m’a toujours dit qu’il fallait se méfier d’elle plus que de tous les autres réunis.
— Eh bien, ça promet !
— Ton atout, c’est qu’elle est aussi un peu orgueilleuse. Si tu lui es utile et qu’elle a l’impression que tu suis son exemple, elle sera flattée d’avoir une assistante qui la fait paraître à son avantage. Ne la contredis pas, sois réservée, mais soutiens-la si elle rencontre des problèmes avec d’autres personnes, par exemple. Par contre, n’en rajoute pas trop sur les compliments non plus. Elle n’aime pas la servilité et verrait clair dans ton jeu.
— Et tu veux donc que je l’espionne, c’est ça ?
Echo sourit malicieusement.
— Vous connaissez ce concept, à votre époque ? Il n’y avait pourtant pas grand-chose à espionner, d’après ce que j’ai pu voir !
— Bah, comme tu le sais, certains mots ont la vie dure. Celui-là devait être sacrément important pour qu’il nous soit transmis !
— On dirait, oui… Sois prudente, en tout cas. Ne fouille pas dans ses affaires si tu n’as pas la certitude de pouvoir effacer tes traces. Elle est aussi un tantinet paranoïaque et se méfie de tout le monde.
— Cette femme te fait vraiment peur, on dirait.
— Oui, je l’avoue. Et il valait donc mieux que tu sois choisie pour cette mission d’assistante, plutôt que moi. J’aurais eu trop de mal à cacher ma nervosité en sa présence, sans même parler de mon identité.
— Bon… J’ai bien compris tout ce que tu m’as dit. Je serai très prudente. Et je dois chercher quoi, alors ?
La Collecteuse se passa une main sur le front, semblant soudain dépassée par l’ampleur de la tâche.
— La liste est longue… Il te faut obtenir des informations sur cette guerre, et savoir si une forme quelconque de Résistance est mentionnée, sous le nom de Croniva ou sous un autre. Qui se bat contre qui, pourquoi, depuis combien de temps, etc. Ces informations sont capitales. Bien sûr, il faudrait aussi qu’on arrive à comprendre comment une version plus jeune de Michelle Gray peut bien être ici, et par quel miracle elle sera capable de se retrouver avec quelques rides de plus à mon époque. D’où vient-elle vraiment, quel est son temps de référence, quel rôle joue-t-elle dans la construction de ce centre n° 3… ? Bref, tout ce que tu pourras récupérer à son sujet, en la faisant parler ou en mettant la main sur des documents, me sera très utile.
Cassie se racla la gorge, interrompant l’échange.
— Et nous ? On cherche quoi, le temps que les problèmes nous rattrapent ?
— On parle aux gens. On se mêle à eux, et on écoute tout ce qui se dit. Il y a une certaine tension dans l’air, je ne sais pas si vous l’avez remarquée… Cela veut dire qu’on assistera peut-être à des prises de bec, à des discussions qui tournent mal. Dans ces moments-là, les langues ont tendance à se délier. On en saura peut-être un peu plus sur le centre, sur les gens qui sont supposés y être enfermés sous peu… Encore une fois, toute information est bonne à prendre, car là nous n’avons que des bouts de suppositions.
— Et, je le redemande, si les problèmes nous rattrapent ? On fera quoi ?
Julia intervint avec douceur.
— Nous trouverons une solution, Cassie, ne t’inquiète pas. Tu n’auras pas à faire ça.
— Ton optimisme part d’une bonne intention, mais ça ne me rassure pas vraiment. Tu as entendu comme moi ce qu’a dit le toubib. Si nous refusons, Echo et moi, ils nous demanderont de partir. Une fois dehors, sans rien à manger et si près de ces combats dont tout le monde parle, on deviendra quoi ?
Echo posa sa main sur l’épaule de Cassie et sa voix se fit presque murmure.
— Nous aviserons une fois le moment venu. Mais sache que je ne te demanderai jamais rien qui te pose problème. J’ai déjà beaucoup de chance de ne pas avoir fait ce voyage seule. Je comprendrai, si la situation est inévitable et que tu choisis de dire non…
— Parce que toi, tu comptes dire oui ?
Cassie semblait abasourdie par une telle éventualité et Echo la regarda avec une expression de surprise candide sur le visage.
— Bien sûr ! Je n’ai pas fait tout ce voyage et affronté tous ces obstacles pour renoncer maintenant.
— Mais enfin, Echo ! Ils veulent qu’on couche avec des hommes inconnus !
— Oui, j’ai bien entendu. Et comme je l’ai dit, je comprendrais que tu refuses et que tu préfères t’en aller. On pourrait toujours te faire passer de la nourriture à l’extérieur, le temps que nous trouvions ce qu’on cherche ici. Ce n’est pas idéal, mais avec quelques couvertures, de quoi faire un abri et…
— Mais bon sang, tu t’entends ? Tu as l’air de trouver ça complètement normal de donner ton corps à un de ces types !
— Normal, pas exactement. Disons que je n’ai pas été préparée et que je ne sais absolument pas ce qui est attendu de moi… Je suis morte de trouille, c’est vrai… Si je ne sais pas bien m’y prendre, ils risquent de m’expulser et j’aurai fait tout ça pour rien…
— Mais il ne s’agit pas de ça ! Je te parle de la douleur, de la honte de ne pas choisir le premier homme qui s’allongera près de toi. Ça ne te pose donc pas de problème ?
— Non, pas vraiment. De quelle douleur parles-tu ? Je n’ai jamais eu la possibilité de parler de ça avec les femmes spécialistes de mon époque. Je n’ai même pas eu l’occasion d’embrasser un homme, pour tout te dire.
Cassie leva les bras au ciel avec une mimique désespérée. Julia lui fit signe de ne pas parler trop fort.
— Echo, tu n’as donc aucune idée de ce qui t’attend ? Ta seule crainte, c’est de ne pas être à la hauteur, c’est tout ?
— Évidemment. Chez moi, la formation pour ce métier dure plusieurs mois et n’a pas l’air simple, d’après ce qu’on a pu me dire. Donc, je suis un peu inquiète, oui.
— Parce que chez toi, c’est un métier officiel ?
Cassie semblait de plus en plus désemparée et prête à s’étrangler de stupeur. Julia profita de son désarroi et s’immisça dans la discussion.
— Chez nous, la notion de prostitution n’existe même pas, Echo, tu as dû le comprendre en voyant nos têtes chez le médecin…
— Si vous ne savez pas ce que c’est, pourquoi est-ce que vous semblez complètement paniquées ?
— Parce que les relations physiques, chez nous, ont une importance… compliquée. Nous y lions l’espoir de trouver un partenaire pour la vie et d’avoir des enfants. Comme tu le sais, nous ne sommes pas très nombreux et les hommes sont souvent stériles. Dans ce cas, ils meurent généralement jeunes. Une femme qui perd son compagnon doit alors en trouver un autre. C’est comme ça que certaines finissent parfois par découvrir qu’elles peuvent enfanter, après tout. Être intime avec quelqu’un, à notre époque, c’est fragile et sacré. C’est une question de survie. On ne plaisante pas avec ça.
— Chez moi non plus, on ne plaisante pas avec la sexualité. C’est bien pour ça que les femmes dont c’est le métier suivent une formation très sérieuse !
Cassie cria presque.
— Mais comment peuvent-elles accepter de coucher avec n’importe qui ? Personne n’a donc envie de fonder une famille, chez toi ? Certaines ont tous les hommes pour elles et d’autres, comme toi, ne peuvent même pas échanger un baiser ? C’est débile !
Echo parut vexée.
— Je n’ai jamais embrassé personne pour une simple raison : je n’en ai pas envie. Mon traitement médical m’empêche d’éprouver ce genre de besoin. Quant aux autres femmes, celles qui ne sont ni Collecteuses ni Courtisanes, elles ont une vie tout à fait normale. Nos priorités sont simplement différentes. Et on ne se marie pas par désespoir ou juste pour avoir un enfant, comme à votre époque. C’est bien plus subtil que ça !
— Dis donc, Echo, fais gaffe, on dirait presque que tu te mets à regretter ce monde que tu essayes pourtant de changer !
Julia soupira. Le ton montait entre ses amies et la nuit était déjà bien entamée. Elle tenta de les apaiser.
— Je crois que personne n’a tort, ici. Vos points de vue sont opposés parce que vous n’avez pas du tout appris les choses de la même façon… Echo, pourquoi les gens se marient, chez toi ?
— Pour établir un foyer, obtenir une progression sociale suffisante pour gagner l’autorisation d’avoir un enfant et, avec un niveau assez haut, faire partie des familles influentes de la ville. Entre autres choses… Et on ne dissout pas une union facilement, ce qui veut dire qu’on ne se marie pas sur un coup de tête. Le mariage est un vrai partenariat, avec quelqu’un qui partage les mêmes objectifs sociaux. Les sentiments et la sexualité ne sont qu’une petite partie des raisons qui le justifient.
— Et vos Courtisanes sont donc des… des dérivatifs ?
— En quelque sorte. Et il existe aussi des Courtisans, d’ailleurs. C’est très équitable. Ça permet à chaque homme ou femme qui n’a pas encore noué de lien durable avec un partenaire de ne pas rester sexuellement inactif. Car il est prouvé que l’abstinence prolongée – sauf si elle est prévue médicalement, comme pour les Collecteuses et les Traqueurs – cause des problèmes de santé mentale, d’isolement, de dépression et d’agressivité. Chez nous, tout cela est très encadré, avec un suivi médical et une formation initiale, comme je le disais. C’est une mission tout aussi officielle et normale que celle de Collecteuse. La seule différence, c’est qu’il s’agit d’un travail choisi, pas d’un métier pour lequel on est testé et désigné, comme je l’ai été. Nos Courtisanes sont des femmes qui ont fait un choix de carrière et qui obtiennent la reconnaissance des citoyens. Elles sont raffinées, influentes et appréciées. Lorsqu’elles arrêtent d’exercer, une rente leur est versée.
Cassie ne cachait pas sa stupéfaction.
— Je n’en crois pas mes oreilles ! Donc, chez toi, il faut carrément une autorisation pour avoir des enfants ? Vous ne pensez pas à ça en permanence, comme nous ? Ce n’est pas une obsession collective ?
— La plupart des gens espèrent vraiment atteindre le niveau qui le permet, mais non, ce n’est pas une priorité générale. Au contraire. Il y a des règles strictes qui contrôlent le taux de naissances, ainsi que la répartition des garçons et des filles. Ça permet par exemple de ne pas avoir plus de gens à nourrir qu’il n’y aurait de ressources. Tout n’est pas affreux, chez moi, certaines lois sont logiques et sont là pour le bien collectif…
Echo avait prononcé sa dernière phrase sur un ton légèrement ironique. Cassie ne put s’empêcher de riposter.
— Tu ne m’empêcheras pas de trouver ton monde plutôt horrible !
— J’essaye juste de t’aider à comprendre pourquoi je ne suis pas choquée par ce qui pourrait nous arriver ici, Cassie. Rien à voir avec la morale. J’ai simplement peur de ne pas être à la hauteur de cette mission. Je risque de ne pas ressentir les choses comme il le faudrait, mon corps n’est pas prévu pour ça…
— Et moi je cherche le futur père de mes enfants depuis des années. Ce n’est pas pour laisser le premier type venu me tripoter, malgré les circonstances !
Julia éleva le ton et les regarda à tour de rôle.
— Calmez-vous ! Vous n’arriverez pas à mieux vous comprendre en criant. Nos mondes sont trop différents pour porter des jugements. Et vous disputer ne résout pas le problème de base. Echo, que faire quand le médecin ne pourra plus vous accorder de délai ?
La Collecteuse parut soudain vidée de toute son énergie.
— Je ne sais pas, Julia. Je vais y réfléchir, je vous le promets. Je crois que pour le moment, on devrait dormir. La journée qui nous attend doit être mise à profit.
Julia acquiesça d’un simple signe de tête, tandis que Cassie se tournait vers le mur de sa couchette, sans répondre.
Quelles sont les chances que nous ne soyons pas expulsées demain à la même heure ?
Les trois femmes s’endormirent en quelques minutes, après de vagues paroles moroses pour se souhaiter bonne nuit.
Julia rêva de son ancienne vie et sourit dans son sommeil à Harry, l’homme qu’elle avait laissé derrière elle et dont l’attitude paternelle lui manquait terriblement. Elle fut réveillée par les gémissements d’Echo, qui s’agitait dans son lit en tremblant et en se tenant la tête. Secouant ses membres fatigués, elle bondit à son chevet et murmura, pour ne pas réveiller Cassie.
— Echo, qu’est-ce qui se passe ? Tu as mal au crâne ?
— Je ne sais pas… La douleur est affreuse…
— Tu crois que c’est la blessure que j’ai soignée qui te lance ?
— Non, je ne pense pas. Pas de raison, elle est cicatrisée. Et c’est tout le crâne. Ça descend jusque derrière mes yeux. Je ne comprends pas, c’est trop tôt…
— De quoi tu parles ?
— Ma mémoire. Victor m’avait dit que j’aurais plus de temps…
Son corps s’arqua sous la douleur et Julia la vit se mordre les lèvres pour ne pas crier. Malgré ses précautions, Cassie finit par se réveiller et se tourna vers elles en maugréant.
— Qu’est-ce que vous fichez ? C’est déjà le matin ?
— L’aube pointe tout juste, Cassie. Tu peux te rendormir, on a encore un peu de temps.
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Un problème… technique, d’après ce que je comprends.
— Quoi ?
— Je ne sais pas, Cassie ! J’attends qu’elle puisse m’expliquer comment l’aider.
Echo se redressa soudainement dans son lit, se pencha sur le côté en repoussant Julia d’un mouvement sec et vomit sur le sol bétonné, secouée par des spasmes qui semblaient sans fin.
Elle finit par retomber sur le matelas en haletant.
Ses deux amies, maintenant franchement alarmées, lui essuyèrent le visage et lui firent boire un peu d’eau. Julia lui prit la main, tandis que Cassie nettoyait les salissures.
— Echo, qu’est-ce qu’on peut faire ?
La Collecteuse marmonna une réponse indistincte et parut s’évanouir. Son pouls était saccadé, sa respiration semblait difficile, mais les gémissements et les tremblements avaient cessé. Cassie humidifia un des linges propres qui leur avaient été fournis et lui bassina le front. Elles restèrent toutes deux à ses côtés jusqu’au lever du soleil, la lumière filtrant peu à peu sous la porte du petit bâtiment.
Lorsque Damon se manifesta, elles n’avaient pas quitté leur place et observaient le visage aux traits pincés et au teint cireux avec inquiétude.
Julia alla lui ouvrir et le salua sans parler. Il paraissait de bonne humeur.
— Mesdemoiselles, je viens chercher Julia pour sa première journée de travail. J’espère que vous vous êtes bien reposées ?
La jeune fille se contenta d’un sourire forcé en guise de réponse et lui demanda quelques minutes pour qu’elle puisse se préparer. Il patienta derrière la porte close pendant que Julia donnait ses consignes à Cassie d’une voix hachée, tout en s’habillant.
— Fais-la boire. Et va prévenir le médecin dès que tu peux. Discrètement. Essaye de parler à celui qu’on a vu hier, il a l’air compréhensif. Inutile de nous faire remarquer un peu plus. Echo compte sur nous pour ne pas tout gâcher. Tu vas t’en sortir ?
Cassie répondit par l’affirmative, à nouveau maîtresse d’elle-même.
Julia lui serra la main, caressa doucement le visage d’Echo et prit le chemin de la sortie. Alors qu’elle se préparait à suivre Damon, ce dernier passa la tête par l’ouverture. Dans la pénombre, seule Cassie était partiellement visible.
— Ah, j’allais oublier ! Michelle Gray m’a demandé de vous transmettre un message important. Une des filles a quitté le camp en douce au petit matin. Nous avons besoin d’une remplaçante dès aujourd’hui. L’une de vous doit donc se rendre à la zone des Sofas après le repas de midi. Je vous laisse voir laquelle de vous deux commencera en premier. Tout le monde connaît le chemin, n’importe qui pourra vous dire où ça se trouve. Bonne journée !
Il recula vers l’extérieur sans attendre de réponse, un sourire vaguement moqueur accroché aux lèvres, et indiqua à Julia qu’elle devait l’accompagner. Il s’éloigna d’un pas décidé.
Pétrifiée, la jeune fille se tourna vers Cassie, immobile dans la semi-obscurité de la pièce.
Elle vit son amie frémir, puis elle l’entendit murmurer d’une voix atone.
— Va, ne la fais pas attendre.
Pressée par l’appel impatient de Damon et se sentant impuissante, Julia ne put que refermer la porte et s’élancer derrière lui. Elle ne comprit qu’elle pleurait qu’en sentant le vent frais sécher les larmes qui coulaient sur ses joues.
 



Chapitre 10 – Romeo
 
 
Dès que l’aube cracha ses premières lueurs grisâtres sur la forêt, les deux hommes quittèrent le feu de camp qui les avait protégés durant cette nouvelle nuit et reprirent le chemin de la cage.
La veille, ils avaient couru longtemps, les pas derrière eux semblant vouloir les traquer jusqu’aux confins du monde. Leurs poursuivants étaient robustes et entêtés, et Romeo n’avait pu s’empêcher de trouver la situation presque comique, entre deux instants de désespoir.
Un Traqueur qui fuit comme un lapin pour la seconde fois en deux jours… on aura tout vu…
Lorsqu’ils avaient eu la certitude d’être à nouveau en sécurité, Miles avait pris les initiatives, laissant Romeo ruminer sa détresse et le contrecoup du choc qu’il avait reçu. Il n’avait grommelé qu’une seule phrase, avant de partir à la recherche de gibier.
— Quand t’auras envie de causer, étranger, je serai là.
En son absence, Romeo s’était laissé gagner par l’épuisement. La nuit était déjà tombée à son réveil, et le nomade veillait sur lui d’un air pensif, le reflet des flammes traçant d’étranges motifs sur son visage sale. Ils avaient mangé en silence. Les premiers mots n’étaient venus que tard dans la soirée.
— Miles, qui sont ces gosses, à ton avis ?
Le nomade avait longuement fixé le feu avant de répondre.
— Charlie dit qu’ils sont ses ancêtres, et je le crois. Il leur ressemble, en moins… en moins bizarre. Le gamin m’a jamais paru normal, évidemment, mais par rapport à eux… Tu vois ce que je veux dire. Toutes ces paires d’yeux… ça fout les jetons de les voir te regarder comme ça, tous en même temps.
— Et le chant, Miles ? Qu’as-tu vu pendant qu’ils chantaient ?
— C’est pas tant ce que j’ai vu que ce que j’ai… vécu. Une impression que je peux pas décrire, étranger. Comme s’il me manquait les mots qui vont avec, tu vois… En tout cas, c’était quelque chose d’unique et de pas humain, pour sûr. Un truc qui a failli te rendre dingue, d’ailleurs.
Le Traqueur avait approché sa main des flammes, comme pour s’assurer qu’il en ressentait toujours la chaleur, et murmuré :
— C’était un chant de fin du monde, Miles. La fin d’une espèce, ou la fin de la vie. Je ne sais pas. J’ai vu le néant qui va s’abattre sur l’existence de tous ceux qui vivent ici. Comment est-ce possible ? Comment neuf enfants peuvent déclencher un pareil sentiment juste en te regardant et en chantant dans leur tête ?
Miles s’était raclé la gorge et avait craché un long jet de salive brunâtre en direction des fourrés.
— T’as déjà laissé le gamin te toucher ? Je veux dire, vraiment te toucher, pas juste par hasard ?
— Oui. Le jour où je l’ai rencontré, avec ses loups. Il m’a pris la main et…
— … et tu as cru perdre la boule.
— C’est un peu l’idée, mais c’était encore plus compliqué que ça. J’avais comme envie de lui plaire, tu vois. J’avais peur de le décevoir, de ne pas être à la hauteur, alors que je ne connaissais pas son existence une minute plus tôt. Il m’a… désarmé. Dans tous les sens du terme.
— Ouais. T’as cru perdre la boule, quoi.
Le Traqueur avait esquissé un sourire dans la pénombre.
— Oui, c’est ça.
— Alors, si le gamin est capable de faire ça tout seul et que tous ces gosses à cheveux blancs sont des versions plus anciennes, plus complètes et puissantes que lui… ça semble pas débile qu’en s’y mettant à plusieurs, ils obtiennent des résultats un peu violents, non ?
— Mais dans ce cas, comment ils ont pu se laisser attraper et enfermer ? Ils devraient être intouchables !
— Ah ça, je sais pas, étranger. Je suis qu’un passager clandestin, moi, pas un spécialiste des bizarreries de l’ancien temps… C’est déjà un miracle que j’arrive à en causer normalement.
— Comment ils les appellent ? J’ai déjà entendu ce nom en arrivant ici, sur la route, quand on a rencontré des soldats pour la première fois, avec Charlie. Quand ils ont eu l’air de tous devenir cinglés rien qu’en le voyant…
— Leur chef a parlé de « mentalistes », je crois.
— Oui, c’est bien le mot… Mais Charlie n’est pas vraiment comme eux. Lui, il parle. Les gosses de la cage ont l’air muets et absents, comme si leur esprit et leur corps n’étaient pas au même endroit.
— Il leur ressemble assez pour partager leur sort, étranger. Je crois pas qu’on pourra causer raisonnablement de ça avec les soldats, te fourre pas le doigt dans l’œil.
— Alors, demain, nous trouverons un moyen d’ouvrir la cage en leur absence, et nous récupérerons Charlie et ses copains.
Le nomade avait hoché la tête de façon dubitative et Romeo lui en avait voulu de ne pas se montrer plus encourageant.
— Tu te dégonfles ? C’est toi qui m’as dit qu’on y retournerait pour le sauver. Sans ça, je ne l’aurais jamais laissé, tu le sais très bien !
— Bien sûr qu’on va y retourner, étranger. Mais j’ai un peu peur que ce soit sacrément plus compliqué que d’ouvrir une simple cage…
Et sur ces paroles, Miles s’était allongé pour trouver le sommeil.
Maintenant, ils avançaient silencieusement dans le sous-bois, le Traqueur contrôlant régulièrement son système pour vérifier qu’ils suivaient le bon chemin. Miles marchait juste devant et paraissait sûr de l’itinéraire à emprunter.
— Tu te sers trop de tes bidules et pas assez de tes propres yeux. Tu as tout ce qu’il faut autour de toi pour savoir si t’es dans la bonne direction.
— Tous ces arbres se ressemblent, Miles. Et je n’ai pas l’habitude de courser les lapins, comme toi.
— Les branchettes cassées des buissons, les plaques de mousse écrasées… C’est pas dur, si tu fais l’effort de regarder. Les soldats d’hier n’étaient pas très doués non plus. À leur place, je nous aurais retrouvés sans problème. Ils ont lâché l’affaire beaucoup trop vite, ces idiots.
— Alors, c’est une chance qu’ils ne soient pas plus compétents que moi !
Le ton de Romeo était à la fois vexé et sarcastique, et sa réponse fit ricaner le nomade.
— T’es trop susceptible, étranger ! Il faut que t’apprennes à savoir en quoi t’es mauvais pour devenir meilleur.
— Pour l’instant, ce qui m’importe, c’est de retrouver Charlie.
Ils marchèrent encore quelques minutes, Romeo reconnaissant peu à peu l’endroit. Devant eux, il pouvait apercevoir la trouée de végétation qui menait à la cage. Vérifiant qu’aucun bruit suspect n’était détecté par ses capteurs, il se mit à courir.
— On y est !
L’incrédulité et la colère l’envahirent lorsqu’il déboucha sur le chemin boueux qu’avaient emprunté les hommes, la veille.
— Miles, elle est plus là !
Le nomade le rejoignit et ils contemplèrent ensemble le carré net que le plancher de la cage avait laissé sur le sol, seules les herbes écrasées témoignant de la réalité de sa présence.
— Merde, merde et merde !
Charlie, où t’ont-ils emmené ?
Miles ne fit aucun commentaire et se contenta d’étudier la zone, accroupi entre les marques de pas et de pneus imprimées dans la terre meuble.
— Le camion a été approché jusqu’ici. Regarde, les traces là montrent qu’il pesait plus lourd après la manœuvre. Il suffit de les suivre, étranger. Ils doivent pas venir de très loin, puisqu’ils passaient leur donner à becqueter. Je crois que c’était une sorte d’isolement que de les mettre là, mais leur camp doit être dans les parages.
— Ils les ont embarqués à cause de nous. Ils savaient qu’il y avait quelqu’un pas loin, que c’était risqué de laisser les gosses sans surveillance. Si quelque chose arrive à Charlie, je…
— Rien va arriver ! Pas si on se grouille. S’ils avaient voulu les dézinguer, ils se seraient pas cassé la tête à embarquer la foutue cage. Magne-toi !
Miles partit en courant, les yeux fixés sur le sol et le dos courbé vers l’avant, dans une position que Romeo aurait sans doute trouvée amusante si les circonstances avaient été différentes. S’élançant derrière le nomade, il réalisa très vite que son souffle était court et que ses jambes n’avaient pas leur vigueur habituelle.
Mauvais sommeil, mauvaise bouffe, manque de suivi médical et trop d’expériences mentales dérangeantes… Mission de merde… Bientôt, je vaudrai plus un clou…
S’accrochant au rythme de Miles et à l’image des enfants qui refusait de le laisser en paix, il s’interdit de penser à ses pieds, à ses cuisses, à toutes les zones de son corps soudain douloureuses. Une sensation qu’il n’avait jamais connue jusque-là. Le simple fait de respirer était une torture et ses tempes résonnaient à chaque foulée, la migraine prenant peu à peu le pas sur les crampes de ses mollets. Après moins d’une heure de course à petites foulées, il se résigna à demander une pause et eut du mal à se faire entendre, tant sa voix était faible.
— Miles, il faut qu’on s’arrête un moment ! Je… je n’en peux plus.
Le nomade se retourna, un sourcil levé pour marquer son incrédulité.
— Je croyais que t’étais super-résistant, étranger. Un genre de machine humaine qui ne s’arrête jamais, et que c’est pour ça que tu fais flipper les gens chez toi.
— Je ne suis pas une machine, qui t’a dit une connerie pareille ? Mais c’est vrai que je me sens mal, pas comme d’habitude. Cette mission commence à me taper sérieusement sur les nerfs.
— Tiens, bois un peu.
Le Traqueur se saisit de la gourde tendue avec reconnaissance et fit une curieuse grimace.
— C’est de la vieille eau ou quoi ? Elle pue un peu, ta gourde !
— Nan, l’eau est récente. C’est juste que c’est pas facile de se débarrasser de certaines odeurs. Je t’ai déjà raconté que pendant le voyage vers la montagne, on a été obligés de boire notre pisse parce qu’on n’avait plus rien à gober et que…
Romeo cracha précipitamment la gorgée qu’il était sur le point d’avaler et Miles se tapa sur les cuisses.
— Haha, étranger, t’es aussi naïf et délicat qu’un nouveau-né ! Une goutte de pisse te tuerait pas ! Mais l’odeur vient pas de ça, cette gourde a toujours pué, aussi loin que je me souvienne. Tu peux siroter tranquille…
Le Traqueur lui jeta un regard mauvais et se laissa aller contre un arbre, étudiant la gourde d’un air soupçonneux avant de boire à nouveau. Le nomade reprit un ton sérieux.
— On n’est plus loin. Regarde, là on voit que d’autres véhicules roulent souvent. Y’a des tas de marques qui se regroupent et qui vont dans cette direction. Moins d’arbres aussi, c’est un signe.
Romeo acquiesça.
— Vu la peur qu’inspirent ces gosses, ça m’étonnerait qu’ils les aient amenés jusqu’au camp lui-même. Ils ont dû laisser la cage à l’extérieur, à une distance suffisante de leurs lieux de vie. En tout cas, à leur place, c’est comme ça que je ferais.
— Ouais, ça semble logique. Mais il risque d’y avoir du monde. En plein jour, on pourra jamais se pointer sans être vus.
— Repérons d’abord la cage et voyons combien ils sont. Après, on avisera. Je veux au moins m’assurer que Charlie va bien.
Ils reprirent leur progression en silence. Le chemin en rejoignit deux autres et céda peu à peu la place à une véritable route, toujours terreuse mais bien délimitée, les buissons se faisant de plus en plus rares et les souches se multipliant autour d’eux. Des hommes avaient nettoyé cette partie de la forêt et coupé de grandes quantités de bois. Avançant au gré des fourrés encore présents, ils ralentirent le pas, attentifs aux bruits. De temps en temps, un sifflement retentissait au loin, faisant sursauter le Traqueur.
Je voudrais vraiment savoir ce que c’est que ce truc !
Il interrogea son système pour détecter d’éventuelles présences humaines à proximité et arrêta brusquement le nomade lorsque les résultats apparurent sur son écran rétinien.
— Miles !
— Quoi ?
— Ils sont des milliers !
— Hein ?
— J’ai procédé à une détection des traces olfactives et…
— Des quoi !?
— Des odeurs. C’est l’outil le plus pratique à utiliser en pleine nature quand on veut savoir s’il y a quelqu’un qui est passé ou qui se trouve dans les environs proches.
— Et ?
— Et il y a des types pas loin, devant nous, oui. Mais le résultat juste à côté est tellement gros que ça veut dire qu’il y a des milliers d’humains, là, à environ un kilomètre. Mes capteurs n’arrivent même pas à suivre. Ça fait une énorme tache sur mon écran.
— Ton machin doit avoir des problèmes !
— Non. Un jour, j’ai essayé de l’utiliser dans ma ville, au milieu de la foule, pour voir si je pouvais retrouver une personne. Ça a fait pareil. Trop d’odeurs, trop de pistes. Sueur, parfum, bouffe… J’en ai eu mal à la tête et j’ai dû procéder autrement, je me souviens.
— Je vois pas comment c’est possible. Chez moi, le plus gros camp dont j’ai entendu parler, quand j’étais gosse, ils étaient même pas sept cents. Plus, ça n’existe pas, y’a pas assez de monde.
— Oui, mais ici on n’est pas à ton époque, Miles. Mon système ne ment pas. Et puis, j’ai vu des tonnes de camions en arrivant, ça explique pas mal de choses. Le centre qu’ils construisent est énorme, ça demande beaucoup de types pour y travailler.
— Un camp avec des milliers de personnes ?
Miles parut songeur. Il se gratta la tête, considéra l’espace boisé devant eux et esquissa un petit sourire.
— Plein de gens, ça veut dire plein de bouffe. Sinon, tout le monde a faim et ça finit mal. Ils doivent avoir de bonnes réserves, c’est sûr.
— On n’est pas venus pour manger !
— Non, mais ça peut pas faire de mal de se faire un peu de bien ! Tu tiens à peine sur tes guiboles, étranger.
— Je veux trouver Charlie !
— Mais moi aussi, qu’est-ce que tu crois ? J’essaye juste d’être un peu pratique. Voilà ce qu’on va faire. On essaye de repérer la cage. Si on peut faire sortir le gamin tout de suite, on le fait, t’as ma parole. Mais si c’est trop dangereux, on attend la nuit. Et pour patienter, on essaye de leur taper un peu de nourriture, histoire de refaire notre stock.
Romeo secoua la tête.
— On va se faire repérer, avec tes conneries.
— Je survis depuis des dizaines d’années, étranger. Toi, t’es parti de chez toi il y a quoi ? Quelques semaines ? Fais-moi un peu confiance et arrête de flipper.
— On verra. D’abord, on trouve Charlie.
— Ouais.
Ils avancèrent en direction des premières odeurs que Romeo avait détectées, en prenant garde de s’éloigner suffisamment du chemin pour profiter du couvert des buissons maintenant trop rares. Des voix se firent peu à peu entendre. Ils se baissèrent encore plus et s’approchèrent lentement, en regardant avec attention où ils mettaient les pieds. Romeo reconnut d’abord la voix de celui qui menait le groupe d’hommes, la veille.
— On a donc pensé qu’il valait mieux les rapprocher du camp, vous voyez.
— Vous auriez mieux fait de rattraper ceux qui se sont échappés.
— On a fait ce qu’on pouvait, mais ils couraient vite, trop vite pour des gosses. C’étaient pas des Mentalistes en vadrouille, vous pouvez me croire. Ça servait à rien de disperser mes hommes pour deux rôdeurs. Mais au cas où, on s’est dit qu’il valait mieux pas garder la cage là-bas.
— Vous auriez dû me demander l’autorisation d’abord. Et ceux que vous avez laissés partir sont peut-être des rebelles…
— J’ai pas voulu vous déranger alors que la nuit était tombée. J’ai pas pensé que ça pouvait être des rebelles, on est du côté opposé aux combats. Et ici, ce sera plus simple de s’occuper des prisonniers, vous pouvez me croire.
— Ce genre de justification ne vous mènera pas loin, Sergent. Votre rôle n’est pas de penser et de prendre des initiatives douteuses, mais d’obéir.
— Sauf votre respect, ça change quoi que les Mentalistes soient là ou à six kilomètres ? Tout le monde dans ce camp est protégé par le vaccin contre leurs attaques, non ? Elle est loin, l’époque où ils étaient tout-puissants !
— Je n’ai pas à justifier mes choix. Mais puisque vous pensez tout savoir, je vais vous dire pourquoi l’éloignement était une bonne chose ! Le moral général de ce camp est bas, très bas. Or, j’ai besoin d’optimisme et de dynamisme. Pas de haine viscérale à chaque fois qu’un de nos habitants tombera sur la cage en se trompant de sortie. Pas non plus de pitié mal placée chez ceux qui n’y verraient qu’une bande d’enfants affamés et seraient tentés de leur chanter une berceuse. Les Mentalistes, même en voie d’extinction, restent une cause de conflits, de distraction mentale. Et c’est bien la dernière chose qu’il nous faut ici ! Je vous ordonne donc de ne pas vous répandre en potins lors de votre prochaine visite à la taverne ! Vous serez personnellement responsable de ce secret que vous avez jugé bon de placer juste derrière notre issue de secours. J’ai déjà assez de problèmes urgents sur les bras. Et dès que ce sera possible, je les ferai envoyer là où les autorités en ont regroupé d’autres et pourront décider de leur sort. C’est une plaie que de devoir gérer ça en plus du reste !
Pendant l’échange verbal, Romeo et Miles avaient couvert quelques précieux mètres, leur déplacement leur permettant maintenant de mieux voir la scène. Une petite dizaine d’hommes entouraient la cage. Assis au milieu des enfants aux cheveux presque blancs, Charlie souriait mystérieusement. Mais ce n’était pas l’enfant qui attirait désormais l’attention du Traqueur.
Impossible ! Suis-je devenu complètement dingue ?
— Et j’ai quand même des doutes sur celui-ci. Il y a de grosses différences dans son apparence physique. Peut-être qu’il faudrait demander au toubib de venir le voir et de pratiquer quelques tests. Nous ne sommes pas non plus des tortionnaires.
— Vous avez vu son œil ? Et il a vraiment pas l’air net, vous pouvez me…
— J’ai l’impression que je suis censée vous croire pour beaucoup de choses, Sergent…
— Toutes mes excuses, Madame Gray.
— Je dois partir, j’ai une nouvelle assistante à former. Espérons qu’elle a plus de jugeote que vous tous, ce qui ne devrait pas être très difficile !
Romeo vit la femme se détourner d’un mouvement brusque et jeter une dernière phrase par-dessus son épaule, alors qu’elle s’éloignait déjà.
— Et augmentez leurs rations de nourriture ! Sinon, autant les tuer vous-même, ce sera plus rapide !
Assis sur la terre humide, le Traqueur se sentait perdu. Miles murmura avec détachement, sans quitter la cage des yeux.
— Un souci, étranger ?
— Ouais, si on veut. Un gros problème absolument inexplicable, plutôt. Mais tu peux être content, je crois qu’on va devoir aller faire un tour dans ce camp, après tout. Il faut que je comprenne…
— Je savais bien que tu finirais par te montrer raisonnable !
— Non, justement… Si j’étais raisonnable, je prendrais mes jambes à mon cou…
 



Chapitre 11 – India
 
 
À 6 h 59 précises, comme tous les matins, India sortit du sommeil une minute exactement avant que le système de réveil automatique ne s’active. Ses deux pieds étaient déjà posés au sol lorsque la lumière jaillit et que la voix synthétique annonça simplement :
— India, il est l’heure. India, il est l’heure. India, il est…
Elle appuya sur un bouton de sa table de chevet pour faire taire le système de notification et se leva. Elle dormait nue, ses cheveux restaient tressés pour éviter qu’ils s’emmêlent, et son passage dans la salle de bains ne prendrait donc que trois minutes.
Précision, efficacité, élimination des pertes de temps inutiles…
À 7 h 10, elle avait enfilé sa combinaison et sa tenue de civile par-dessus, remis de l’ordre dans la longue tresse noire, fait son lit et chaussé ses bottes. Sa chambre de quinze mètres carrés était parfaitement en ordre. Elle était prête à descendre.
À 7 h 15, elle s’attablait devant un petit-déjeuner réglementaire, s’asseyant entre deux Collecteuses dont les chambres se trouvaient au même étage que la sienne. Protéines, glucides et vitamines, en quantités adaptées individuellement par le nutritionniste du Centre à tous ses pensionnaires. India, Juliet et Sierra se saluèrent du regard et mangèrent en silence.
De l’autre côté de la grande salle, dans la moitié qui leur était dévolue, quelques Traqueurs entamaient leur propre repas, respectant un calme similaire. Les combinaisons noires brillaient sous l’éclairage artificiel.
Elle avala ses dernières bouchées, commanda l’ouverture de la trappe permettant de débarrasser son plateau, et quitta la table avec un simple signe de tête pour ses compagnes.
Elle passa aux sanitaires collectifs du rez-de-chaussée, utilisa le système automatique de nettoyage dentaire et vérifia une dernière fois son apparence dans le grand miroir qui couvrait un mur entier.
Propre, nette, prête à travailler…
Elle quitta le Centre à 7 h 45, comme chaque matin, et prit la direction de la station des navettes réservées au personnel employé par la ville. Une longue journée s’annonçait.
Première étape, le bâtiment médical, situé à moins de deux minutes avec un vol direct. La navette la déposa directement à l’étage qui la concernait et elle se présenta à l’accueil à 7 h 54, avec six minutes d’avance.
— Agent-collecteur India, visite mensuelle obligatoire planifiée à 8 heures.
La réceptionniste lui adressa un sourire timide en retour et saisit le poignet de la Collecteuse avec précaution pour le passer sous son détecteur portable de vérification des identités. Elle la libéra avec une expression proche de l’embarras signifiant sans doute « désolée, je suis obligée de faire mon travail, même si je vous connais bien et que vous avez en plus tendance à me faire bégayer ».
India déclenchait cette réaction chez presque tout le monde, lorsqu’elle oubliait de contrôler son attitude. Son maintien, son économie de paroles et son regard direct avaient tendance à déstabiliser ses interlocuteurs. Ses formateurs l’avaient mise en garde plus d’une fois, lorsqu’elle était adolescente et sortait tout juste de sa période d’apprentissage.
— India, c’est tout à ton honneur de vouloir respecter les protocoles, et tu es un agent exemplaire, mais tu dois t’assouplir un peu. Sinon, vêtements de camouflage ou pas, tout le monde saura qui tu es en un clin d’œil ! Une bonne Collecteuse est une Collecteuse qui se fond dans la masse, qui n’a rien de remarquable et qu’on oublie immédiatement après l’avoir vue. Ton attitude hautaine et mécanique marque les esprits, c’est très gênant dans l’exercice de tes fonctions. Autant te laisser circuler avec ta combinaison visible, comme les Traqueurs ! Alors, souris, parle de la pluie et du beau temps, ne te tiens pas toujours si raide, ne regarde pas les gens dans les yeux aussi longtemps, essaye de ressembler à une civile de ton âge…
India s’accommodait mal de cette consigne d’anonymat, mais c’était bien la seule qui lui posait problème.
Au moins, ici je peux être moi-même… Personne ne s’en formalisera…
À 8 heures, la porte du cabinet médical n° 4 s’ouvrit et un médecin lui fit signe d’entrer. Le docteur Juárez était très sympathique, mais il la mettait mal à l’aise, car il adorait discuter et lui posait sans cesse des questions, sans parler des sempiternelles remarques qu’il lui resservait chaque fois qu’il la voyait. Elle aurait préféré être reçue par le docteur Ricker, une femme froide et peu bavarde qui s’en tenait au strict nécessaire. Mais ce n’était pas à elle de choisir son médecin du jour. Elle franchit la porte et alla directement s’allonger à la place habituelle.
— Alors, India, comment ça va, aujourd’hui ?
— Très bien, Docteur Juárez.
— Rien de particulier à me signaler ?
— Rien à signaler, Docteur Juárez.
— Pas de maux de tête, de problèmes de sommeil, de perte ou d’augmentation d’appétit, de douleurs inexplicables ou de modifications d’humeur ?
— Non, rien de tout cela. Je me sens exactement comme le mois dernier ou celui d’avant.
— Bien, bien…
Le docteur Juárez était un homme encore jeune, grand et mince, au teint légèrement basané et aux gestes doux. Il s’approcha d’elle et lui piqua rapidement le doigt. L’appareil portatif qu’il venait d’utiliser bipa et restitua les résultats en quelques secondes sur la tablette tactile du médecin.
— Bien, bien… Je vois effectivement que tout est en ordre. J’ai rarement vu des résultats aussi stationnaires. Ça fait des années que je ne constate aucun changement notable dans tes analyses sanguines, c’est impressionnant.
Régularité, constance, ordre…
Elle sourit légèrement et hocha la tête, avant de relever sa manche droite. Elle connaissait la procédure par cœur et aurait sans doute pu enchaîner les gestes requis en dormant. Le docteur Juárez revint vers elle en tenant précautionneusement la seringue.
Attention, ça va chauffer un peu…
— Attention, ça va chauffer un peu.
— Oui, je sais. Ce n’est pas un problème.
Le liquide fut injecté dans son avant-bras et elle massa distraitement la zone douloureuse, comme si ce geste faisait lui aussi partie de son protocole personnel.
— Des questions particulières ?
— Non, Docteur Juárez.
Constatant l’air presque peiné du médecin, qui espérait manifestement un entretien moins formel, elle se força à justifier sa réponse.
— Je suis attendue par le Conseil pour un rapport d’activité. Je n’ai pas beaucoup de temps, vous comprenez…
— Ah, un rapport. Je vois. Je ne te retiens donc pas. Mais, India… Je crois que je te l’ai déjà dit lors d’une visite précédente, mais je préfère me répéter… Tu sais que tu peux me parler quand tu le désires. Les Collecteuses ont une vie difficile, solitaire. De temps en temps, discuter un peu ne fait pas de mal…
— C’est très aimable à vous, Docteur Juárez, mais je me sens bien comme ça.
— Je vois, répéta-t-il. Alors, je te dis à une prochaine fois, prends bien soin de toi d’ici là.
— Vous aussi, Docteur Juárez, à bientôt.
La visite avait à peine duré dix minutes. Elle quitta le centre médical en adressant un sourire poli à la réceptionniste angoissée et retourna à la terrasse des navettes qui prolongeait l’étage à l’extérieur. Là, elle passa une nouvelle fois son poignet sous un détecteur mural et tapota quelques commandes pour indiquer qu’elle voulait se rendre au bâtiment des déchargements neurologiques. Elle rejoindrait ensuite le tribunal à pied, après son second rendez-vous.
La borne afficha « Trois minutes d’attente ». Pour patienter, elle s’approcha de la paroi de verre qui séparait la terrasse de l’à-pic et contempla la ville. Les artères rectilignes, l’éclat du soleil réverbéré par les façades translucides, les taches vertes formées par les jardins, la valse précise des navettes… cette vue la contentait et l’apaisait. Elle inspira profondément et sourit au ciel.
À 8 h 15, une porte vitrée s’ouvrit devant elle à l’arrivée du véhicule et elle embarqua d’un pas sûr, pressée d’en finir avec son vidage cérébral.
Trop de missions, ces dernières semaines… J’ai mal au crâne…
Elle n’avait pas voulu l’admettre devant le docteur Juárez, mais les migraines n’étaient jamais loin, depuis quelque temps. Il l’aurait mise au repos, et elle ne supportait pas l’inactivité.
Il était tout juste 8 h 30 lorsqu’elle se présenta à l’accueil des déchargements neurologiques. Cette fois, elle fut accueillie par un homme à l’expression indifférente, qui vérifia machinalement son identité avant de parler d’une voix morne.
— Agent-collecteur India, je vous ai enregistrée pour un déchargement au bloc 6 dans cinq minutes.
Ce type a l’air de s’ennuyer à mourir…
Elle s’arrêta devant la porte en question et attendit que le voyant vert s’allume sur le battant, lui signalant qu’elle pouvait entrer. Lorsqu’elle pénétra dans la petite pièce, elle répéta des gestes déjà effectués des dizaines de fois. Elle s’allongea sur la plaque métallique en respectant le marquage indiqué pour le placement de la tête, et leva la main pour signaler au technicien présent derrière la vitre, dans la zone de contrôle, qu’elle était prête. Puis elle replaça son bras contre son corps, s’assurant qu’elle restait immobile. Elle se sentit glisser vers l’arrière dans le cylindre et ferma les yeux.
La première fois qu’on l’avait fait venir ici, la procédure l’avait terrifiée. L’obscurité du tube, la descente des capteurs, froids et durs sur ses tempes, la sensation désagréable que son cerveau se mettait à chauffer… Elle en avait pris l’habitude, mais n’était jamais parvenue à calmer les battements de son cœur. Elle sentit ses pulsations accélérer, alors que la machinerie complexe extrayait d’abord de son système tous les rapports spéciaux qu’elle y avait stockés depuis deux semaines, avant de passer aux données continues captées en permanence sans intervention de sa part. Elle ne garderait qu’un souvenir humain et personnel – incomplet et imprécis par nature – des diverses scènes auxquelles elle avait assisté, tandis que les enregistrements exacts de ses activités seraient déposés dans les immenses archives numériques du Conseil, pour des analyses ultérieures.
L’extraction des données prit moins de cinq minutes et elle émergea du cylindre avec une sensation de confusion mentale qu’elle savait temporaire, mais aussi de plus grande légèreté. La migraine avait disparu. L’enregistrement permanent était de nouveau actif.
Elle sortit du bâtiment par une porte latérale qui la mena dans l’avenue la séparant du plus imposant édifice de la ville, le tribunal, qui était bien plus que ce que son nom aurait pu laisser penser. Il abritait à la fois toutes les salles dédiées à l’activité judiciaire et politique, les appartements des membres du Conseil, les quartiers de leur garde rapprochée, le centre de formation des avocats et procureurs, et une zone de détention provisoire. Haut de seulement quelques étages, mais de dimensions imposantes et isolé sur une immense esplanade située à l’exact centre de la ville, il était un point de repère incontournable pour chaque citoyen. Un lieu connu de tous, admiré et craint.
India y passait plusieurs fois par mois, pour faire ses rapports, répondre aux questions du Conseil ou témoigner lors de certains procès. Dans ce dernier cas, et si le procès était public – ce qui était heureusement très rare –, elle devait se présenter à la barre la tête couverte d’un voile, afin que son identité reste secrète. Elle préférait de loin être convoquée pour commenter ses enquêtes, le visage des futurs condamnés lors des procès étant un spectacle qu’elle n’aimait pas contempler, cachée derrière les plis du tissu sombre.
Faire mon travail, oui… Mais les voir pleurer ou s’effondrer, je laisse ça aux Traqueurs…
La Collecteuse entra dans le tribunal par une porte réservée au personnel de la ville, fit contrôler son identité une nouvelle fois, puis suivit un labyrinthe de couloirs qui la mena jusqu’à une petite salle réservée aux rapports, dans une aile privée du bâtiment. Elle y fut introduite par un membre de la garde, qui referma la porte derrière elle dès qu’elle s’assit.
Elle avait de l’avance et décida de patienter en s’amusant avec son encyclopédie personnelle. L’écran rétinien afficha son choix du moment : la banque de données animalières. India avait décidé de mieux connaître les espèces disparues ou qu’elle ne verrait jamais de ses propres yeux, et elle profitait de chaque instant d’inactivité pour parcourir les longues listes illustrées qui la laissaient rêveuse. Elle était en train d’admirer un magnifique loup gris aux yeux jaunes lorsque la porte s’ouvrit à nouveau.
— Je vois que vous êtes très ponctuelle, India, je vous félicite.
Elle n’eut pas besoin de se retourner pour identifier la voix, et un pincement au cœur lui rappela à quel point elle aurait préféré être interrogée par quelqu’un d’autre.
Michelle Gray, pas de chance… Cette femme est dure comme un caillou, même pour moi…
Elle se leva rapidement, saisit la main tendue, puis salua dans un même mouvement l’homme qui suivait juste derrière.
Le Président ? C’est rare qu’il participe à des séances préparatoires !
Robert Ford lui adressa un sourire qui se voulait sans doute paternel et referma derrière lui, avant de prendre place à la table et de justifier sa présence.
— Aujourd’hui, nous serons deux, même s’il s’agit d’un rapport de routine, India. Aucune raison de vous inquiéter, j’ai juste eu envie de me dérouiller un peu, ça fait trop longtemps que je n’ai pas échangé directement avec une Collecteuse. Ce procès m’éloigne du travail qui compte le plus, celui des femmes qui arpentent la ville sans relâche pour prévenir ses débordements… Je suis simplement là pour observer et écouter.
— Et j’ai insisté pour que le choix se porte sur vous, India. Votre travail est exemplaire, vous méritez que le Président le constate personnellement.
India hocha la tête, incertaine de la réponse qu’elle était supposée formuler. Michelle Gray ne lui laissa pas le temps de se décider et prit les choses en main.
— Vous suivez en ce moment quatre enquêtes qui vous ont été confiées récemment par nos collègues, en plus de votre activité de surveillance passive, c’est bien cela ?
— Oui, Madame.
— Votre dernier rapport remonte à la semaine dernière, je ne me trompe pas ?
— Huit jours, très exactement, Madame.
— Et vous avez procédé au déchargement d’un lot de rapports spéciaux juste avant de venir ici, d’après ce qu’on m’a transmis il y a quelques minutes.
— Tout à fait. Trente-huit enregistrements, dont douze pour une seule des enquêtes.
— Le suspect est donc coupable, d’après vous, pour justifier un nombre si élevé ? Vous avez déjà procédé à un marquage ?
— Non, au contraire, Madame. Il me semblait innocent depuis le début et j’ai voulu m’en assurer en intensifiant la surveillance. Les enregistrements vous le prouveront.
— Vous êtes sûre de vous ?
— Absolument.
— Bien, nous contrôlerons plus tard. Et les trois autres ?
— Un membre avéré de la Résistance et deux fausses alertes. Par contre, je pense avoir détecté un risque lors de mes surveillances passives. Je souhaite demander l’autorisation de poursuivre cette piste en priorité, sous forme d’enquête officielle.
— Quel motif ?
— La personne sort chaque soir de chez elle à heure fixe. À 23 heures, très exactement. Je l’ai remarquée par hasard pendant que je contrôlais le suspect du premier dossier. Cela fait maintenant cinq soirs de suite. J’ai commencé à la suivre à partir de sa troisième sortie, pour en avoir le cœur net.
— Une aventure amoureuse qui se veut discrète, peut-être ?
— Elle ne se rend pas dans une habitation privée, cela me semble peu probable. Et elle quitte un immeuble réservé aux niveaux 5 pour se rendre dans le quartier des niveaux 1.
— Vous avez identifié le bâtiment qu’elle visite ?
— Une boutique, qui ferme tous les jours à 18 heures.
— Hum… Vous avez peut-être raison. Je vous donne l’autorisation d’en faire une enquête officielle, vous avez une semaine pour produire un avis étayé.
— Oui, Madame.
— Et quant au membre de la Résistance que vous avez repéré, vous l’avez marqué ?
— Oui, Madame. Son habitation l’est, ainsi que la veste qu’il portait hier quand nos chemins se sont croisés. Les puces n’attendent plus que votre autorisation pour être activées.
— Je vais m’en occuper, une fois que j’aurai vu vos enregistrements. Robert, vous souhaitez intervenir ?
Michelle Gray se tourna vers le Président. India crut apercevoir une légère lueur de condescendance dans les yeux clairs. Robert Ford sourit affectueusement une nouvelle fois à la Collecteuse, ignorant sa collègue.
— J’ai une seule question, India. Est-ce que tout va bien pour vous ?
Qu’est-ce qui lui prend ?
— Monsieur ? Je ne suis pas sûre de comprendre.
— Votre mission n’est pas facile. Elle demande en permanence vigilance, patience, concentration, renoncement à votre vie personnelle. Est-ce que vous parvenez à garder le moral, malgré tout ?
— Robert, je trouve votre question déplacée et incongrue. Les Collecteuses sont choisies et formées précisément parce qu’elles sont physiologiquement capables de mener à bien leur mission. Cela devrait vous suffire ! Vous ne faites que gêner India.
— J’ai tout de même le droit de savoir si cette jeune fille accomplit son travail dans de bonnes conditions.
La Collecteuse, aussi embarrassée par l’hostilité réciproque émanant des deux membres du Conseil que par la question initiale, répondit sur un ton prudent.
— Tout va très bien, Monsieur, je vous remercie.
L’entretien se termina dans une ambiance étrange. India fut congédiée après avoir reçu une liste de consignes et de nouvelles félicitations prononcées d’une voix peu chaleureuse. Elle sortit de la pièce avec un sentiment de grande perplexité qui ne fit que s’accroître lorsqu’elle ferma la porte et qu’elle entendit involontairement ces derniers mots :
— Robert, vous devenez gâteux, ma parole !
Elle soupira et quitta rapidement le tribunal, pressée de retrouver l’atmosphère moins oppressante de l’extérieur. Ce bâtiment était le seul endroit de la ville qui la rendait nerveuse.
Ses missions régulières ne reprendraient que le lendemain. Les jours de déchargement neurologique et de rapport au Conseil, chaque Collecteuse avait droit à quelques heures de liberté en échange du stress physique et moral qu’elle était supposée subir.
Il est temps de m’occuper de Margaret Spencer… Alors, quels sont tes secrets… ?
India suivit les indications communiquées par Wes deux jours plus tôt. Elle se rendit à la porte de sortie habituelle des avocats, choisit un banc situé pas trop loin sur l’esplanade et bien orienté, et attendit. Robert Ford avait raison, la patience était un des piliers de son quotidien. Il n’était même pas 10 heures et Margaret ne sortirait sans doute pas avant 12 h 30, horaire habituel de sa pause-déjeuner. India programma la fonction de reconnaissance faciale de son système, par sécurité, puis reprit son étude animalière en maintenant son regard orienté vers la porte.
À 12 h 15, une alerte vint interrompre sa lecture, alors qu’elle étudiait le comportement des lynx. Elle observa tranquillement le flot des personnes qui quittaient le bâtiment et reconnut sans peine l’image de la photographie fournie par Wes. De longs cheveux noirs, un fin visage un peu trop pâle et au sourire mélancolique, une jolie silhouette qui aurait cependant mérité quelques repas supplémentaires : aucun doute n’était possible.
Cette femme n’est pas heureuse…
India se leva et la suivit d’un pas nonchalant, adoptant l’attitude d’une jeune fille en pleine flânerie. L’avocate marchait d’un pas rapide et la Collecteuse dut accélérer à quelques reprises pour ne pas se laisser trop distancer. Sa filature la mena successivement jusqu’à un cabinet dentaire, un institut de manucure, puis un salon de coiffure. Margaret ne restait jamais longtemps et ressortait d’un pas décidé.
Elle prend juste des rendez-vous, on dirait… Mais pourquoi ne pas faire ça en ligne, directement ?
Leur dernière halte se fit devant une boutique de produits frais. Margaret hésita, puis finit par acheter un petit sac de pommes rouges et brillantes hors de prix. India n’en avait jamais mangé sous cette forme naturelle. Ce luxe était réservé à une élite, la majorité des citoyens se contentant d’aliments créés en laboratoire et fabriqués à la chaîne. Les Collecteuses mangeaient ce qui était préparé pour elles et n’avaient pas de finances personnelles leur permettant le moindre achat de ce type, de toute façon. L’avocate se réserva une pomme, la croqua presque avec précautions, sourit légèrement et reprit le chemin du tribunal.
Au bout de deux minutes, India sut qu’il était temps d’agir. Elle rattrapa l’avocate, la dépassa, et lui coupa maladroitement le chemin en faisant en sorte de la bousculer. Margaret, surprise, lâcha le sac en papier et les fruits se répandirent sur le trottoir.
— Oh, je suis vraiment désolée ! Attendez, je vais vous aider !
— Ne vous inquiétez pas, ce ne sont que des pommes…
— Justement… Ça coûte cher…
— C’est un cadeau pour… pour un ami.
— Il a de la chance. Encore désolée…
— Pas de problème, bonne journée.
L’avocate s’éloigna, le sac de pommes serré contre elle. Un émetteur microscopique était désormais fixé à son bracelet-montre.
India déambula pendant quelques minutes, puis alla reprendre sa place sur le banc de l’esplanade.
Une chance qu’elle ne m’ait pas envoyée paître… C’est presque trop facile…
Elle se connecta à la fréquence, prenant garde à isoler le flux audio pour qu’il ne soit pas consigné dans son système d’enregistrement permanent. Lorsqu’il lui faudrait expliquer pourquoi elle avait passé plusieurs heures immobile devant le tribunal, elle aurait heureusement une explication toute trouvée : l’enquête concernant le greffier dont elle venait d’obtenir habilement le dossier. Bien sûr, l’homme se contentait de participer quotidiennement à des parties de cartes clandestines et n’avait rien d’un terroriste, elle le savait déjà depuis la veille, mais qui irait vérifier la chronologie précise de ses centaines d’heures d’enregistrement lorsqu’elle rendrait ses conclusions ?
Cary lui avait dit à juste titre : « Non seulement tu me dois un service, mais en plus tes états de service sont exemplaires aux yeux du Conseil. Ils te font totalement confiance. Tu es la Collecteuse parfaite pour une mission illégale de ce type ». Elle était parfaite, oui. Elle n’avait surtout pas eu d’autre choix que d’accepter.
Tout ça pour une erreur de jeunesse… Espérons qu’il s’en tiendra à un seul service…
Le flux audio se stabilisa et elle entendit très vite le bruit d’une porte qui se refermait, puis la voix de Margaret.
— Regardez, Victor, ce que je vous ai rapporté ! J’ai eu l’autorisation de vous les donner. Je me suis aussi occupée personnellement de prendre des rendez-vous pour vous. Ils ont accepté de se déplacer à la prison pour vous pomponner un peu et j’ai obtenu l’accord administratif.
La Collecteuse sourit malicieusement.
Un ami, hein…
Elle se concentra sur l’échange qui suivit.
— Margaret, merci, mais vous avez dû y laisser la moitié de vos économies !
— N’exagérons pas, je ne suis pas pauvre à ce point ! Vous vous sentez mieux ?
— Dans l’ensemble, je ne vais pas trop mal, même si le médecin n’y est pas pour grand-chose, entre nous.
— Je peux déposer une réclamation pour non prise en compte de…
— Inutile, Margaret. Ne gaspillons pas de temps en procédures inutiles. Ce procès en est déjà bien assez rempli…
— Mais qu’en est-il de vos… de vos hallucinations ?
— Pour le moment, les choses sont à peu près rentrées dans l’ordre. Peut-être aviez-vous raison. Le stress est sans doute le grand coupable.
India écouta d’une oreille attentive. Victor avait donc des problèmes de santé ? Bien sûr, elle n’était pas censée être au courant, mais cela pourrait s’avérer utile. Et Margaret semblait très proche de son client, effectivement.
Les minutes qui suivirent ne lui apprirent pas grand-chose et l’inactivité la fit rapidement bâiller. Elle était en train de désespérer lorsque la conversation prit un tour nouveau.
— Bon, assez de mes problèmes personnels, Margaret. Profitons de cette amélioration qui n’est peut-être que temporaire pour parler des sujets importants. Le second vote n’arrivera que trop vite et vous avez de nouveaux éléments à connaître d’ici là.
— Vous êtes donc prêt à m’en parler ?
— Je crois que je n’ai pas le choix et mon instinct me dit que je dois vous faire totalement confiance, malgré ma confusion mentale de ces derniers jours. Vous devez rencontrer quelqu’un. Une personne qui vous expliquera notre stratégie et vous fournira des informations importantes.
— Un collègue ?
— Oui, vous pouvez l’appeler comme ça. Donnez-moi un morceau de papier, que je vous écrive l’adresse et l’heure du rendez-vous. Voilà. Ne lisez pas à voix haute, s’il vous plaît. Retenez ces informations par cœur et ne commentez pas. C’est fait ? Rendez-moi le papier.
— Mais Victor, vous n’allez quand même pas l’avaler !
— Si vous saviez ce que j’ai parfois dû faire pour assurer la sécurité de certains… Allez-y demain en respectant précisément l’heure qui était indiquée. Vous serez attendue.
India n’avait plus du tout envie de dormir. Alors que la conversation revenait à des points de procédure juridique assommants, elle se mit à planifier sa prochaine journée.
Ainsi, Victor suspecte qu’il peut être écouté, bien que la Loi l’interdise… Intéressant… Et dans quoi Margaret va-t-elle donc aller se fourrer ?
Elle quitta le banc quelques minutes plus tard, un large sourire accroché aux lèvres. La journée du lendemain promettait de ne pas être ennuyeuse.
 



Chapitre 12 – Cassie
 
 
Damon avait raison, tout le monde dans le camp connaissait l’emplacement de la section dite « des Sofas ». Cassie avait traîné et demandé son chemin à trois reprises, comme pour retarder l’échéance, mais pas une fois elle n’avait vu quelqu’un hésiter avant de lui répondre. Chacun avait pointé du doigt une direction identique et elle avait dû se rendre à l’évidence : ici, le commerce des corps n’avait rien de confidentiel et personne n’avait l’air de trouver ça dérangeant.
À croire qu’ils connaissent mieux cette zone-là que celle des douches !
Cette attitude détachée lui rappelait sa conversation de la veille avec Echo, et l’évocation des Courtisanes de son époque. La Collecteuse était nettement moins scandalisée qu’elle par cette pratique, simplement embarrassée par sa propre « incompétence ». Cassie ne parvenait toujours pas à digérer cette approche qui lui semblait absolument incroyable.
Et c’est bien évidemment sur moi que ça retombe, pendant qu’elle est réfugiée sous sa couverture…
Elle avait laissé Echo endormie, une bassine près du lit. Le médecin, qu’elle avait réussi à rencontrer discrètement en fin de matinée, avait pu lui fournir quelques médicaments contre la nausée et la migraine, à défaut d’une solution pour son propre problème. Son amie avait à peine ouvert les yeux tandis qu’elle la forçait à avaler les cachets, et avait murmuré des paroles incohérentes avant de retomber dans un sommeil profond.
Cassie se retrouvait seule pour affronter l’inévitable et la panique s’emparait peu à peu d’elle.
Je pourrais toujours faire comme la femme qui s’est enfuie ce matin… Mais tout serait compromis par ma faute… J’ai réussi à supporter la mort de Nathan, je peux bien supporter ça aussi…
En serrant les poings, elle poursuivit son chemin jusqu’à une partie reculée du camp. Là, plusieurs rangées de grands containers métalliques étaient regroupées autour d’un pylône électrique surmonté d’un panneau sur lequel figurait la simple mention « Les Sofas ». Une musique douce était diffusée par quelques haut-parleurs disséminés, et l’endroit semblait calme et entretenu. Une vision aux antipodes du spectacle de débauche qu’elle s’était imaginé.
Après quelques minutes d’observation, elle alla frapper timidement à la porte où le mot « Accueil » avait été peint en grandes lettres maladroites. Une voix féminine dynamique lui répondit.
— C’est ouvert !
Cassie pénétra avec réticence dans le container et fut surprise de découvrir une pièce très bien agencée, décorée avec sobriété et totalement respectable, au premier coup d’œil. Seule l’absence d’ouverture vers l’extérieur soulignait qu’il ne s’agissait pas d’un bureau de réception tout à fait normal.
C’est carrément plus joli que chez moi…
— Salut, tu es une des deux sœurs ?
Absorbée par sa contemplation, elle ne saisit pas immédiatement le sens de la question et balbutia avant de répondre à la femme qui venait de quitter son fauteuil pour s’avancer vers elle.
— Euh… Oui, je suis Cassie.
— J’ai été prévenue de ton arrivée. Je m’appelle Miranda, je suis responsable des Sofas. Contente de te rencontrer.
Cassie murmura un vague remerciement qui se voulait poli, puis attendit la suite.
Miranda était d’âge mûr, les cheveux blonds et coupés court, habillée d’une longue robe orangée qui masquait sa mince silhouette presque adolescente. Encombrée de vieux colliers et bracelets colorés qui tintaient à chacun de ses mouvements, souriante et calme, elle respirait l’autorité naturelle et la compréhension. Cassie la trouva immédiatement sympathique et un énorme poids lui sembla être retiré de sa poitrine.
— Tu as atterri là un peu par erreur, c’est ça ?
— Je…
— Viens t’asseoir ici et raconte-moi…
Le ton maternel eut raison de toutes ses résolutions et Cassie se mit à pleurer, emportée par la fatigue et la tension des derniers jours, se sentant incapable d’expliquer sa situation. Miranda se contenta de lui caresser l’épaule et la laissa se calmer d’elle-même, sans chercher à ralentir le flot de larmes. La jeune femme finit par reprendre le contrôle de ses émotions et hoqueta.
— Désolée, c’est nul, comme première impression.
— Pourquoi ? Tu crois que la plupart des filles avant toi ont débarqué aux Sofas le sourire aux lèvres ?
— Je…
— Cassie, que les choses soient bien claires pour toi. Ici, ce n’est pas le pire qui puisse t’arriver. Ça, c’est dans la zone des combats que ça se trouve, ou en ville, même. Mais personne ne pourra te reprocher non plus d’arriver à reculons. Aucune de nous n’avait jamais envisagé de finir là, avant. Disons que c’est la moins mauvaise des solutions offertes aux femmes. C’est mieux que la faim permanente, le viol, ou la mort. Personnellement, je n’ai aucun regret. Mais ça ne veut pas dire que je ne pleure pas de temps en temps, moi aussi…
Miranda eut un sourire amer. Cassie ouvrit de grands yeux et réalisa soudain à quel point sa situation était réelle. Elle allait vraiment travailler ici. Elle tenta de justifier l’ampleur de sa détresse.
— Je comprends ça. Mais je ne sais pas à quoi m’attendre. Je n’ai jamais… Enfin, en arrivant ici, je pensais que ce serait juste un refuge, sans conditions. Je ne sais pas comment…
— Tu es loin d’être la seule. Des tas de filles ont cru trouver asile dans ce camp, sans comprendre immédiatement qu’on ne franchit pas les portes gratuitement. Sans fournir un travail, quel qu’il soit. La logique de madame Gray n’est pas totalement folle : pas assez de nourriture et trop de bouches affamées qui cherchent refuge. Chacun doit donc contribuer. Les hommes ne tiennent que par le moral, et il n’est vraiment pas fameux, depuis quelques mois. Le rôle des Sofas, tu le verras, ce n’est pas tant de donner des instants de plaisir à la sauvette. C’est de permettre aux hommes de croire, un peu plus longtemps, qu’il y a encore une part de vie en eux. Un peu de normalité et d’espoir.
Cassie fut choquée par le ton soudain résigné.
— Parce que ce n’est pas vraiment le cas ?
— Tu dois venir d’une autre planète, si tu crois encore à une issue positive. Cette guerre nous engloutira tous, même si on nous fait croire que les travaux du camp sont une porte de secours. En tout cas, je pense que la plupart d’entre nous sont au bout de la ligne. Terminus. Tout le monde descend, ou presque. Et c’est peut-être mieux comme ça, après tout…
La jeune fille frissonna, essayant de mémoriser ces paroles fatalistes sans se laisser engloutir par ce qu’elles impliquaient.
— Mais alors, à quoi ça sert, tout ça ?
— Dans l’absolu, à rien. À repousser l’échéance, ce qui est beaucoup, pour certains. Je crois savoir que d’autres camps identiques sont installés un peu partout dans le monde, jouant la montre à moitié en aveugles. Peut-être que ces centres souterrains sont vraiment une issue, peut-être que tout ça n’est pas vain. Qui sait ? On ne nous dit qu’une partie de la vérité. Mais j’ai quand même la sensation inexplicable que je ne serai bientôt plus là pour me poser ce genre de questions. Il me faudrait plus que de l’optimisme pour espérer autre chose. Déformation professionnelle, peut-être…
— Comment ça ?
— Avant de finir dans ce container, il y a déjà longtemps, j’étais médecin de fin de vie.
— Je ne connais pas.
— Tu es vraiment une fille étrange, tu as l’air d’arriver d’un autre monde… J’aidais les mourants à partir en paix, si tu préfères. Les religieux aident les âmes, les médecins de fin de vie aident les corps et les esprits malades. Je connais trop les signaux du lâcher-prise pour ne pas les percevoir. Et l’humanité est en train d’accepter son extinction. Je le sens. La question n’est plus « quand est-ce que nous nous en sortirons ? », mais « quand est-ce que la fin se présentera à nous, que nous puissions être prêts ? ». En attendant, nous essayons de tirer le meilleur parti de ce qu’il reste.
— Mais c’est affreux !
— Pourquoi ? Il n’y a que les hommes pour combattre l’inévitable pendant si longtemps, agrippés à leur grandeur passée. Notre temps est venu depuis bien des générations, mais nous avons toujours refusé de passer la main. C’est pourtant dans l’ordre des choses… Nous sommes la seule espèce animale à refuser le grand cycle de l’existence.
— La vie est précieuse, c’est normal de se battre pour…
— De se battre pour quoi, Cassie ? Pour quelques siècles supplémentaires de déchéance ? Tout est allé trop loin. On ne raccommode pas une robe en lambeaux, on la jette. Il faut savoir rendre ce qui a été simplement prêté. Il faut savoir s’en aller avec dignité.
Miranda prit Cassie par les épaules et la regarda avec douceur. Ses yeux bruns étaient comme deux flaques de miel sombre. Cassie y vit son propre reflet.
— Tout ça pour que tu comprennes que tu as le droit de pleurer. Tu as même le devoir de faire ton deuil. Tu verras que la plupart des hommes sont aussi brisés que nous, à leur manière. Certains essayeront de te faire croire le contraire, que leur virilité est intacte, qu’ils sont insouciants, et tu feras de ton mieux pour préserver cette illusion, pour les aider à s’y accrocher un jour de plus. Ton rôle ici est simplement de calmer les douleurs. Mais ne crois pas une seconde que tu soigneras ces hommes, car l’heure n’est plus à la guérison. Ne crois pas non plus que tu t’abaisses en acceptant ce travail. C’est sans doute le plus noble de tous, ici. S’abandonner et renoncer à soi-même pour calmer la détresse d’un autre, n’est-ce pas le sacrifice ultime ?
Sur ces dernières paroles, Miranda se leva du canapé défraîchi qu’elles occupaient et alla ouvrir une armoire. Elle en sortit une robe similaire à la sienne.
— Avant toute chose, tu vas te changer. Rien de tapageur, comme tu peux le voir. Mais un peu de couleur ne fait de mal à personne, dans cet endroit où tout est brun ou gris. Les hommes apprécient, en tout cas. Porte-la chaque fois que tu viens travailler.
— Je…
— Je vais t’amener au container 11. Ce sera désormais le tien. Tu y viendras tous les jours de 16 heures à 1 heure, avec une pause d’une heure à 20 h 30. Les horaires sont stricts, les hommes connaissent les règles et les suivent. Aujourd’hui, c’est un peu spécial, tu commenceras et finiras deux heures plus tôt, par contre. Viens, emporte la robe et suis-moi.
Elles quittèrent le container de l’accueil et traversèrent l’espace central pour rejoindre celui que Cassie devait occuper. Il était en tout point identique aux autres. Une longue boîte métallique sombre, à la porte numérotée. Miranda actionna la poignée, alluma et invita la jeune femme à entrer.
Dedans, un grand lit, deux chaises, un paravent, une petite commode, un espace de toilette vitré avec une douche, et un canapé semblable à celui de l’accueil occupaient tout l’espace. Miranda alla directement s’asseoir, comme pour banaliser leur présence dans cet endroit. Elle tapota l’assise et replaça un coussin.
— Chaque container a le même. Contrairement à ce que tu penses peut-être, tu verras que les sofas sont bien plus importants que les lits, finalement. D’où le nom de la zone… Ici, on parle beaucoup. Parfois, on se déshabille. Mais toujours, on recherche un peu de réconfort et un regain de vitalité.
Elle posa la robe à côté d’elle et indiqua la commode d’un geste du pouce.
— Dedans, tu trouveras quelques sous-vêtements et des préservatifs. Il est important que tu restes nette et que tu te protèges. Question d’hygiène mais aussi de respect mutuel et de sécurité. Je parle surtout des maladies, pas d’une éventuelle grossesse. Ici comme ailleurs, faire un gosse est ce qu’il y a de plus compliqué, même quand on le voudrait bien… Les hommes connaissent les règles, comme je te l’ai dit. Ils se douchent en arrivant. Toi aussi, après chaque visite. Une heure maxi est accordée à chacun. Ils passent toujours par l’accueil avant, et je le leur rappelle systématiquement, pour qu’il n’y ait pas de malentendu. Nous sommes peut-être une espèce à bout de souffle, mais ce n’est pas une raison pour ne pas rester civilisés…
Cette dernière phrase fut prononcée d’une voix ironique et Cassie ne sut pas si elle devait sourire. Elle opta pour une vague grimace et attendit la suite.
— Maintenant, en ce qui concerne ton problème…
— Mon problème ?
— Oui, ta virginité.
— Je n’ai jamais dit que…
Miranda soupira avec bienveillance.
— Cassie, il n’y a pas de honte à cela non plus. Tu penses être la première ? Je sais reconnaître la peur de l’inconnu. Et je vais te donner un conseil…
— Lequel ?
— N’en fais pas toute une histoire. Il est loin, le temps où l’on pouvait se permettre de sacraliser la virginité. Quelle importance, à présent ? Personnellement, je préfère la pureté de l’âme à celle du corps… Oui, tu vas peut-être avoir mal pendant quelques secondes, mais c’est une douleur naturelle, bien moins lourde à porter que la peur permanente de mourir. La virginité n’est rien d’autre qu’un état de fait. Un jour on ne sait pas. Le lendemain, on sait. Il faut simplement faire en sorte de vivre l’expérience du mieux possible. La honte n’a pas sa place dans tout ça. Elle n’a même aucun sens, selon moi.
— Vous rendez cela si… raisonnable. Si pragmatique…
— Et pourquoi pas ? Je vois bien que tu as peur. Toutes les filles ont peur, la première fois. Mais généralement, elles ont peur de ce qu’elles ne connaissent pas. Toi, tu sembles plutôt avoir peur de ce que tu crois connaître. N’ai-je pas raison ?
— Je n’avais juste pas prévu que ma première fois se passerait ainsi… Et j’espérais…
— Tu espérais quoi ? Un coin de ciel bleu au-dessus de ta tête et des fleurs dans tes cheveux ? Crois-moi, Cassie, tu as plus de chance que la plupart des femmes… Toi, au moins, tu peux t’y préparer… Et je ferai en sorte de t’envoyer quelqu’un de bien. Quelqu’un qui respectera ton angoisse. Un vrai luxe par les temps qui courent…
— Je ne comprends pas. Vous êtes à la fois si compréhensive et si dure. Je ne sais pas si je dois vous remercier ou vous détester…
— Déjà, tu peux me tutoyer. Je ne suis qu’une compagne de labeur avec assez d’ancienneté pour m’occuper maintenant de l’accueil. J’ai juste un peu plus de recul et beaucoup d’expérience. Et j’essaye simplement de t’éviter de perdre ton temps dans des regrets inutiles. Je suis passée par tout ça, moi aussi, mais j’étais parmi les premières. Personne n’a pris le temps de m’expliquer quoi que ce soit…
— Et vous… tu as fait comment, alors ?
— J’ai fait en sorte d’oublier toutes ces vieilles bêtises qui ne servent qu’à accabler les femmes. Mon avis sur la question est simple. Celles qui travaillent ici n’ont pas plus à rougir de ce qu’elles font que les hommes qui creusent, sans savoir pourquoi, dans la montagne. Elles essayent juste de survivre. Certaines préfèrent tenter leur chance dehors. C’est également respectable. Personne n’a tort, personne n’a raison. Chacun fait simplement ce qu’il peut. Et personne ne nous méprise, car tout le monde comprend le prix personnel que nous payons.
— Je trouve quand même ça terrible…
— Plus terrible que ce que nous vivons à l’extérieur depuis trop longtemps ? Je ne sais pas, Cassie, j’ai perdu beaucoup de mes anciennes certitudes, au fil des années. Qui sait comment tu verras les choses, dans quelques semaines ou mois ? Peut-être que les Sofas deviendront un asile, pour toi aussi.
Miranda se leva et fit le tour de la pièce en vérifiant que tout était à sa place. Grâce aux tapis jetés un peu partout sur le sol en acier, le bruit de ses pas était étouffé. Cassie, les yeux perdus dans le vague, avait envie de hurler.
Mais laisse tomber tes savons et tes éponges, et dis-moi plutôt que c’est une farce ! Une blague de mauvais goût que vous faites aux gens qui ont le malheur de venir se réfugier ici !
La responsable des Sofas parut satisfaite de son inspection et se tourna vers elle. La jeune femme comprit que le moment était venu.
— Je vais retourner à l’accueil, il est presque 13 h 30, les premiers ne vont pas tarder. Ceux qui commencent à l’aube ont fini leur journée. Je te promets que je vais faire attention. Je n’enverrai pas n’importe qui. Tu as un bon quart d’heure pour te laver et changer de vêtements. Il tapera à la porte en arrivant.
Miranda prit les mains tremblantes de Cassie dans les siennes. Elle les serra doucement.
— Tu peux encore t’en aller, si tu préfères.
— Je ne peux pas.
— Alors, ne regrette rien. Tu n’as pas à t’en vouloir de préférer la survie.
Elle lui sourit avec mélancolie et s’éloigna rapidement, refermant la porte métallique derrière elle.
Cassie resta debout, comme sonnée. Elle tourna en rond pendant quelques secondes, incapable de fixer son attention sur une action précise. Elle décida finalement de suivre les consignes et de se doucher.
L’eau était moins chaude qu’elle l’aurait espéré, mais le ruissellement sur sa peau la calma. Elle n’avait pas pu se laver correctement depuis une éternité et la sensation était d’autant plus agréable. Tandis qu’elle frottait longuement son corps avec l’énergie de la rage qui l’habitait, elle maudit Echo, pleura Nathan et renonça à ses rêves romantiques de jeunesse. Quand vint le moment d’enfiler les sous-vêtements propres et la robe, un calme nouveau s’était emparé d’elle. Les coups frappés à la porte ne la firent pas sursauter.
L’homme se présenta timidement, son bonnet de laine à la main. Il était grand, les épaules un peu affaissées, comme porteuses d’une charge trop lourde. Il entra d’un pas hésitant et resta là, sa silhouette gauche se découpant dans la lumière maussade, son visage exprimant le doute et le désarroi. Cassie comprit instinctivement que la misère personnelle de cet homme n’avait rien à envier à la sienne. Elle s’avança pour lui prendre la main et repoussa elle-même la porte, avant de l’entraîner vers le sofa.
Lorsque l’heure se termina, ils n’avaient pas quitté leur place. Allongé sur le dos, la tête posée sur les genoux de Cassie qui lui caressait doucement les cheveux, l’homme pleurait toujours en silence.
 



Chapitre 13 – Charlie
 
 
Ce matin, un des neuf enfants blonds était décédé. Il s’était simplement affaissé le long des barreaux et n’avait plus bougé, une petite main encore levée vers le ciel dans un geste absurdement gracieux. Le corps avait été emporté sans un mot par deux gardes plus embarrassés qu’autre chose et Michelle Gray était immédiatement venue en apprenant cette nouvelle. Elle avait copieusement blâmé les hommes qui gardaient la cage, en ordonnant une nouvelle augmentation des rations.
Mais les prisonniers ne mangeraient pas plus pour autant, Charlie le savait. Ils avaient déjà quitté la réalité de leur condition et s’étaient enfoncés dans un état méditatif que plus rien ne pourrait venir perturber, pas même la mort. Assis en rond et se tenant par les mains, ils ne faisaient plus que chanter intérieurement la perspective de leur grand départ imminent. Et ce chant semblait faiblir au fil du temps.
Charlie avait suffisamment parcouru leurs esprits pour mieux comprendre. Il savait désormais qui il était et pourquoi il avait passé sa courte vie à distinguer l’invisible, à vivre d’autres existences que la sienne en pensée. Il avait vu le passé et les avenirs possibles. Il avait mesuré le prix de la folie humaine. Il avait contemplé les espoirs, les illusions, et leurs conséquences. Il avait vu le monde à travers les milliers d’esprits l’ayant précédé et qui s’étaient transmis leurs souvenirs à tour de rôle ; il l’avait perçu bien plus précisément en l’espace de quelques heures que durant toute sa vie solitaire. Il était remonté aussi loin que possible, jusqu’aux premiers Mentalistes, ceux qui avaient vécu des siècles plus tôt. Il avait constaté l’aberration de leur existence même. Il avait accepté l’horreur de sa propre origine et le destin qui en découlait.
Bientôt, ses huit compagnons amaigris s’éteindraient, de gré ou de force, dans cette cage ou ailleurs. Mais il fallait d’abord qu’ils l’aident à accomplir sa mission la plus importante, celle qui contribuerait peut-être à changer, un jour, l’avenir humain. Il fallait qu’ils l’aident dès maintenant, tant qu’ils en étaient encore capables.
Alors, lorsque la nuit fut tombée, il serra un peu plus fort les mains des enfants assis à ses côtés, signifiant d’un regard intense adressé à tous qu’il avait besoin des reliquats de leur puissance déchue. Chacun d’eux n’était plus que la pâle copie de ce qu’il avait pu être ou aurait dû devenir, mais l’addition des lambeaux de leur pouvoir serait bien suffisante pour accomplir ce qui devait être fait.
Les yeux se répondirent de façon muette, les voix intérieures s’accordèrent et le chant cessa pour laisser Charlie expliquer en quelques mots de quoi il avait besoin. Et tous acceptèrent de lui prêter un peu de force, un peu d’énergie pour transmettre son message. Ils transcenderaient les lois de la matière, une dernière fois, pour lui permettre d’accomplir sa propre destinée.
Un garde qui passait non loin de la cage ne put s’empêcher de s’arrêter pour les observer avec curiosité. Entre ses paupières mi-closes, Charlie le vit appeler un collègue.
— Eh, regarde, ils font quoi, à ton avis ?
— J’en sais rien, sans doute qu’ils prient ?
— Ils prient qui ? Les Mentalistes n’ont pas de dieu. C’étaient eux, les dieux, avant !
— Je sais pas. Peut-être que les dieux eux-mêmes ont besoin de croire en quelque chose, quand ça tourne mal et que tout fout le camp…
Les silhouettes s’évanouirent dans l’ombre de ses yeux refermés. Charlie n’avait plus besoin de son regard physique. L’esprit seul était capable d’aller là où il devait se rendre.
Sa vision prit racine au centre des enfants assis et s’éleva lentement au-dessus de la cage. Ils étaient précisément accordés et l’image était nette, parfaite. Il monta encore plus haut, jusqu’à contempler le camp dans son ensemble. Les bâtiments gris, la multitude d’hommes et femmes pressés, les rigoles de boue et les rires assourdis qui fusaient un peu partout, les rais de lumière sous les portes fermées… il pouvait tout distinguer. Il parcourut le camp sans se presser, en sachant déjà où il trouverait chacun d’eux. Il ne cherchait pas à comprendre son omniscience, elle était simplement là, en lui.
Il s’arrêta devant une bâtisse d’où aucun son ne s’échappait. Julia et Cassie n’étaient pas encore rentrées. Dedans, seule Echo était présente, perdue dans le combat mental qu’elle menait contre elle-même, contre sa technologie qui commençait à la trahir et la submergeait de douleur. L’esprit de Charlie, porté par huit enfants qui lui offraient leurs dernières forces, effleura le front de la Collecteuse. Il s’insinua dans son sommeil et tenta d’alléger les pensées de la jeune femme. Si les Mentalistes ne pouvaient plus contrôler totalement les pensées des hommes, ils pouvaient encore souffler à l’oreille de leur subconscient.
Echo, bientôt tu te réveilleras et tu auras la certitude que ta quête n’était pas vaine, même dans les moments de doute qui t’assailliront. Dans peu de temps, tu porteras l’espoir d’une seconde chance et, grâce à lui, tu contrôleras mieux la souffrance qui refuse pour le moment de te laisser en paix.
Ton fardeau te semblera souvent immense et tu auras la tentation de l’abandonner. N’en fais rien, le résultat serait pire. Cette charge est la tienne, personne ne peut prendre ta place.
J’ai eu la chance extraordinaire de te trouver sur mon chemin et tu as contribué à me donner la liberté. Au fond de toi, des émotions encore inconnues attendent, elles aussi, d’être délivrées. Laisse-les se frayer un chemin jusqu’à la surface de ta conscience, ce sont elles qui te permettront d’atteindre la troisième étape de ta quête…
Et ne refuse pas à Romeo ce qu’il exigera de toi un jour, le moment venu. Ses intentions ne seront plus les mêmes, elles seront justes, et tu devras lui faire confiance.
Une dernière chose… Quitte ce temps avant le 1er
février. C’est très important. Le 1er
février, Echo.
Nous nous reverrons une dernière fois avant que nos chemins se séparent définitivement… Surtout, ne laisse pas le désespoir s’immiscer en toi et sache que ton chemin est juste. Il l’a toujours été…
Charlie caressa à nouveau l’esprit douloureux, contempla le léger sourire qui venait de naître sur les lèvres d’Echo et quitta la pièce.
Il déambula sans se presser d’une section du camp à une autre, avant de s’arrêter devant le bâtiment qu’il cherchait. Un dortoir mal rangé de trente lits, un des endroits où étaient logés les hommes arrivés récemment et affectés aux tâches les plus ingrates. En pensée, Charlie sourit. Romeo avait réussi à se faire engager parmi les travailleurs, mais il avait certainement dû prendre sur lui pour accepter de finir dans un tel lieu. L’enfant se promena d’un occupant au suivant, observant les visages sales et mal rasés, les corps épuisés et les rêves torturés de la plupart de ces hommes qui ne parvenaient plus à comprendre le monde dans lequel ils vivaient et qui profitaient du sommeil pour réinventer leur existence.
Il trouva le nomade et le Traqueur dans deux lits contigus, profondément endormis.
Miles, jusque dans son sommeil, paraissait ricaner. Charlie considéra avec tendresse les traits burinés et si familiers, avant d’investir les pensées de celui qui l’avait un jour recueilli dans une poubelle.
Miles, tu es celui qui devra rester lucide lorsque toute mesure abandonnera le Traqueur et qu’il perdra pied. Lorsque je ne serai plus en mesure de le protéger de lui-même, après mon départ.
Tu as démontré si souvent que ta plus grande qualité était de ne jamais abandonner tes hommes, de ne laisser personne en arrière… Cette fois encore, tu prouveras ta loyauté, même si ton chemin est désormais bien éloigné de celui que tu espérais emprunter en nous suivant ici…
Romeo dépendra bientôt de toi, de ta présence d’esprit et de ta volonté. Ne le laisse pas s’offrir à son pire ennemi : lui-même… Et s’il refuse de partir, oblige-le à te suivre par tous les moyens. Car vous devrez vous en aller avant le 1er
février. Retiens bien cette date, Miles. Le 1er
février.
Le reste n’a plus aucune importance, Romeo est ton unique mission… Je te le confie…
Le nomade renifla dans l’ombre et poussa un léger grognement avant de se retourner sous sa couverture. Charlie abandonna délicatement son esprit et passa au lit d’à côté.
Romeo paraissait bien plus jeune endormi qu’éveillé, malgré la barbe mal taillée qui lui couvrait désormais la mâchoire. Une bouffée d’amour absolu envahit Charlie alors qu’il observait le corps puissant, mais pourtant si éprouvé par le voyage qu’avait accompli le Traqueur. Cet homme n’avait plus grand-chose en commun avec celui de la clairière, le jour de leur rencontre. Mais son périple était loin d’être achevé.
Romeo, j’ai beaucoup à t’apprendre et peu de temps pour le faire. Mes ancêtres sont à bout de forces et je sens mon esprit vaciller.
Alors, avant tout, tu dois savoir qu’il ne vous reste que peu de temps. Il est impératif que vous quittiez cette époque avant le 1er février, dans moins de trois mois, ou vous n’y survivrez pas. Ce n’est pas une prédiction, c’est une certitude. Quoi qu’il se passe d’ici là, ne regarde pas en arrière et fais en sorte d’être ailleurs lorsque le Grand Cataclysme s’accomplira.
Ne cherche pas à me sauver, ne place pas ton énergie dans le mauvais combat et ne regrette rien… Ce qui doit être sera, et c’est très bien ainsi. Ton rôle se joue bien plus tôt, loin d’ici, dans une autre version de ce monde, quand il était encore possible de donner un chemin différent à l’humanité. Ne perds pas de temps à pleurer ce qui ne peut être changé et concentre tous tes efforts sur une seule personne : Echo… Retrouve-la, reste avec elle et protège-la à tout prix.
Je ne t’ai jamais menti, Romeo, j’ai toujours su qu’Echo était ta route personnelle et celle qui permettra au monde de tenter sa chance une nouvelle fois. Ta traque en est bien une, mais ce n’est pas celle que tu crois. Il s’agit d’une traque d’espoir, Romeo, pas d’une traque de vengeance au nom des hommes qui t’ont envoyé à sa poursuite… Une traque de tes propres sentiments, qui sont encore enfouis, mais ne tarderont plus à surgir. Ne les laisse pas couler entre tes doigts et saisis-les lorsqu’ils se présenteront à toi.
J’ai encore tant à te dire, je voudrais t’expliquer tellement de choses… mais je dois partir. Au moment ultime où nos regards se croiseront, la dernière fois que nous serons en présence l’un de l’autre, ne te révolte pas contre l’inéluctable et laisse-moi m’en aller. C’est mon souhait. J’ai retrouvé les miens, j’ai parcouru mon chemin, j’ai obtenu les réponses que je désirais et j’ai rempli mon rôle. Mon esprit sera en paix, sois-en certain.
Et, Romeo… Tu peux avoir confiance en Miles. Cet homme te suivra et te soutiendra jusqu’à la fin…
Charlie sentait sa présence se diluer dans l’espace imperceptible. Il toucha une fois encore l’esprit du Traqueur.
Adieu Romeo, et merci pour ce voyage à tes côtés…
Une fine larme coula le long de la joue, traversant la cicatrice et disparaissant dans la barbe noire. Les lèvres soupirèrent.
— Charlie…
L’esprit de l’enfant perdit le contact et l’image se brouilla avant de s’éteindre. Il ouvrit les yeux, lui-même au bord des larmes. Les hommes n’étaient plus là et, autour de la cage, tout n’était que silence.
Alors qu’il s’apprêtait à remercier mentalement ses compagnons pour leur aide, il sentit une des mains relâcher la sienne. À sa droite, la petite silhouette blonde glissa lentement contre lui jusqu’à reposer sur le dos, le regard ouvert sur l’invisible.
Ils n’étaient plus que huit, lui inclus. Au matin, un autre les aurait quittés à son tour pour rejoindre un monde sans cage, Charlie le savait déjà. Il pouvait le sentir s’en aller.
Dans l’obscurité, il s’autorisa enfin à pleurer.
 



Chapitre 14 – Margaret
 
 
À 17 h 50, Margaret se présenta au lieu du rendez-vous. Elle franchit les portes immenses et s’arrêta quelques secondes pour contempler l’espace grandiose qui s’offrait à elle. Elle n’était pas venue ici depuis des années et ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de culpabilité.
J’ai fait en sorte d’oublier cet endroit, papa ne serait pas fier de moi…
Elle avança lentement sur le sol dallé, retrouvant les sensations magiques de sa petite enfance, faites de crainte, de curiosité et d’émerveillement mêlés. Elle se souvenait de ses premières visites : sa main minuscule enfouie dans celle de son père qui lui expliquait chaque statue, chaque peinture, chaque objet sacré présenté avec soin dans les niches creusées le long des murs élevés ou dans les colonnes ornementées qui structuraient l’espace. Les voix étaient murmures, la musique semblait céleste et les personnes qu’elle croisait paraissaient toutes en paix avec elles-mêmes.
Aujourd’hui encore, les blancs nacrés et les gris lumineux prédominaient, brillant sous l’éclairage naturel provenant de la pointe translucide qui marquait le haut de la Pyramide. La nuit n’allait pas tarder à tomber et les appliques installées un peu partout commençaient à prendre le relais du soleil, diffusant des halos laiteux qui gagneraient peu à peu en intensité durant le crépuscule.
Margaret avait quelques minutes d’avance. Elle décida d’aller s’asseoir sur un banc de la rangée centrale, pour profiter de cet instant de calme. Derrière elle, quelques personnes firent de même, chacune respectant le silence qui régnait.
La grande salle de recueillement donnait sur les neuf espaces distincts et thématiques qui étaient respectivement dédiés aux entretiens personnels. Trois à gauche, trois devant, et trois à droite. Margaret dut faire un effort de mémoire pour tous se les rappeler sans regarder les panneaux gravés qui surmontaient chaque entrée.
Famille, Ancêtres, Maternité… Amour, Prospérité… Carrière, Foi, Connaissance de soi… et Relations.
Son père venait souvent pour rencontrer un Guide de la Prospérité et elle se souvenait qu’il s’agissait de la deuxième section en partant de la droite.
Pour tout le bien que ça lui a apporté… ça ne l’a pas empêché de se suicider à la fin, dans une rue à deux pas d’ici, après avoir perdu deux niveaux et sans s’être enrichi le moins du monde…
Margaret avait refusé d’organiser sa cérémonie de mariage à la Pyramide, donnant ainsi naissance à sa première dispute mémorable avec Wes. Mais elle n’avait pas cédé. Le souvenir de son père était encore trop présent et elle se sentait incapable de célébrer son union dans le lieu qu’elle jugeait indirectement responsable de sa mort. Et elle n’y avait plus jamais remis les pieds par la suite, en essayant de gommer de sa mémoire l’édifice spirituel de la ville.
Coïncidence… ou piètre tentative d’humour de la part de Victor, pour me montrer que le passé finit toujours par nous rattraper, même quand on lui tourne le dos ?
Il était l’heure. Elle se leva et traversa la salle de recueillement sur toute sa longueur, pour se rendre à l’espace de la Famille.
La grande pièce proposait trois confessionnaux installés contre les murs et quelques fauteuils au centre, permettant de patienter aux heures d’affluence. En semaine, peu de personnes semblaient avoir besoin de conseils, car les trois voyants lumineux étaient verts, indiquant à Margaret qu’elle pouvait s’installer où elle le désirait.
Elle se remémora la note que Victor avait fini par avaler devant ses yeux stupéfaits : « 18 heures – Pyramide – Espace de la Famille – Confessionnal 2 – Mot de passe “Mensonges ou vérités” ».
Elle prit place et appuya sur le bouton de fermeture. Ce dernier verrouillait la porte tout en activant simultanément la fonction d’insonorisation et de blocage des ondes, ainsi que le passage au rouge du témoin lumineux.
Le paradis des paranoïaques, ces confessionnaux…
Sa montre indiquait 17 h 59. Adossée contre la paroi, la grille d’anonymat à sa droite, elle patienta en fermant les yeux.
Le son d’une porte électromagnétique qui coulissait sur son rail lui indiqua qu’un Guide venait d’entrer à son tour, en empruntant l’entrée privée située côté mur afin de ne pas avoir à traverser la salle. Les Guides devaient rester anonymes et invisibles pour le commun des mortels. On ne les rencontrait que dans l’obscurité des isoloirs, cachés derrière leur grille, et le masque qui leur couvrait l’intégralité du visage empêchait toute reconnaissance fortuite. Il s’assit et resta silencieux.
Margaret creusa une nouvelle fois dans ses souvenirs pour y retrouver la phrase rituelle de présentation.
Si ce n’est pas mon contact, autant donner le change…
Elle fit de son mieux pour ne pas bafouiller.
— L’esprit ouvert et le cœur pur, je me présente à vous pour chercher conseil et éclairer mon chemin tourmenté.
La voix qui lui répondit n’était pas celle d’un homme. Ni celle d’une femme. Le Guide devait porter un appareil qui en déformait le timbre et lui donnait plutôt la sonorité d’une machine perfectionnée asexuée.
— Et avez-vous un message personnel à me transmettre avant que nous commencions ?
— Oui. Mensonges ou vérités.
— Margaret, je vous remercie d’être venue.
— Qui êtes-vous ?
— Pourquoi prendrais-je de telles précautions, si c’était pour vous révéler mon identité aussi rapidement ?
— Je n’apprécie pas l’inégalité de notre situation. Après tout, peut-être que vous n’avez pas mes propres intérêts à cœur. Et comment puis-je savoir que vous êtes bien mon rendez-vous et pas quelqu’un qui se fait passer pour lui ?
— Victor se doutait que vous seriez méfiante. C’est d’ailleurs une preuve de bon sens et je ne peux pas vous reprocher votre attitude. Il m’a donc demandé de vous transmettre le message suivant : « Un verre d’eau n’aurait pas été de trop pour faire descendre la feuille ». Cette phrase curieuse vous évoque quelque chose ?
— Oui. Mais vous auriez pu soutirer cette information à la personne censée me rencontrer, tout simplement.
— Je crois qu’il va falloir me faire confiance, Margaret, car vous n’aurez de toute façon jamais aucune garantie.
Elle soupira et laissa échapper un petit rire.
— Eh bien, allons-y, dites-moi pourquoi on m’a fait venir ici. Et pourquoi tant de mystères ?
— Il y a de fortes chances que vous soyez suivie. La Pyramide est un des rares endroits où nous pouvons garantir la confidentialité de nos échanges.
— Suivie ? Par qui ?
— Nous ne sommes sûrs de rien, et peut-être que ces précautions sont inutiles. Mais la simple logique voudrait que le Conseil s’intéresse de près à vos activités.
— Je ne fais que mon travail.
— Certes, mais vous le faites un peu trop bien. Je dois d’ailleurs vous féliciter pour la détermination que vous avez montrée depuis le début. À votre place, la plupart des avocats auraient fait en sorte de contempler le plafond pendant que le procès suivait le cours habituel que nous connaissons tous. Vous ne manquez pas de cran.
— La justice ne devrait pas se contenter de verdicts préétablis. Mais tout ce cirque n’est pas vraiment ma tasse de thé non plus. Où allons-nous, que va-t-il se passer, maintenant ?
— Vous n’avez pas à vous inquiéter, les événements suivent leur cours. Le second tour de ce procès donnera lieu au même verdict que le premier, je peux au moins vous dire cela. Il vous suffit de continuer ce que vous avez entrepris. Ne laissez passer aucune occasion de gagner du temps et soyez intraitable quant au respect pointilleux des procédures.
— Gagner du temps pour quoi ? La protégée de Victor ne semble pas décidée à rentrer. Ça fait maintenant des mois qu’elle est partie !
— Les lois du temps sont complexes et nous les connaissons si peu. Malgré toutes nos précautions, Echo a peut-être rencontré des difficultés imprévues. Cela ne veut pas dire que nous devons baisser les bras et courber l’échine par anticipation. Nous devons aller le plus loin possible, nous en tenir au plan, car aucune autre occasion aussi publique ne nous sera donnée à nouveau.
— Et si Echo est perdue à la mauvaise époque ? Si elle est blessée, morte, amnésique, emprisonnée, que sais-je encore ?
— Alors l’issue de notre combat sera défavorable et la ville restera ce qu’elle est depuis sa création : un lieu où les Traqueurs peuvent venir vous chercher dans votre lit pour une parole malheureuse, une prison géante et dorée où les hommes sont condamnés à être ce qu’on leur demande d’être.
— C’est-à-dire ?
— Des marionnettes disciplinées.
— Vous exagérez. Tous ne le sont pas.
— Une majorité suffit, vous le savez comme moi. Regardez ce qu’il vous en coûte de ne pas suivre le chemin prévu.
— Vous parlez des répercussions de la défense de Victor ?
— Oui, mais pas seulement en termes de carrière. Vous croyez que ce cher Wes va vous laisser sortir du rang sans tenter d’intervenir ?
— Comment êtes-vous au courant ? Il s’agit de mon mari et de ma vie privée !
— Depuis quand les citoyens de cette ville ont-ils une vie privée, Margaret ? Vous ne faites que souligner mon propos.
Elle fit une pause et observa son alliance, à peine visible dans la pénombre.
— Wes n’a jamais eu l’occasion d’être… éclairé. Il ne sait que ce qu’on lui a appris, depuis son plus jeune âge. Il a peur de concevoir son existence différemment. Moi, j’ai eu la chance de rencontrer Victor et d’ouvrir un peu plus les yeux. Si l’on peut parler de chance… Parfois, je me demande si la pleine liberté de conscience vaut tous les problèmes qu’elle déclenche.
— Je comprends ce que vous dites. D’après les bribes restantes des vieux textes de nos ancêtres, il paraîtrait qu’un de leurs adages était d’ailleurs « Heureux les pauvres en esprit ».
— Heureux pour quelle raison ? Pour avoir la chance d’être considérés comme des imbéciles ?
— Le texte est incomplet, la suite n’a jamais été découverte. Mais on peut imaginer que moins on en sait, plus on est un esprit simple, et moins on a besoin de se torturer pour comprendre le monde.
— À mon avis, tout ça a été interprété de travers, car ce ne serait pas très glorieux, comme adage. Peut-être qu’ils voulaient dire « Heureux ceux qui ont l’esprit de pauvreté ».
— Ceux qui ne courent pas après la richesse ?
— Pourquoi pas ?
— Vous avez peut-être raison, qui sait ?
— Nous ne le saurons jamais, sauf si Echo revient avec le texte complet d’origine dans son sac ! Mais cette discussion philosophique passionnante ne m’avance pas. Que dois-je faire ? Comment me comporter ? Est-ce que je dois surveiller mes arrières ?
— Faites simplement votre travail, Margaret. Ne parlez à personne d’autre qu’à Victor du procès et dites-en le moins possible lors de vos entretiens. Préférez l’écrit, mais ne laissez pas traîner vos papiers sans surveillance.
— Vous pensez vous aussi que les parloirs sont équipés de mouchards ? C’est illégal, et le Conseil ne se risquerait pas à être pris en flagrant délit d’espionnage illicite. Surtout pas en ce moment, alors que son image publique est fragilisée.
— Les temps désespérés requièrent des mesures désespérées.
— Un autre adage ?
— D’après ce que j’en sais, oui.
— Vous êtes une véritable encyclopédie, ma parole ! C’est ça, le quotidien de la Résistance ? Apprendre par cœur les vieilles phrases en morceaux d’un passé oublié, pour ensuite vous faire mousser quand vous tenez salon ?
— Tout le monde n’a pas oublié ce passé lointain, Margaret.
Cette réponse soudain sérieuse la surprit.
— Que voulez-vous dire ? Il n’y a pas grand-chose à se rappeler, de toute façon. Les archives remontent à la naissance de la ville, et elles sont loin d’être accessibles en intégralité. Quant au reste, tout ce qui a précédé le Grand Cataclysme, ce sont juste des informations de foire, interprétables et incomplètes, comme vos adages. Des légendes pour les crédules, des mystères qui font sourire… Non, il ne s’agit pas du passé, juste d’un fantasme collectif pour ceux qui aiment à évoquer un temps que personne n’a connu.
— Un fantasme ? Non, pas pour tous.
— Je ne comprends pas.
— Je ne peux pas tout vous expliquer aujourd’hui, mon absence ne doit pas s’éterniser ou on finira par la remarquer. Je peux juste vous dire que le Conseil est plus vieux que ce que vous croyez. Cette ville aussi, d’ailleurs, d’une certaine façon.
— Comment ça ?
— La prochaine fois, Margaret… La prochaine fois. Mais je ne vais pas vous laisser repartir sans un petit conseil sous le bras. Après tout, un bon Guide se doit d’en donner au moins un, non ?
La voix métallique s’était faite moqueuse.
— Vous avez l’air d’apprécier le rôle que vous usurpez. Faites-vous plaisir et allez-y…
— La fouille des archives électroniques du musée vous a permis une première fois de prolonger le procès et la présence de votre client à nos côtés…
Elle interrompit l’explication d’un ton impatient.
— Oui, grâce aux articles CPA10001 et CPA10002, les textes fondateurs de notre système juridique tel qu’il avait été pensé à l’origine, avant que l’on s’éloigne de cette philosophie première au fil des siècles. Le Conseil les avait complètement oubliés, un coup de bol. Mais je suis retournée fouiller dans ces dossiers juridiques et je n’ai rien trouvé d’autre qui puisse nous servir.
— Parce que ce n’est pas dans la section pénale que vous trouverez ce qui vous sera utile pour gagner un peu plus de temps.
— Et où ça, alors ? Dans la banque de données animalières ?
— J’aime bien votre sens de l’humour, Margaret. Vous me plaisez.
— Ravie que ce soit le cas. Et donc… ?
— Allez faire un petit tour dans les textes relatifs aux coutumes sociales. Vous devriez trouver un article de loi intéressant sous la référence CCA10088, bien caché au milieu des milliers d’entrées du vieux Code civil. S’il n’a plus de raison d’être depuis bien longtemps, il est néanmoins lui aussi toujours en vigueur, faute d’amendement qui dise le contraire… cette fois encore.
— Et pourquoi Victor ne m’en a pas parlé lui-même ? Pourquoi m’avoir fait venir jusqu’ici pour me donner une simple référence ?
— J’avais envie de vous parler en privé, de voir si vous viendriez et de constater par moi-même ce que vous avez dans le ventre. Je ne regrette pas d’avoir pris ce risque, ce fut un plaisir. Quant à Victor… Même lui ne connaît pas ce texte, tout simplement. Par contre, je peux vous dire que Michelle Gray ne l’ignore pas.
— Comment est-ce possible que Victor n’ait pas cette information ? Il est une figure majeure de la Résistance ! Et que vient faire Michelle Gray dans cette…
Sa phrase resta en suspens lorsqu’elle entendit le son de la porte qui se refermait. Le « Guide » était parti. Étourdie, Margaret resta quelques minutes immobile dans l’obscurité du confessionnal et tenta de remettre de l’ordre dans ce qu’elle venait d’apprendre.
Lorsqu’elle quitta l’espace de la Famille, la nuit était totale et elle pouvait apercevoir les étoiles par la pointe de la Pyramide. Elle émergea du bâtiment d’un pas pressé et courut presque jusqu’à la station de navettes la plus proche.
En me dépêchant, j’arriverai aux archives électroniques du musée avant la fermeture…
Le trajet ne lui prit que cinq minutes. Elle fut déposée à moins de cent mètres d’un autre édifice majestueux, situé non loin du mur d’enceinte, au nord de la ville. Une bâtisse blanche et carrée, à laquelle ses colonnes extérieures apportaient un charme désuet.
Elle franchit la double porte à toute allure et passa les portiques de contrôle en quelques secondes. Elle se précipita à l’intérieur, choisit au hasard le premier box de consultation à sa disposition et se connecta à la base de données des archives.
La section relative au Code civil était effectivement un fouillis complexe de textes anciens et récents qui établissaient, contredisaient et amendaient tous les éléments relatifs à la famille, au mariage, au divorce, à la maternité, à la progression sociale ou à la vie en société, et ce depuis la création de la ville, jusqu’à la dernière version de chaque article de loi en vigueur. Sans référence précise, il lui aurait fallu des mois pour dénicher quoi que ce soit de potentiellement intéressant dans cette confusion de données.
À croire qu’ils ont vraiment fait exprès de ne jamais proposer un système de recherche par expressions-clés…
Elle tapa la suite de lettres et de chiffres, et obtint immédiatement un résultat.
Avec un sentiment croissant d’excitation, Margaret commença à lire le texte, qui était composé de deux parties : la première évoquait un contexte passé trop obscur pour qu’elle puisse l’interpréter correctement ; la seconde servait manifestement à préciser certains aspects de la première et à établir le champ d’application concret des principes évoqués précédemment. Elle avait été rédigée bien plus tard et combinée au texte initial, lors de l’établissement de la ville, d’après les mentions et les renvois datés qui y figuraient.
La conclusion la laissa d’abord perplexe, puis elle se mit à rire doucement devant l’écran, avant de parler à voix haute.
— Incroyable ! Pourquoi personne ne se souvient de ça ? On pourrait penser qu’une loi pareille ferait l’affaire de tout le monde !
Les quelques personnes présentes la fusillèrent du regard et elle leur renvoya une vague grimace d’excuse.
Elle relut plusieurs fois la seconde partie, notamment la formulation précise des modalités d’application, afin de s’assurer qu’aucune autre interprétation n’était possible. Satisfaite, elle imprima le document, plia soigneusement le papier et le rangea dans son sac.
Alors qu’elle allait fermer la fenêtre de recherche et éteindre l’écran, la signature présente en bas de la première partie du document numérisé – celle qu’elle n’avait parcourue que rapidement – attira soudain son regard.
Quoi ?
Choquée, Margaret resta immobile quelques instants, incapable de comprendre. Lorsqu’elle finit par émerger du box, la plus grande confusion régnait en elle et elle remonta l’allée dans le mauvais sens, réalisant une fois arrivée devant la porte qu’elle s’était dirigée vers la sortie de secours. Elle rebroussa chemin vers l’entrée publique en pestant, sous le regard désapprobateur des autres visiteurs.
Il faut que j’en parle à Victor… Lui pourra peut-être m’expliquer pourquoi j’ai l’impression de devenir folle…
Perdue dans ses pensées, elle vit à peine la jeune femme qui avait pris sa suite dans le box qu’elle venait de quitter et qui semblait très concentrée, une main posée sur le front et masquant son visage.
Margaret ne lui prêta pas attention et sortit du musée. Il faisait frais et elle frissonna, resserrant les pans de son manteau pour y trouver un peu de chaleur. Elle prit la direction de la station d’un pas bien moins alerte qu’à l’aller, comme vidée de toute énergie par sa découverte. Les trottoirs paraissaient déserts, à l’exception de quelques lointains passants. Malgré l’éclairage urbain, elle se sentit oppressée par la nuit et le silence, et elle pressa involontairement l’allure.
Un léger bruit derrière elle la fit se retourner. Elle ne vit d’abord personne, puis elle entendit un faible miaulement et poussa un soupir de soulagement.
La nuit, tous les chats sont gris… Voilà un adage plein de bon sens… Et toi, tu commences à avoir les nerfs qui flanchent…
Elle poursuivit sa route, faisant claquer ses talons afin de perturber la trop grande quiétude de la rue.
 



Chapitre 15 – Julia
 
 
Julia était épuisée et ne voyait plus que des chiffres et des lettres dénués de sens s’afficher devant elle. Ses yeux lui semblaient remplis de sable et elle s’aperçut entre deux clignements qu’elle venait de relire pour la troisième fois la même ligne de données. Elle étouffa le bâillement qui la menaçait sans cesse depuis deux heures et toussota à la place pour se donner une contenance. Michelle Gray n’appréciait pas les signes de relâchement.
Cette dernière, assise en face de la jeune fille, paraissait aussi concentrée que neuf heures plus tôt, lorsqu’elles avaient commencé leur journée. Précise et efficace, elle lisait et tapait en alternance, passant de son écran aux multiples papiers classés en tas nets à côté d’elle, à un rythme qui ne faiblissait pas.
On n’en verra jamais la fin, c’est impossible…
— Un souci, Julia ?
— Non, Madame Gray. C’est juste que…
— … vos yeux commencent à vous trahir, c’est ça ?
— Eh bien…
— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous mordre pour avoir osé dire que vous êtes fatiguée. Moi-même, j’avoue commencer à trouver la tâche répétitive, surtout en fin de journée. Trois semaines de ce régime indigeste, ça devient un peu usant. Motivez-vous en pensant que nous avons fait le plus dur. La partie légale est presque derrière nous et nous allons bientôt pouvoir passer au recensement.
Tu parles, comme si pointer et classer des milliers de noms était de tout repos… Je n’ai pas hâte de me lancer dans cette seconde partie !
— Oui, c’est vrai que nous avons bien avancé.
— Vous n’avez pas l’air très convaincue.
— Disons que j’ai parfois l’impression qu’il nous faudra des années pour consigner toutes ces informations.
— Pourtant, il faut qu’on ait fini avant fin janvier. Et ce n’est pas un vœu pieux, mais une absolue nécessité.
Michelle Gray soupira légèrement et se leva, faisant quelques pas. Julia la regarda s’étirer en essayant de masquer son étonnement. La responsable du camp ne se laissait jamais aller ainsi en public.
— Dire qu’il y a seulement quelques années, le Module aurait enregistré et trié ces données en une poignée de secondes, juste en parlant dans un micro. Devoir en revenir au papier et à la saisie manuelle semble si ridicule…
Julia acquiesça d’un air prudent.
Elle avait mis plusieurs jours à comprendre ce que ce fameux Module, si cher à Michelle Gray, était exactement. Un système en plein déclin qui, à son apogée, était un peu le super-cerveau de la planète, servant à la fois de base de stockage des données, d’outil de surveillance et de relais des communications en tous genres. On y trouvait les fiches d’identité de toute la population, les finances mondiales, les programmes des médias et une foule d’autres choses que Julia ne parvenait pas à comprendre, faute d’équivalent à sa propre époque ou de démonstration tangible. À force de questions indirectes et d’épluchage discret de certains courriers, elle était parvenue à concevoir plus ou moins l’étendue des capacités du Module et son mode de fonctionnement. Mais elle était consciente de n’appréhender qu’une infime partie de ses attributs concrets et préférait donc se taire quand Michelle Gray l’évoquait, par crainte de laisser transparaître son ignorance et d’être démasquée.
La seule chose dont elle était désormais sûre, c’était que l’état délabré du Module avait poussé les responsables du gouvernement actuel à revenir aux vieilles méthodes : la saisie informatique à l’ancienne, et parfois même la prise de notes sur papier en amont. Pour Julia, utiliser un ordinateur dix heures par jour était déjà un bond technologique bien suffisant.
Son plus gros problème, après les trois semaines passées aux côtés de cette femme infatigable, n’était d’ailleurs plus de savoir comment faire ce qui lui était demandé, mais pourquoi elle le faisait.
Michelle Gray ne donnait que les informations qui lui semblaient utiles et comptait sur une obéissance aveugle, malheureusement. Bien que frustrée par cette attitude, Julia suivait attentivement les conseils que lui avait prodigués Echo à leur arrivée et ne posait que peu de questions, tentant de profiter des trop rares absences de sa responsable pour mettre son nez un peu partout dans le bureau. Jusqu’ici, elle n’avait pas découvert grand-chose et avait dû se contenter de taper des documents juridiques assommants dont elle ne mesurait pas toute la portée. Mais ce soir, curieusement, Michelle Gray semblait avoir envie de parler.
— Vous voyez, Julia, le Module… cela aura été le premier âge d’or de notre civilisation. Si ces révolutionnaires inconscients, tous ces prisonniers en fuite, n’avaient pas eu la bonne idée de saboter les serveurs centraux et la plupart des systèmes de relais, nous n’en serions pas là. Bon, évidemment, il ne faut pas oublier que les Mentalistes avaient déjà commencé à prendre leur indépendance et à vouloir contrôler le Module comme ils l’entendaient… Mais tout de même, quel gâchis… Toute cette connaissance perdue. Toute cette facilité de communication envolée. Le monde mérite ce qui lui arrive…
— Oui, vous avez raison.
— Oh, je ne sais pas si j’ai raison. L’avenir le dira. Mais oui, toute cette situation est un vrai merdier, pardonnez-moi l’expression. La dégradation s’est produite trop vite, nous aurions dû mieux l’anticiper. Cette ultime période d’urgence ne nous permet pas de travailler dans de bonnes conditions.
— Pourtant, je ne crois pas qu’on puisse faire plus vite, Madame. Ou alors il nous faudrait une personne de plus.
— Non ! J’ai déjà dérogé à la règle en faisant appel à vos services. Malheureusement, je suis arrivée ici trop tard pour pouvoir tout préparer moi-même comme je l’avais prévu. Un contretemps technique fâcheux qui ne m’a pas laissé d’alternative. Mais personne d’autre ne doit être au courant de notre travail. Je vous l’ai déjà dit, vous devez garder pour vous tout ce que vous faites ici. C’est capital et je ne tolérerai aucun manquement.
— Je suis absolument discrète, ne vous inquiétez pas.
Il ne s’agissait pas vraiment d’un mensonge. En trois semaines, elle n’avait parlé que cinq fois à Cassie, qui rentrait alors que Julia dormait déjà, tandis qu’elle-même sortait de leur chambre en faisant en sorte de ne pas la réveiller, tôt le matin.
Quant à Echo… Elle ne quittait presque jamais le refuge du sommeil et était incapable de tenir la moindre conversation. Julia avait voulu la faire admettre dans le bâtiment médical, mais son amie – lors d’une courte phase de lucidité – lui avait murmuré sur un ton fiévreux : « Laissez-moi ici, je sais exactement ce que j’ai et comment y faire face ». Julia l’avait lavée à plusieurs reprises et constaté avec surprise qu’Echo, pour la première fois d’après ce qu’elle en savait, avait eu ses règles. Le traitement hormonal qu’elle recevait chez elle était donc bel et bien dissipé. La veille au soir, la Collecteuse avait commencé à s’alimenter seule, avant de se rendormir en quelques secondes. Julia espérait, mais sans trop y croire, la trouver à nouveau consciente à son retour.
— Et comment vont vos sœurs ?
Cette femme lit dans les pensées, ce n’est pas vrai !
— Nous nous voyons peu, chacune est très occupée. Mais Cassie a l’air plutôt… plutôt normale, si je peux exprimer ça comme ça.
— Pour quelqu’un qui travaille aux Sofas, vous voulez dire ?
— Euh… oui.
— Elle rend service au camp en échange de ce qu’elle reçoit, elle n’a pas à avoir honte de quoi que ce soit. Vous non plus, vous n’avez pas à avoir honte pour elle. Et Cordelia ?
— Elle ne va pas très bien. Une forte fièvre. Le médecin est au courant et suit son état. Ça s’améliore doucement.
— Espérons qu’elle sera rapidement sur pied. Je vais avoir besoin de toutes les femmes disponibles d’ici peu. Plus que d’habitude encore.
En réponse au coup d’œil interrogateur que Julia lui lança, Michelle Gray fit un geste en direction de l’écran de la jeune fille.
— Le texte que je vais vous dicter vous permettra de tout de suite mieux comprendre… Vous êtes prête ? Saisissez à la volée, nous reviendrons sur certaines formulations à la fin. Bien. Communiqué valable à compter du 22 novembre, pour une durée prévisionnelle de deux mois. À tous les employés du camp intervenant dans les travaux menés sur le site de construction n° 3. En raison de tests chimiques et électriques imminents pouvant mettre en danger la vie des personnes non formées à l’emploi des matériels utilisés, il a été décidé que tous les ouvriers présents dans le camp se verront octroyer une période de repos complet jusqu’à nouvel ordre. Cette période dite « de grâce » est aussi l’occasion pour le gouvernement de souligner l’excellent travail qu’ils ont fourni ces dernières années, et plus particulièrement ces dernières semaines, malgré des conditions difficiles pour tous et un rythme soutenu. À partir du 22 novembre, et jusqu’à nouvel ordre, il est demandé à tous les personnels non autorisés de ne plus quitter le camp et d’attendre l’annonce de la reprise des travaux. Seuls les militaires ayant reçu des consignes spécifiques émanant de la direction du camp seront admis sur le site de construction. Nous vous remercions de suivre attentivement les termes de ce communiqué et vous souhaitons dès à présent de profiter de ce repos bien mérité.
Michelle Gray n’avait pas bougé pendant qu’elle dictait son texte, debout devant la fenêtre du bureau. Elle se retourna vers Julia lorsque celle-ci arrêta de taper.
— À la réflexion, insistez tout spécialement sur la notion de « repos bien mérité », notez que leur patience sera particulièrement récompensée, et enlevez-moi toutes les formulations impersonnelles et les références collectives et extérieures. Mettez « je » et « moi » partout où c’est pertinent. Autant que j’assume directement les termes de ce communiqué, sinon ils vont penser que ça ne me ressemble pas et que cette annonce est louche.
— Et ils n’auraient franchement pas tort…
Julia se mordit immédiatement la langue, stupéfaite d’avoir laissé une pareille remarque lui échapper de façon aussi directe.
Mais quelle imbécile !
Michelle Gray la fixa avec incrédulité, avant d’éclater de rire.
— Julia, vous m’étonnez de jour en jour ! Venant de quelqu’un d’autre, cette phrase aurait pu passer pour de l’insolence pure et simple, voire pour une forme d’accusation. Mais je vais considérer qu’il ne s’agit que d’une petite impertinence à mettre sur le compte de votre fatigue… En tout cas, j’espère que vous comprenez maintenant mieux pourquoi les Sofas vont être encore plus visités dans les semaines à venir… Relisez-moi le texte une fois que vous l’aurez modifié, s’il vous plaît.
Julia s’exécuta, trop contente de s’en tirer à si bon compte. Michelle Gray lui fit à nouveau changer quelques termes, ajouter des précisions, et elle finit par hocher la tête d’un air satisfait.
— Complétez en haut avec toutes les mentions officielles habituelles et imprimez-moi ce texte en cent exemplaires. Vous en garderez deux dans ce bureau. Un pour nos archives ici, un pour le dossier « textes de loi à préparer » que nous avons presque fini de constituer. Je signerai toute la liasse demain, avant de faire distribuer les feuilles pour affichage et procéder à l’annonce publique dans les lieux de rassemblement.
— Ce communiqué va servir de base à une loi supplémentaire ? Je ne comprends pas, Madame.
— Je pense qu’il sera utile plus tard, chaque chose en son temps. Garder le texte me servira de pense-bête.
— C’est bien noté, je m’en occupe.
— Merci, Julia. Demain, une fois cette question réglée, nous pourrons passer au recensement. Vous verrez que c’est fastidieux, mais très simple. Nous ne devons par contre pas perdre de temps, car j’ai des comptes à rendre au gouvernement dans seulement quelques jours. Sans parler de cette fichue histoire de Mentalistes que personne ne veut prendre en charge et que je risque de me traîner indéfiniment… Si seulement les communications extérieures n’étaient pas aux trois quarts mortes…
Julia ne releva pas la fin de la phrase. Les Mentalistes étaient un autre sujet complexe qu’elle préférait passer sous silence afin d’éviter la gaffe inutile. Qui ou quoi qu’ils soient, elle avait compris qu’ils étaient plus ou moins en rapport avec le Module, que les gens du camp évitaient de les mentionner, et surtout qu’ils mettaient sa responsable de mauvaise humeur. Elle se contenta d’acquiescer.
— Bien, à chaque jour suffit sa peine, je crois que vous avez vous aussi mérité d’aller vous reposer. Retrouvez-moi ici à 8 heures. La journée sera longue.
Parce que les autres ne l’ont pas été ? J’envie presque Cassie…
— Merci. À demain, Madame.
— À demain, Julia.
Michelle Gray se rassit et replongea le nez dans ses dossiers, imperméable au monde extérieur. En quittant le bureau, Julia se demanda avec le plus grand sérieux si cette femme était humaine.
La nuit était tombée et elle prit le chemin de son baraquement avec lassitude. Les journées étaient de plus en plus courtes et il lui semblait que ses horaires la condamnaient à ne plus jamais voir le soleil. Elle n’aspirait qu’à une chose : s’allonger et vider son esprit de tout ce qu’elle avait lu, entendu et tenté de comprendre. Elle ne se sentait même pas la force de manger.
En entrant dans leur chambre, elle fut surprise par la lumière et la conversation en cours. Elle s’était tellement habituée au silence des dernières semaines qu’elle en sursauta.
— Echo, tu es réveillée pour de bon !
— Oui. Il était temps, non ?
Son amie se leva avec raideur et la prit dans ses bras. Julia l’examina avec inquiétude.
— Tu es toute blanche, toute maigre et toute… sale.
— C’est mieux que d’être toute morte.
Cassie, restée assise, gloussa nerveusement sans sourire. Julia fit rasseoir Echo et s’effondra sur son propre lit.
— Bon sang, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? Tu as tenu trois semaines sans presque manger, en buvant à peine, juste avec ce qu’on arrivait à te donner… Comment est-ce possible ?
La Collecteuse prit son temps pour répondre, une expression sérieuse marquant son visage blafard.
— Le constat est celui-ci : ma mémoire est trop pleine. Malgré l’espace en plus que m’a configuré Victor avant de partir, je suis à la limite de mes capacités de stockage. Mon cerveau déborde, si tu préfères.
— Et c’est très grave ?
— Mortel. J’ai passé le cap de la première alerte, mais ça reviendra. Pour le moment, j’ai réussi à compresser toutes les données inutiles, à faire de la place. Je me suis comme… comme mise en veille, pour y parvenir. C’est un long processus, car je ne suis pas censée toucher à ma mémoire. Pendant cette période, mes fonctions vitales sont au ralenti. C’est une espèce de mesure d’urgence théoriquement interdite. Je me sens beaucoup mieux, maintenant. Mais sans déchargement digne de ce nom… Disons que je risque de vous refaire le même coup dans quelques semaines ou mois. Et plus le temps passera, moins ma méthode fonctionnera. Au bout du compte, si je ne rentre pas… enfin, vous voyez.
— Est-ce qu’on peut…
— Vous n’y pouvez rien, Julia, la coupa son amie d’une voix ferme. Je le savais en acceptant cette mission. L’unique solution pour moi est de rentrer, et je ne peux pas rentrer si je n’ai pas les bonnes réponses. Cassie commençait tout juste à me parler du camp. Est-ce que tu as pu récupérer des informations de ton côté ?
Julia observa Cassie. Cette dernière avait changé. Elle semblait absente, désincarnée. Pas boudeuse ni irritée. Simplement ailleurs.
— Cassie, ça va ? On n’a presque pas eu le temps de parler non plus, ces derniers jours. Je me suis fait beaucoup de souci pour toi.
— Je vais bien. J’ai eu droit à ma soirée, aujourd’hui, alors je vais bien.
— Tu es sûre ? Tu as l’air…
— Je n’ai pas vraiment envie de parler de ça, Julia.
— Mais…
— S’il te plaît.
Julia sentit une vague de découragement s’abattre sur elle. Ses amies allaient mal et elle n’avait pas vraiment avancé de son côté, elle qui était censée occuper la place la plus enviable des trois.
Tout ça ne nous mènera nulle part…
— Julia ?
— Oui, pardon…
— Que peux-tu nous dire de Michelle Gray, de ton travail avec elle ?
— Eh bien… C’est compliqué et plutôt confus, Echo. Et cette femme n’est pas simple à manœuvrer, comme tu me l’avais dit.
— Raconte !
— Elle a passé la première journée à me montrer comment utiliser le matériel informatique, quels codes de classement utiliser, comment présenter les documents, ce genre de trucs. Depuis, je passe mes journées à les taper.
— Des documents de quel genre ?
— Des… des brouillons, je dirais. Des piles de textes que d’autres personnes ont préparés sur des feuilles de papier, qui parlent de trucs que je ne comprends pas. On dirait que ce sont des textes pour plus tard, des ébauches de discours, de lois… ça porte sur des tas de thèmes différents, administratifs, économiques, sociaux… Je n’en comprends pas bien l’utilité et je ne sais pas comment elle les a reçus, car ils étaient déjà là à mon arrivée. Les rares explications que j’ai pu tirer d’elle reviennent toujours au même : « chaque chose en son temps, pour l’instant il faut faire vite, il ne reste pas beaucoup de temps, j’ai commencé avec beaucoup de retard et maintenant c’est une situation d’urgence, blablabla… » Vous voyez le tableau…
Julia compléta son récit avec les bribes d’information qu’elle avait pu recueillir au sujet du Module, des rebelles, et du dernier communiqué en date. Elle s’excusa de ne pas avoir réussi à obtenir des explications complètes et finit son exposé en parlant de sa dernière conversation avec Michelle Gray.
— À partir de demain, elle veut qu’on établisse un recensement. Les piles de feuilles que j’ai vues me font penser à une espèce de pointage. Ce sont des listes de noms avec des zones de provenance, des métiers, des états de santé… Je n’ai pas eu le temps de bien lire, je profitais d’une de ses absences pour fouiller de son côté du bureau et j’ai failli me faire surprendre.
— Beaucoup de noms ?
— Des milliers, d’après mon estimation. Mais je n’en suis pas sûre.
— Ce doit être la liste de toutes les personnes qui vivent dans le camp, intervint Cassie.
Echo eut l’air dubitatif.
— Certains travaillent ici depuis des années, pourquoi les recenser seulement maintenant, alors que la fin des travaux, ou tout du moins sa suspension, est annoncée comme proche ? Et puis il me semble que c’est l’équipe médicale qui enregistre les gens à leur arrivée, non ?
Julia était d’accord avec son amie.
— Cette histoire de suspension n’est d’ailleurs pas du tout logique. Deux mois d’arrêt au minimum, pour de vagues tests ? Je n’y crois pas une seconde. Les gens ici ne chercheront sans doute pas à en savoir plus, tellement ils seront contents de se reposer et de prendre un peu de bon temps pour changer, mais moi je trouve ça vraiment bizarre. Sans parler du fait que le communiqué doit finir ensuite dans le dossier des futurs textes de loi à créer, ce qui n’a aucun sens, vu son contenu. Une loi pour quoi faire ? Je n’y comprends rien.
— Oui, il reste des tas d’inconnues. La suspension des travaux, cette liste de noms, la vraie source des ordres que reçoit Michelle Gray, pourquoi elle perd son temps à préparer des textes juridiques alors qu’elle a dit que la zone des combats avançait vers nous et que l’issue n’était pas favorable… Personnellement, je pense que les noms correspondent aux futurs pensionnaires de la montagne. Ça me semblerait bien plus logique, puisque nous nous approchons de la date à laquelle nous savons que les premiers sont entrés dans le centre n° 3. Le 23 novembre, si je me souviens bien, ce qui coïncide justement avec la date de mise en application du communiqué, à un jour près. Ce qui veut aussi dire que l’endroit est presque prêt, mais qu’elle ne veut pas que ça se sache, ni que des gens traînent là-bas sans raison. Mais il nous faut des preuves. Et nous devons comprendre pour quel motif Michelle Gray se donne tout ce mal en plein milieu d’une guerre civile. Sans parler de sa présence ici, du pourquoi et du comment, ce qui reste la question centrale…
— Et sans parler non plus de son problème de Mentalistes, qu’elle remet régulièrement sur le tapis avec certains des gardes qui viennent lui rendre des comptes. Elle a l’air de plus en plus agacée par cette question. Presque en colère de devoir s’en occuper, je dirais même.
— Mentalistes ? C’est quoi encore, cette nouveauté ?
Cassie répondit à la place de Julia.
— Eux, j’en ai entendu parler. Ils rendent les gens nerveux. D’après ce que j’ai saisi, ce sont des enfants un peu spéciaux au ban de la population générale, mais ça a l’air d’être bien plus que ça, comme un très vieux problème. Personne n’a voulu discuter de ce sujet avec moi, mais j’ai cru comprendre, en écoutant certains gardes, qu’il y en avait en détention, pas loin. Ils restent très discrets, je ne suis sûre de rien.
— Charlie…
— Quoi, Echo ?
— Vous vous souvenez, à notre arrivée ? Les types qui surveillaient le convoi de camions ? En voyant Charlie, ils ont à moitié perdu la tête. Il doit être proche de ces Mentalistes, d’une façon ou d’une autre, ça expliquerait leur attitude hostile. C’est un enfant spécial, après tout.
— Et malheureusement pour lui, il ne doit pas être loin d’ici, ajouta Cassie.
— Comment tu le sais ?
— Parce que j’ai vu Miles devant la taverne, en rentrant.
— Quoi ?!
— Et je pense qu’il m’a reconnue, à sa façon de me regarder. Mais il a tourné la tête et n’a rien dit. À mon avis, il ne veut pas plus que nous qu’on sache d’où il vient.
Echo se prit la tête entre les mains.
— Cet idiot nous a tous suivis à cette époque ! Et s’il est venu jusqu’ici en pourchassant Charlie, ça veut dire que le Traqueur n’est pas loin non plus.
— En plein milieu d’un camp de cette taille, que veux-tu qu’il fasse ? objecta Julia.
— Nous causer des problèmes, d’une façon ou d’une autre.
— On verra le moment venu. On a des soucis plus urgents à régler.
— Oui, tu as raison…
— En plus, lui aussi doit avoir des problèmes de… de stockage. Il doit être alité, avec un peu de chance.
— Non, pas encore. Les Traqueurs ne sont pas obligés de se décharger aussi souvent que les Collecteuses. C’est fait exprès pour qu’ils puissent s’absenter assez longtemps et ne pas interrompre une mission de récupération. Et ils peuvent désactiver l’enregistrement permanent en cas d’urgence, pour conserver de la place. Même avec mon extension de mémoire, Romeo doit avoir le double de mon autonomie.
— Dommage, ça nous aurait sacrément aidées.
Les trois filles restèrent silencieuses quelques instants. Julia vit à la pâleur d’Echo qu’elle était épuisée.
— Tu devrais dormir et reprendre des forces.
— Oui, je sais.
— Parce que je préfère te prévenir que Michelle Gray a été plutôt catégorique. Dès que la suspension des travaux sera effective, elle a l’intention d’occuper tout le personnel masculin désœuvré. Ce qui veut dire que tu devras bientôt te rendre aux Sofas… Il ne te reste que quelques jours.
À cette mention, Cassie se rembrunit et parut se recroqueviller sur son lit. Echo opina sans parler. Julia reprit la parole.
— Demain, je serai peut-être en mesure de vous confirmer si les gens inscrits dans ce recensement sont ceux du centre n° 3. Ce sera déjà ça. Je vais également essayer d’en savoir plus sur Michelle Gray, en la suivant quand elle s’absente. Je suis sûre qu’elle communique régulièrement avec des personnes qui ne viennent pas au bureau et je voudrais savoir ce qui se dit.
— Comment tu feras ? lui demanda la Collecteuse.
— Je ne sais pas encore, mais je préfère attendre d’avoir vu les listes d’abord… Si nous nous trompons complètement, l’espionner aura peut-être moins d’intérêt.
— D’accord. Nous ferons le point dès qu’on arrive à se croiser. Moi, j’accompagnerai Cassie aux Sofas.
— Quoi, déjà ? Mais tu tiens à peine debout !
— Et je ne sais pas du tout combien de temps j’ai devant moi avant une nouvelle crise. Je dois mettre ce délai à profit et participer aux recherches, notamment au sujet des rebelles. Nous ne savons pas grand-chose à leur sujet et je vous rappelle qu’à l’origine ma mission était de découvrir la vérité au sujet de ce qui deviendra la Résistance à mon époque. Qui sont-ils, ont-ils tort ou raison de mener cette guerre, la légende est-elle vérité ou mensonge ? Je dois en savoir plus.
— Mais nous pouvons obtenir ces informations pour toi, Echo.
— Julia, désolée de le dire comme ça après tout ce que vous avez déjà fait, mais ça n’avance pas assez vite. Rester dans cette pièce ne va pas m’aider à nous faire partir d’ici plus rapidement et j’ai déjà perdu beaucoup trop de temps, en vous laissant vous débrouiller seules. Il nous faut des réponses sûres, et ensuite nous filerons vers la montagne pour voir ce qu’il s’y passe avant de nous en aller de cette fichue époque, qui est peut-être pire que la vôtre. Toute cette mission est de plus en plus absurde, les risques de paradoxe deviennent trop grands, et surtout… je suis désolée du prix que vous payez pour avoir voulu m’aider. J’irai aux Sofas demain, point final.
Cassie regarda Echo avec une certaine reconnaissance dans les yeux. Elle murmura.
— Je t’expliquerai tout ce que tu dois savoir. Tu verras, il te suffit de penser à autre chose pour rendre ça supportable…
La Collecteuse répondit à voix basse.
— Mon Dieu, Cassie, si tu savais comme je suis désolée pour tout ce qui s’est produit, pour tout ce que tu as dû faire seule…
— Je ne suis pas en colère. Je suis juste… vide. C’est plus simple ainsi.
Et elle esquissa un sourire d’une telle tristesse que Julia sentit son ventre se tordre sous l’émotion.
 



Chapitre 16 – Miles
 
 
Miles leva le coude pour la huitième fois d’affilée et laissa le liquide ambré lui brûler la gorge en poussant un grognement de satisfaction. L’homme assis en face de lui fit de même et reposa bruyamment son verre. Il laissa échapper un rot sonore qui lui valut quelques rires gras de la part de leurs compagnons de beuverie, ainsi qu’une bourrade amicale dans l’épaule qui manqua l’éjecter de sa chaise. Miles ricana également et se prépara pour le tour suivant sous les encouragements de leur public éméché.
Décidément, il aimait bien cette époque. Il était ivre, et c’était sacrément agréable.
Dans un coin reculé de l’immense salle bruyante, il pouvait voir Romeo recroquevillé sur une bouteille. Le type du bar s’était montré généreux. Ou peut-être en avait-il eu assez de se voir réclamer une autre rasade toutes les cinq minutes et avait-il préféré lui abandonner en une seule fois sa consommation habituelle du soir.
Tu bois trop quand t’es tout seul, étranger…
Miles dut vider encore trois verres avant de se débarrasser de son adversaire. Celui-ci s’écroula au milieu des bottes et des mégots de cigarettes, dans un fracas qui décupla l’enthousiasme ambiant. Le nomade salua les spectateurs d’une courbette exagérée, puis céda sa place à un nouveau concurrent en attente d’un adversaire. Il quitta l’attroupement et traversa la salle d’un pas mal assuré. La nausée n’était pas loin.
J’aurais pas dû écouter ce crétin de Felix et boire autant d’huile avant… Il a dû se gourer sur la dose… Presque un quart de litre, faut dire que ça semblait louche…
Il s’affala à la table de Romeo et lui vola sa bouteille. Il inspecta l’étiquette, se rappela qu’il ne savait pas lire et haussa les épaules avant d’avaler une gorgée.
— Hé !
— T’es tout gris, étranger, c’est mauvais signe. Moi, j’ai de l’huile à évacuer, y’a urgence.
— Quoi ?
— Laisse tomber. Tu picoles de plus en plus tout seul, tu m’inquiètes.
— C’est pas moi qui fais le malin dans un concours tout pourri où il n’y a même pas un truc valable à gagner !
— Rien à gagner, à part une super réputation ! Et aussi quelque chose qui te fera plaisir…
— Ah bon ?
— Ouais… Refiler notre tour de chiottes à plus misérables que nous ! Le type qui rampe par terre et son copain, celui qui est en train de lui coller une avoinée, tu les vois ? Eh ben, demain ils feront encore moins les fiers, quand ils se taperont toute la merde. Et c’est pas une image… Nous, on pourra rester au chaud dans les cuisines. Et j’aime bien Felix, même s’il refile des tuyaux à la con. Il est pas radin sur les portions qu’il nous donne à midi et il nous fout la paix pendant qu’on bosse.
— Génial…
— Tu pourrais au moins sourire, étranger. J’ai quand même fait ça pour toi, et je crois pas que t’auras envie de me tenir la main quand je vais gerber. Alors, un simple petit merci ferait bien l’affaire…
— Miles, tu fais chier.
— Ouais, mais t’es quand même content que je veille au grain.
Le Traqueur s’effondra à moitié sur le bois collant et se prit la tête entre les mains. Miles dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’il marmonnait.
— Miles, qu’est-ce qu’on fout ici ? Trois semaines à attendre, pour rien. On n’a même pas réussi à approcher la cage, tellement ça grouille de gardes partout à la sortie. On nettoie les chiottes, on pèle des patates et on vit à la taverne le reste du temps… C’est minable…
— C’est pas ma faute s’ils nous ont collés sur les pires boulots. Tu savais pas conduire, moi non plus, et de toute façon ils laissent pas les nouveaux travailler sur le chantier. Trop de risques, qu’ils disent. Faut prouver qu’on est fiable avant. Je t’apprends rien.
— Mais je parle pas de ça. Chiottes, camions, patates… Tout ça, ça revient au même. Je parle de Charlie, de ma mission. Regarde-nous. On n’a même pas appris un seul truc utile sur cet endroit…
— Parle pour toi, étranger, moi j’ai appris des tas de trucs, surtout sur moi-même.
— Ah ouais, et quoi ? Que tu supportes moins bien l’huile que l’alcool et qu’il existe douze chemins différents pour aller aux Sofas en partant d’ici ?
— J’allais plutôt dire que je balaye maintenant comme un as, mais bon… Si tu veux… Et te moque pas de ce que t’as pas encore essayé… J’ai bien vu comment tu commençais à reluquer les gonzesses. Je crois que quelqu’un a pas eu sa piqûre depuis un bail et que ça se met à le chatouiller un peu entre les jambes…
Miles se mit à glousser et Romeo lui jeta un regard noir.
— Ta gueule, ce n’est pas un truc qui me met de bonne humeur !
— Alors, c’est vrai ? T’es en pleine transformation ? T’es enfin passé à l’âge adulte ?
— Et merde, Miles ! Tu sauras donc jamais quand il faut la fermer ? Tu crois que ça m’amuse ?
Le nomade s’étonna d’une telle réaction.
— Hé, calmos, je savais pas que ça te mettait autant en rogne !
— En rogne, oui, et pas seulement !
Miles laissa passer quelques secondes avant de continuer.
— Ben, parle. Explique ton problème, j’aurai peut-être une idée pour t’aider.
— Ce serait sacrément étonnant…
— Étranger, là, je me sens offensé !
Il fit une grimace comique et Romeo ne peut s’empêcher d’esquisser un sourire.
— T’es impossible, Miles…
— Ouais, et pourtant je suis là.
Le Traqueur contempla la foule d’hommes et de femmes installés partout dans la taverne, comme pour y chercher l’inspiration. Miles l’imita. L’immense établissement était le poumon du camp, le refuge où chacun passait presque quotidiennement pour oublier la journée écoulée et trouver le courage d’affronter la suivante. L’ivresse garantie et gratuite. Un lieu où l’on pouvait oublier la guerre. Un endroit où rien n’avait plus d’importance, ce qui le rendait d’autant plus essentiel.
Cette Michelle Gray est une maligne… Évidemment, l’alcool qu’on nous refile est moins bon que les patates, ce qui est pourtant pas facile… Mais au bout de deux verres, tu t’en tamponnes, de toute façon…
— Alors, tu me dis ce qui te chiffonne ?
Romeo soupira et se redressa avant de répondre. Il paraissait soudain dégrisé.
— Ce qui me chiffonne, comme tu dis, c’est que j’ai jamais été formé à ça.
— À quoi ?
— À être en colère… À avoir envie de tout casser… À boire autant et aussi mal… À me sentir aussi faible… À douter de tout… À regarder les femmes d’un autre œil…
— J’avais donc raison !
— J’ai jamais dit que t’avais tort. J’ai juste dit que je voulais pas en parler.
— Mais pourquoi ?
— Parce que je me fais honte, Miles, voilà pourquoi ! Je suis un Traqueur, un type qui est né et qui a été élevé pour fonctionner selon des règles, dans l’ordre, dans la précision. Je sais pas quoi faire de tout ce que je ressens, de toutes ces émotions à la con qui me montent à la tête et qui me tournent le ventre ! J’ai plus mes repères, mais j’ai pas non plus appris à être quelqu’un d’autre. Je suis paumé et c’est un truc qui est théoriquement impossible pour quelqu’un comme moi…
— Tu vas t’y faire, t’inquiète…
— Mais je ne veux pas m’y faire ! Si je m’y fais, c’est fini, je ne serai plus rien. Je ne vaudrai plus un clou en tant que Traqueur. Tout est lié, tu ne comprends pas !
— Un bon Traqueur est un robot, et toi tu t’éloignes du moule, en sorte, c’est ça que tu me dis ?
— Je ne l’exprimerais pas comme ça, mais oui, c’est ça l’idée.
— D’accord… mais qu’est-ce que t’en as à foutre ?
— Hein ?
— Pourquoi c’est si important que ça, pour toi, d’être un Traqueur ?
— Mais parce que je ne sais rien être d’autre, Miles… Tu n’écoutes donc pas ce que je raconte ?!
Miles pencha la tête et observa Romeo. Ce dernier paraissait totalement démuni.
— Étranger, tu veux mon avis ?
— Tu me donnes le choix ?
— Fais pas ta mijaurée et écoute… Tu viens peut-être juste de t’en rendre compte, parce que ça fait trop longtemps que t’as pas eu ta dose et que tout d’un coup tu sors la tête de ton cul, mais moi je crois que ça fait un bail que t’as cessé d’être un Traqueur. Et c’est tant mieux, si tu veux mon avis sur ça aussi…
— Qu’est-ce que tu me chantes ? Quand ça ?
— Quand ta route a croisé celle du gamin, évidemment.
— Non, tu dis des conneries. Ça ne m’a pas empêché de poursuivre ma mission. Je suis allé jusqu’à la montagne, j’ai presque réussi à…
Miles le coupa d’un ton moqueur.
— Si t’arrives à t’en convaincre, c’est que t’es vraiment crétin. Mais je crois pas. Je crois que tu sais exactement quand tout a basculé pour toi. La piqûre manquante, c’est un truc en plus, ça te déglingue un peu le bide et ça te fait zieuter les femmes d’un autre œil, mais c’est pas la cause principale du problème. La cause, c’est lui. Et c’est pour ça que tu pètes les plombs. Parce que t’as peur de perdre celui qui t’a changé. Celui qui a créé tout ce bordel dans ta tête…
Le nomade but une gorgée au goulot de la bouteille et claqua de la langue pour atténuer la brûlure.
— En fait, pour toi, le gamin est un peu comme le père que t’as pas eu. Et tu flippes qu’il soit plus là pour te dire que tout va bien se passer, qu’il puisse plus calmer tes angoisses.
— T’es complètement cinglé !
— Nan… Quand quelqu’un te transforme à ce point, tripote autant ton âme et te montre le chemin à suivre, eh bien… Mon père a jamais fait mieux que ça…
— Mais c’est un gosse !
— Quelle importance ? Il est petit et maigre, t’as envie de le protéger, tout ça… Oui, d’accord, je peux comprendre que tu puisses pas l’imaginer comme un père… Mais tu sais très bien que depuis le début, en fait c’est lui qui nous protège tous… Il est tellement plus malin que toi et moi… Perdre le gamin, ce serait insupportable pour toi… Et c’est pas une critique, étranger. Pourquoi tu crois que j’ai tout tenté pour le ramener ?
Romeo secoua la tête d’un air entêté.
— Pour l’eau… Tu le voulais pour l’eau, pour la survie de ton groupe.
— Ouais, mais ça, c’est la réponse facile. À force de le dire, on finit par y croire. C’est ce que je gueule tout haut pour pas dire toute la vérité… Parce que moi aussi, j’ai honte de l’admettre, question de fierté virile et toutes ces conneries…
— Admettre quelle vérité ?
— La même que toi, étranger… Vivre sans le gamin quand on l’a eu si près de soi, c’est juste intolérable…
Miles but à nouveau, puis lui tendit la bouteille. Romeo la saisit mollement et l’observa comme s’il venait de la découvrir. Ses yeux étaient hagards. Il renversa la tête et avala d’une traite ce qu’il restait d’alcool. Il cligna des yeux en déglutissant, puis reprit d’une voix pâteuse.
— Alors, on va faire quoi ?
— Patienter. On rendrait pas service au gosse en attirant l’attention sur lui. Une nuit, ils finiront bien par être moins nombreux…
— Et en attendant ? Je suis malade de le savoir là-bas, tout seul. J’ai même rêvé de lui.
— Il est pas tout seul, étranger. Il a choisi d’être avec ces mômes, il a ses raisons. Et faut pas que tu croies qu’il y a que toi que ça inquiète, même si j’essaye de rester peinard. Je pense juste qu’il voudrait pas nous voir faire n’importe quoi. Il aimerait sans doute que tu y ailles mollo sur la boisson et que tu fasses un peu retomber la pression. Et puis, t’es pas censé retrouver la fille ? Tu voulais pas aussi en savoir plus sur la bonne femme qui dirige le camp ?
— Michelle Gray peut attendre, je ne suis plus à un problème près… Et la peste soit d’Echo et de ses copines. Si je lui mets la main dessus, elle va s’en souvenir, tu peux me croire. Tout ce merdier, c’est à cause d’elle… Elle a de la chance d’avoir réussi à filer, mais si elle est dans le coin et que je l’aperçois…
J’ai sans doute bien fait de pas lui dire pour Cassie, finalement…
— On devrait rentrer se pieuter, ça te calmera. Et je te jure que tu ferais mieux de venir faire un tour aux Sofas avec moi, demain, plutôt que de rester vautré ici à ruminer.
— Lâche-moi avec ça…
— C’est aussi ce que tu m’as chanté au début avant d’accepter ton premier verre…
— C’est pas pareil !
— Accroche-toi à tes illusions, étranger. Mais ça pourra pas durer éternellement.
Alors qu’ils rejoignaient une des sorties de la taverne, ils passèrent devant un petit groupe lancé dans une conversation véhémente. Une dizaine d’hommes et de femmes qui n’avaient pas l’air d’accord et semblaient prêts à en venir aux mains.
— Je te dis que c’est une connerie de les garder juste à notre porte ! Et je trouve scandaleux que personne n’ait jugé utile de nous prévenir, dès qu’ils les ont ramenés ! Heureusement qu’un de mes cousins fait partie de l’équipe de surveillance, sinon, on serait au courant de rien !
— Et t’aurais fait quoi si tu l’avais su plus tôt ?
— Je serais allé gueuler, pour sûr !
— Et ça n’aurait rien changé, à part que t’aurais fini en isolement après une bonne douche froide ! La direction du camp a des ordres, elle sait ce qu’elle fait et elle n’a pas besoin de toi pour lui dire comment gérer cette question.
— Non, moi je suis d’accord avec Dean ! On a le droit de savoir que des Mentalistes campent devant chez nous !
— Mais vous êtes bouchés ou quoi ? Ils sont dans une cage surveillée par dix gardes en permanence, ils tiennent à peine debout, et nous sommes tous immunisés contre leurs attaques psychiques, de toute façon.
— Contre les possessions, pas contre la suggestion !
— Ce ne sont plus que des gosses sans pouvoir, j’ai entendu dire ce matin qu’il y en a encore un qui est mort dans la nuit. Ils tombent comme des mouches, c’est bien la preuve qu’ils ne sont plus dangereux !
— Les seuls Mentalistes que je ne crains pas, ce sont ceux qui sont morts, justement ! Et on devrait aller demander à madame Gray de nous débarrasser d’eux !
— Tu veux faire exécuter des mômes mourants ? Mais t’es complètement siphonné !
— Ils ont qu’à les envoyer ailleurs, loin d’ici ! Et ce ne sont pas vraiment des mômes, tu le sais aussi bien que moi ! Après des siècles d’oppression, on est enfin sur le point de dégager les derniers qui traînent encore, il ne faut laisser passer aucune occasion !
— Ils ne sont pas responsables de ce qu’ils sont ! C’est pas leur faute si le gouvernement de l’époque s’est pris pour Dieu. C’est contre lui que tu devrais être en train de gueuler, pour tout ce qu’on a tous subi, eux comme nous !
— Fais gaffe, tu parles comme un rebelle ! C’est pas malin d’accuser le gouvernement alors que tu bosses pour lui… Nous mêle pas à tes théories foireuses ! Je dis qu’on doit aller protester et exiger des mesures immédiates ! Qui est d’accord avec moi ?
Miles observait Romeo, qui avait pâli dès que le mot « cage » avait été prononcé. Il le vit serrer les poings et tituber vers celui qui venait de parler, un homme râblé et dont le teint rougeaud témoignait qu’il avait lui aussi largement profité de l’alcool offert. Il considéra le Traqueur et se méprit sur son mouvement.
— T’es partant, toi ?
— Partant pour t’en coller une, oui !
— Hein !?
— Tu laisses ces gamins tranquilles, ça fait des semaines qu’ils sont là et ils t’ont rien fait !
— Encore un défenseur des causes humanistes ! Vous me faites tous bien marrer ! Vous avez la mémoire sacrément courte ! Quand j’étais môme, les gens se chiaient dessus rien qu’en entendant parler d’eux, et maintenant vous êtes tous là à vous dégonfler !
— Je me fous de ce que tu penses, tu laisses juste ces gamins tranquilles.
— Oui, il a raison !
— Ta gueule, toi, je t’ai pas sonné !
Et moi qui voulais pisser…
Miles se plaça légèrement en retrait et laissa les premiers coups de poing s’échanger. Tout le monde était plus ou moins saoul, y compris les femmes. Le combat fut donc assez pathétique, même pour un homme comme le nomade, pourtant peu difficile en matière de spectacle. Il s’interposa lorsqu’un des hommes fit mine de frapper Romeo – qui avait roulé à terre en se prenant lamentablement les pieds dans une chaise – et le renvoya quelques mètres plus loin s’écraser sur une table. Cette chute provoqua les protestations immédiates des personnes qui y étaient assises, et une nouvelle salve de coups se propagea plus loin dans la taverne, au grand désespoir de ceux qui étaient pris dans la mêlée et n’avaient même pas encore eu le temps de savourer leur verre du soir.
Miles profita de la confusion générale pour tirer le Traqueur jusqu’à une porte. Il le remit sur pied, le poussa à l’extérieur et prit un air détaché lorsqu’il vit arriver au pas de course un groupe de gardes à l’expression mécontente.
— C’est honteux, quand même ! Si on peut plus boire tranquille… Tsss…
Il saisit Romeo par l’épaule et le poussa sur le chemin boueux.
— Demain, c’est les Sofas ou rien, étranger… J’ai plus l’estomac pour m’enfiler autant d’huile, et toi… Disons que faut espérer que t’es plus doué en amour qu’en baston quand t’es bourré…
Il ricana, Romeo grommela, et les deux hommes s’éloignèrent de la taverne d’un pas chancelant. Au loin, Miles crut entendre un sifflement.
Tiens, j’aurais pourtant juré que ces trucs s’arrêtaient la nuit…
 



Chapitre 17 – Michelle
 
 
Robert Ford, occupé au téléphone dans un coin de la pièce, prenait tout son temps pour lancer formellement le point de mi-journée auquel ils avaient tous été convoqués à l’issue de leur pause-déjeuner. Michelle Gray eut subitement envie de se ruer vers son fauteuil pour s’asseoir à sa place et en finir avec cet intermède assommant.
Autour d’elle, les sept autres membres du Conseil discutaient à voix basse, apparemment satisfaits de pouvoir déguster leur café en papotant. Elle les considéra avec mépris et ne put s’empêcher d’interpeller le Président.
— Vous pensez qu’on va pouvoir commencer bientôt, Robert ? Je ne sais pas vous, mais moi, j’ai une montagne de travail qui m’attend… J’aurais préféré traiter quelques dossiers avant la reprise de l’audience, plutôt que de rester ici à perdre mon temps.
Il lui adressa un signe de tête, mit fin à sa conversation et vint reprendre place à la table. Les voix se turent et tous les regards se posèrent sur lui.
— Mes chers collègues, nous approchons de la date prévue pour le second verdict de ce procès. Nous avons pu constater ces trois dernières semaines qu’aucun élément digne d’intérêt n’a été produit pendant les débats, ce qui n’est pas une surprise. Je sais bien que chacun de nous a mieux à faire, mais nous nous devons d’aller au bout de la procédure, afin que le public ne puisse en aucune manière contester notre bonne foi ou notre attachement à la Loi.
Un des hommes fit une grimace qui n’échappa pas au Président.
— Oui, je sais, Hector… Si c’était à refaire, nous choisirions le procès à huis clos. J’assume totalement cette erreur. Vouloir faire un exemple présente manifestement plus de problèmes que ça ne procure d’avantages. Mais c’est ainsi. Désormais, la seule chose qui compte, c’est que chacun vérifie à trois reprises le libellé de son bulletin avant de le déposer dans l’urne…
Il sourit légèrement en prononçant ces mots, une expression presque amusée sur le visage.
Quel abruti ! À sa place, j’aurais soufflé dans les bronches de tout le monde dès le jour du premier verdict et j’aurais démasqué le coupable ! Un mois de perdu avec ces bêtises, sans parler de la dégradation de notre image publique… Robert a toujours manqué de poigne, j’aurais dû être élue à sa place… Nous n’en serions pas là…
— Robert, cette petite réunion d’après-déjeuner a-t-elle pour seul objectif de nous rappeler que nous ne devrons pas loucher au moment fatidique ? Ou avez-vous d’autres informations plus importantes à nous communiquer, aujourd’hui ?
— Michelle, je vous sens un tantinet énervée, depuis quelque temps. En tout cas, plus que d’habitude.
— J’ai simplement horreur que l’on me serine des évidences. Surtout si c’est pour éviter le vrai problème, qui se voit pourtant comme le nez au milieu de la figure…
— Soyez plus claire, je vous prie…
— Personne ici n’a de problèmes d’yeux, vous le savez aussi bien que moi ! Il y a simplement un traître parmi nous, et vous ne faites absolument rien pour l’identifier ! Nous avons repris les audiences depuis plus de trois semaines, comme si de rien n’était, alors que toute votre énergie devrait être consacrée à cette recherche. Je m’interroge sur vos capacités en tant que Président et, moi au moins, j’ai le courage de le dire tout haut !
— Merci pour votre honnêteté, Michelle. Votre remarque a le mérite d’être très claire, effectivement. D’autres parmi vous partagent cette analyse ? Vous souhaitez peut-être exiger ma démission en tant que président et procéder à un autre vote ? Je préfère vous dire qu’en ces temps troublés, une telle marque de défiance n’arrangerait sans doute pas notre image aux yeux de la population…
Les sept membres du Conseil à qui s’adressait cette dernière déclaration remuèrent avec embarras et ne formulèrent que de vagues protestations. Robert Ford les congédia d’un geste indulgent.
— Nous reparlerons après l’audience de cette après-midi, ce que j’ai à vous dire peut attendre. Préparez-vous pour quelques heures supplémentaires d’ennui, nous allons bientôt être appelés.
Alors que tous étaient sur le point de quitter la pièce, il éleva la voix.
— Pas vous, Michelle, je dois vous parler en privé.
Elle le regarda avec méfiance, un sourcil levé pour marquer son interrogation muette.
— En tant que responsable de la Sécurité intérieure, vous êtes concernée par un dossier qui requiert votre expertise. C’est assez urgent.
Mais bien sûr… Quelle coïncidence !
Lorsqu’ils furent seuls, le Président perdit son expression affable et ses traits se durcirent.
— Ne vous avisez plus jamais de contester mon autorité et mes compétences devant nos collègues !
— Je ne fais que dire la vérité.
— Vous ne savez pas tout et vous causez des problèmes supplémentaires en parlant trop !
— Vous vous fichez de moi ?
— Vous pensez vraiment que je suis stupide au point de fermer les yeux sur un acte de traîtrise ?
— Vous n’avez jamais laissé entendre que vous faisiez quoi que ce soit pour…
— Bien sûr que non ! Me promener avec une pancarte marquée « Attention, enquête en cours » au sein du Conseil n’aurait sans doute pas les effets escomptés.
— Je ne suis pas débile, pas besoin de m’assener vos sarcasmes ! Mais dans ce cas, vous auriez dû m’en parler. Je vous aurais discrètement soutenu.
— Et qui me dit que vous n’êtes pas coupable ?
Michelle Gray eut du mal à se retenir d’éclater de rire.
— Robert, vous essayez de faire de l’humour ? Vous savez à qui vous vous adressez ?
— Je me pose des questions, justement…
Mais c’est qu’il est sérieux, ma parole !
Elle revint à un ton plus calme, prenant sur elle pour ne pas s’emporter.
— De quoi parlez-vous ?
— Je croyais que vous étiez une fanatique du protocole. Que vous ne faisiez aucune entorse aux procédures !
— C’est le cas. La rigueur empêche les débordements, ce qui évite la décadence et toutes les erreurs que les hommes du passé ont pu commettre. Erreurs dont nous connaissons, vous et moi, le résultat funeste.
— Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi vous faites surveiller Margaret Spencer depuis plus de trois semaines, en dehors de tout motif valide qui pourrait justifier que l’avocate de la défense de ce procès historique soit suivie comme son ombre par une Collecteuse. Une Collecteuse elle-même réputée pour son respect scrupuleux, voire maniaque, des ordres. Vous ne croyez pas que la situation est déjà suffisamment compliquée pour que nous évitions un vice de procédure aussi monumental que celui-ci, si votre petite opération venait à être découverte ?
— Je ne comprends pas de quoi…
— Ne me prenez pas pour un con, Michelle ! Vous êtes la responsable en chef des opérations de surveillance et pas un dossier relatif aux Collecteuses ou aux Traqueurs ne vous échappe ! Vous avez lancé une mission injustifiée qui ne va nous apporter que des emmerdes, alors que nous essayons par tous les moyens de sortir de cette histoire lamentable en gardant la tête haute.
— Mais je ne vois pas pourquoi vous m’accusez de…
— Vous croyez que je n’ai pas vu de quelle façon vous m’avez présenté votre Collecteuse favorite ? Elle a dû se sentir flattée par la confiance que vous lui témoignez et n’a sans doute pas pu vous refuser une petite entorse à la règle… Ou alors, vous l’avez menacée, ce qui est fort possible, car je sais trop bien ce dont vous êtes capable… Dans tous les cas, vous avez intérêt à lui remettre une laisse au plus vite, sinon je m’en chargerai moi-même…
— Mais enfin, Robert, vous ne me laissez même pas le temps de vous expliquer que…
— Taisez-vous ! Je me fiche de vos petites excuses. Nous n’avons plus le temps, nous sommes attendus. Je voulais juste que vous sachiez à quel point vous avez intérêt à balayer devant votre porte avant de venir mettre votre nez dans mes propres affaires… Vos insinuations et vos attaques personnelles deviennent lassantes. Laissez-moi faire mon travail et occupez-vous en urgence de reprendre le contrôle du vôtre !
Robert Ford lui tourna le dos et quitta la pièce sans lui laisser le temps de répondre. Elle s’interdit de lui courir après et prit le chemin de la salle d’audience d’un pas plus digne que les émotions haineuses qui l’animaient.
Mais bon sang, de quoi parle-t-il ?
Le public semblait toujours aussi nombreux, surtout les après-midi, le procès étant désormais le spectacle quotidien des citoyens désœuvrés ou en manque de sensations.
Parasites ingrats, vous ne mesurez pas les sacrifices qui ont été faits pour vous permettre d’être là aujourd’hui… Je ne supporte plus vos visages mesquins, vos potins ridicules et vos petits airs de défi… Un jour, vous payerez votre arrogance… Tous !
La session fut ouverte par le porte-parole, sur ce ton désespérément toujours plus morne qui donnait à Michelle Gray des désirs croissants de meurtre.
Même lui se demande ce qu’il fait là, alors qu’il n’a justement rien d’autre à faire de ses journées… Quelle mascarade ! Heureusement qu’il ne nous reste plus que cinq jours avant le vote…
Margaret Spencer prit la parole sans attendre.
— Afin de ne pas faire perdre de temps au Conseil et aux citoyens qui nous écoutent, je tiens à intégrer au dossier un élément nouveau qui a une incidence directe et immédiate sur la tenue des présents débats.
Robert Ford ne laissa transparaître aucune émotion et se contenta de répondre d’une voix posée.
— Et le Conseil est bien sûr prêt à écouter tout ce que vous jugez utile de lui présenter, Maître. Quel est cet élément ?
— Au risque de vous donner un sentiment de déjà-vu qui pourrait presque être comique si l’objet du débat n’était pas aussi sérieux, j’ai ici un texte de loi qui indique de manière très détaillée que nous entrons demain dans une période de trente jours pendant lesquels aucune procédure judiciaire ne peut se tenir, quel qu’en soit le sujet. Ce procès devra être suspendu à compter de ce soir, et ce durant tout le mois de la Grâce.
Le public laissa échapper des exclamations étouffées. Michelle Gray entendit même quelques rires contenus fuser. Elle s’obligea à conserver un sourire forcé, mais sentit la colère bouillonner en elle.
Mais qu’est-ce que c’est encore que ces conneries ?
— Maître, je vous invite à mesurer vos propos et à ne pas interpréter la Loi à votre convenance ou à notre place… De quel texte parlez-vous ?
— Monsieur le Président, nos archives les plus anciennes sont décidément bien peu connues, alors que les fondateurs de la ville y ont consigné bon nombre de principes intéressants, comme nous avons déjà pu le constater récemment…
Margaret parlait posément, sans se presser et en détachant soigneusement ses mots. Le public était redevenu silencieux, suspendu à ses explications. L’avocate s’avança vers le Conseil et remit une feuille au Président.
— Le texte que j’ai trouvé, et dont voici une copie, est enregistré sous la référence CCA10088. Il s’agit d’une loi issue du vieux Code civil qui remonte à la création de la ville. Il faut savoir que, dans les archives, il est en fait constitué de deux textes juxtaposés, le premier ayant été rédigé peu de temps avant le Grand Cataclysme et ayant été conservé avec l’article de loi lui-même, afin d’en justifier la création par la suite. Il n’est pas facile de comprendre le contexte de ce communiqué initial, malheureusement, puisque nous savons si peu de choses au sujet des derniers jours de l’ancien temps… Mais nos ancêtres ont jugé que ce texte les inspirait suffisamment pour rédiger la loi dite « du mois de la Grâce ». Pour les citoyens qui nous écoutent, il s’agit d’une loi qu’on peut résumer très simplement, et qui a d’ailleurs aussi déterminé ce choix de nom pour notre calendrier. Elle dit qu’afin d’honorer la mémoire des hommes et femmes qui moururent pour permettre à d’autres de survivre et de reconstruire un jour notre civilisation, et afin de saluer leurs derniers jours sur cette Terre, un des ultimes textes rédigés à leur époque serait repris et adapté pour la nôtre de la façon suivante… Je précise que je cite approximativement la partie de l’article qui nous concerne, puisque je vous laisse le soin de le lire en détail, Monsieur le Président : « En mémoire de nos ancêtres, qui connurent la mort alors qu’ils espéraient encore une possible délivrance et l’attendaient depuis des mois, nous saluerons donc une fois par an leur courage et leur sacrifice. Le mois de la Grâce sera un mois consacré à la réflexion, au recueillement et à l’analyse de l’année écoulée. Aucune décision politique, juridique, économique ou sociale ne pourra être prise durant cette période. Aucun débat du même ordre ne devra être organisé, à l’exception des travaux communs et annuels du Conseil, qui s’engage ainsi à appliquer une politique mesurée et réfléchie, en conservant un recul nécessaire sur ses actes et décisions. » Je vous passe toutes les mentions complexes qui n’intéressent que les juristes… Je finis juste en rappelant à tous que le mois de la Grâce commence demain.
Le Président lut attentivement le texte. À quelques chaises de distance, Michelle Gray avait l’impression qu’elle allait exploser. Margaret patienta quelques secondes et reprit d’une voix faussement navrée.
— Bien sûr, il est parfaitement compréhensible que cette loi se soit elle aussi… comment dire… peu à peu perdue au fil des générations et des nouveaux usages, mais elle est néanmoins toujours en vigueur et je demande officiellement son application immédiate. Je ne doute pas que le Conseil comprendra ma position et souhaitera également un respect total de la Loi, comme il l’a déjà prouvé au début de ce procès. Cette prise en compte me semble d’autant plus essentielle que cet article a été pensé et rédigé pour une raison noble, aussi noble que le communiqué d’origine l’était lui-même, la personne qui l’a écrit ayant voulu souligner le dévouement et le courage de tous ces hommes et femmes de l’ancien temps. Les fondateurs d’Utopia désiraient manifestement que ce sacrifice ne soit jamais oublié, et comptaient tout mettre en œuvre pour éviter de reproduire les erreurs passées qui ont conduit l’humanité au Grand Cataclysme…
L’avocate avait évoqué le communiqué en regardant directement Michelle Gray, un sourire au coin des lèvres.
Elle sait… C’est impossible… Qui a commis la bêtise de garder le texte d’origine… ?
Robert Ford hocha la tête.
— À la lecture de ce document, je serais enclin à vous donner raison, Maître. Mais vous savez comme moi que je ne peux officiellement me prononcer sans une étude plus poussée du texte. Nous allons donc suspendre cette audience et devrons tous patienter jusqu’à demain matin pour une annonce officielle. L’accusé peut être raccompagné et le public est invité à se retirer dans le calme.
Lorsque Victor passa devant l’estrade, il ne semblait pas triomphant. Simplement songeur.
Il n’a pas son air victorieux et insolent de la dernière fois, comme s’il savait depuis peu et cherchait encore à comprendre… Ce ne serait donc pas lui, la source… Mais qui donc… ?
Michelle Gray quitta la salle d’audience au pas de course, envahie par des sentiments contradictoires parmi lesquels la colère émergeait plus que tout. Ses doutes la ramenaient en permanence à la seule explication qui lui semblait possible, la faisant hésiter entre la fureur et la jubilation.
Elle passa un appel dès qu’elle fut dans son bureau et chercha sans succès une activité qui lui calmerait les nerfs en attendant son rendez-vous, prévu vingt minutes plus tard.
Elle accueillit India avec virulence dès que celle-ci franchit la porte.
— Vous en avez mis du temps !
— J’étais dans une zone éloignée, Madame. J’ai fait aussi vite que possible.
— J’irai droit au but, India. J’ai appris que vous meniez une opération de surveillance non autorisée et dont je n’ai jamais entendu parler !
— Madame, je…
— Ne perdez pas de temps à inventer une explication, je sais pertinemment que vous n’avez aucune raison officielle de suivre l’avocate de Victor !
— Non, Madame.
— Alors, pourquoi ?
— Un service que j’ai voulu rendre à un membre important de la ville, Madame. Un problème personnel qu’il veut régler discrètement.
— Qui est ce membre important ?
— Je ne peux pas vous le dire, Madame.
— Vous savez que je pourrais vous faire parler ? Ou vous faire effacer sur un seul ordre, sans tambour ni trompette en ce qui vous concerne ?
— Oui, Madame.
Michelle Gray s’assit et resta pensive quelques secondes. Puis elle indiqua d’un geste sec la chaise vide de l’autre côté de son bureau. India s’assit, droite et muette.
— Débrouillez-vous pour mettre rapidement un terme à ce… service que vous rendez. Et soyez encore plus discrète, vous avez été repérée.
— Oui, Madame.
— Mais que les choses soient bien claires… Si je ferme exceptionnellement les yeux sur votre petite opération clandestine, c’est parce que je veux que vous me rendiez un service, à moi aussi… Un service confidentiel, évidemment. Pas de rapport spécial enregistré. Un compte-rendu oral uniquement, et pour mes seules oreilles. Si vous me causez le moindre problème, je vous ferai expédier au Tombeau à une vitesse que vous ne pouvez concevoir.
India vacilla légèrement, mais répondit d’une voix neutre.
— Un service, Madame ?
— Oui, j’ai quelqu’un à vous faire surveiller. Et plus que jamais, vous devrez être invisible… Prouvez-moi l’étendue de vos talents, vous êtes censée être la meilleure de toutes…
Elle expliqua ce qu’elle désirait à voix basse.
Lorsque l’entretien se termina et qu’India se leva, une expression perturbée au fond des yeux, Michelle Gray ne put s’empêcher d’ajouter :
— Des preuves, India. Je veux des preuves irréfutables. Mois de la Grâce ou pas, si c’est lui, il devra payer pour ses crimes sans attendre. Ne me décevez pas.
La Collecteuse sortit sans un mot de plus et disparut silencieusement dans le couloir.
Michelle Gray fixa la porte avec satisfaction durant quelques secondes, puis replongea dans ses dossiers.
 



Chapitre 18 – Echo
 
 
La cicatrice était pâle mais longue, telle une couture rectiligne qui traversait son visage en partant de la tempe gauche pour finir à la pointe du menton. Echo, à la fois fascinée et dérangée par cette vue, fut tentée de lui proposer ce qu’il lui restait de produit, afin d’atténuer la marque profonde. Mais elle s’abstint, préférant suivre la voie de la raison plutôt que celle de son cœur.
Tu ne connais pas cette fille… Elle pourrait prendre peur et te dénoncer… Et malgré tout, elle reste très jolie…
Elle s’appelait Soledad, elle avait le même âge qu’Echo et elle travaillait aux Sofas depuis presque trois semaines. Elle laissait traîner une longue mèche de cheveux bruns sur sa joue, sans doute pour éviter les questions dérangeantes. Cependant, elle ne paraissait pas vraiment gênée par sa cicatrice et ne détournait pas la tête sous les regards.
La Collecteuse était dévorée par la curiosité et se sentait honteuse d’éprouver un tel sentiment. Elle chercha Cassie du regard, mais ne la vit nulle part. Son amie l’avait accompagnée jusqu’à l’accueil, l’avait introduite auprès de Miranda et des quelques filles présentes, lui avait sommairement expliqué les règles des Sofas en indiquant du doigt quel serait son container, puis avait disparu dans le sien.
Cassie n’est plus la même… Quelque chose s’est cassé en elle, il faut que je lui parle…
On venait de les informer qu’une annonce publique de Michelle Gray devait être faite dans l’heure qui suivrait, et que tout le monde était invité à se rendre dans les lieux de rassemblement habituels, dont la taverne et la cafétéria, où le message serait lu par ses représentants. La plupart des filles avaient quitté les Sofas pour l’occasion. Les hommes ne leur rendraient de toute façon pas visite avant la fin du communiqué.
Mais Echo connaissait déjà le contenu du message et avait préféré rester. Soledad n’avait pas l’air intéressée. Cassie demeurait invisible.
— Ta sœur ne pourra pas tenir éternellement ici, Cordelia.
Echo leva la tête, surprise d’entendre la voix de Soledad pour la première fois et se rappelant subitement que personne dans le camp ne connaissait son vrai prénom. Assises dans des fauteuils au milieu du container géant qui faisait office de salle commune aux Sofas, elles étaient maintenant seules. La Collecteuse hocha lentement la tête puis répondit.
— Elle ne devrait pas être là. Elle est venue à cause de moi, et je n’ai pas compris à quel point ce que je lui demandais était horrible à ses yeux. Nos avis sont différents, mais je commence à penser que c’est sa réaction qui est normale, pas la mienne…
— Cassie ferait n’importe quoi, pour toi. Elle t’évoque toujours comme si tu pouvais accomplir des miracles.
— Elle a tort. Je n’ai réussi qu’à nous fourrer dans un énorme pétrin en venant ici. Tout ceci ne repose que sur un mauvais concours de circonstances. Elle n’aurait pas dû me suivre. Elle serait à l’abri. Elle serait… vivante. La Cassie que je connais ne marche pas en gardant les yeux cloués au sol pour ne pas tomber.
— Cet endroit la ronge. Elle n’a pas su mettre de distance entre ce qu’elle fait et ce qu’elle ressent. Malheureusement, c’est la seule solution, si l’on veut conserver sa raison. Plus que le sexe, c’est le désespoir qui nous contamine. La plupart de ces hommes transportent leur misère jusqu’ici et espèrent nous en laisser un peu avant de s’en aller.
Echo se surprit à confier ses propres angoisses intimes à une parfaite inconnue.
— Je ne sais pas comment l’aider. Pas encore. Tout à l’heure, ce sera ma première fois… Tout comme j’ai saigné pour la première fois il y a deux semaines, alors que je croyais que ça ne m’arriverait jamais. Je sais, c’est étrange… Je réalise de plus en plus à quel point je ne sais rien à propos de la féminité.
— Mieux vaut connaître ta première fois ici qu’ailleurs… C’est ce que dit Miranda, et je pense qu’elle n’a pas tort. Au moins, nous avons des règles, aux Sofas. À l’extérieur, c’est différent…
— Tu savais à quoi t’attendre en débarquant au camp ?
— Oui, j’étais au courant. Pour être tout à fait honnête, le matin de mon arrivée, le médecin m’a dit que mes compétences pourraient être utiles à la responsable du camp et qu’il allait me proposer comme assistante. J’ai été comptable, dans une autre vie… Mais j’étais blessée à la jambe. Le temps qu’il me soigne et que je récupère, ton autre sœur avait obtenu le travail. Alors, on m’a envoyée ici le surlendemain.
— Je suis désolée, on ne savait pas…
— Ce n’est pas de votre faute, vous n’aviez aucun moyen de deviner. Et Cassie m’a dit que Julia est bien plus jeune que nous. Je suis contente qu’elle ait échappé à ça.
Soledad semblait sincère. Echo ne détecta aucune amertume dans ses paroles et s’en étonna.
— C’est vraiment très charitable de ta part. Maintenant, il faut que je trouve une solution pour Cassie.
— Tu n’as pas des foules de possibilités. Michelle Gray est très claire sur ce point, tu dois déjà le savoir. Ne peuvent rester que ceux qui sont utiles à la collectivité. Et crois-moi, dans ce camp, les Sofas sont ce qu’il y a de plus utile après la taverne… Quand le monde touche à sa fin, autant finir dans le plaisir plutôt que dans la souffrance et la peur. Même si le plaisir n’est pas toujours partagé et qu’il a un goût de désespoir…
Soledad parlait sans regarder Echo, les yeux perdus dans le vague. Elle dégagea son visage et montra la cicatrice.
— Ceci est le cadeau d’un soldat à qui j’ai un jour essayé de dire non. Je sais que ça t’intrigue depuis tout à l’heure, et ça ne me dérange pas d’en parler.
Echo bafouilla.
— Je ne voulais pas me montrer curieuse, je suis désolée si…
— Non, ne t’inquiète pas. Tu n’es pas la première à te poser des questions. Je veux juste te montrer qu’il y a pire que les hommes des Sofas. Le pire est à l’extérieur. Et ce pire finira par tout engloutir.
— Mais si Cassie ne peut pas rester ici et que l’extérieur est encore pire, que puis-je faire ?
— Je ne sais pas… Prier ?
Echo ne répondit pas. Le calme fataliste de Soledad la prenait au dépourvu, brisant tous ses efforts pour retrouver sa motivation chancelante.
— Je ne sais pas de quel coin de paradis perdu vous avez débarqué, toi et tes sœurs, mais vous n’auriez jamais dû le quitter.
— Un coin de paradis ?
— J’ai contemplé à peu près tout ce qui existe, en matière d’émotions mauvaises… Colère, révolte, peur, jalousie, haine… La seule qui est commune à tous, à la fin, c’est la résignation. Mais vous, vous ne montrez rien de tout ça. Vous êtes juste… paumées. Complètement ahuries par ce qui se passe autour de vous. Je dirais même que vous n’y comprenez rien. Cassie m’en a fourni la preuve plusieurs fois, malgré ses efforts pour rester en retrait. J’en déduis que vous venez d’un endroit à l’écart du monde et que la réalité vous a rattrapées d’un seul coup. Brutalement. C’est bien la première fois que je croise des personnes comme vous.
Echo décida de mêler le vrai au faux.
— Je ne sais pas si on peut parler de paradis, mais oui… tout nous échappe. Nous avons vécu très isolées, ces dernières années, jusqu’à la mort de nos parents. En plus, j’ai été récemment blessée à la tête. Je suis restée sans connaissance pendant trois semaines, et j’ai parfois des absences. Nous essayons de rattraper le temps perdu et de comprendre ce qui se passe, car c’est assez effrayant.
— Je ne vais pas te demander d’où vous venez, ça ne me regarde pas. D’ailleurs, je m’en fiche un peu. Mais si tu as des questions, je peux sans doute y répondre. Il nous reste du temps avant l’arrivée des hommes.
— Eh bien…
Echo essaya de faire le tri parmi tous les sujets confus qu’elle voulait démêler. Elle se décida rapidement.
— Toi qui as l’air de bien connaître le monde extérieur, que peux-tu me dire des combats ? Qu’en sais-tu ? Quelles sont les forces en présence ? Les origines réelles du conflit ?
Si Soledad était surprise par cette série de questions, elle n’en laissa rien paraître. Les yeux toujours fixés sur un point invisible, elle se mit à parler.
— Les anciens prisonniers des vieux centres pénitentiaires, ceux qui se sont échappés ces dernières années et ont réussi à rejoindre les citoyens mécontents encore libres, ont formé plusieurs groupes, dispersés un peu partout dans le monde. Le gouvernement les traite de rebelles ou de terroristes, mais eux se présentent comme étant la Résistance. C’est également ainsi que je les appelle.
Echo dressa l’oreille. La situation lui semblait soudain familière.
— La Résistance est aujourd’hui nombreuse, bien plus nombreuse que les forces gouvernementales, principalement grâce à tous ces anciens prisonniers. Ça n’aurait pas été un gros avantage, il y a seulement quelques années. Mais avant qu’ils s’échappent, pendant que le mécontentement grondait de plus en plus dans les villes, le gouvernement a aussi perdu le contrôle des Mentalistes. On ne sait pas exactement pourquoi ni comment, mais ils ont commencé à développer une forme d’indépendance. Ils ont peu à peu arrêté de répondre aux ordres, se retournant aussi bien contre les soldats que les civils. Pendant que le gouvernement était occupé à essayer de régler ce problème, c’est donc là que les résistants libres ont progressivement saboté son outil majeur, pour pouvoir organiser l’ouverture massive des centres pénitentiaires et faire sortir tous ceux qui voulaient les rejoindre.
— Le Module…
— Bon, je vois que tu n’es pas totalement perdue, malgré tout…
Soledad esquissa un vague sourire et poursuivit.
— La perte du Module est presque totale, désormais. Le gouvernement ne peut plus utiliser grand-chose d’autre que ses systèmes de communication interne, car il a réussi à garder le contrôle de ses satellites privés, qui étaient mieux protégés. Mais c’est à peu près tout. Toute la partie publique du Module a été détruite. Le réseau de surveillance est mort, il n’y a plus de médias, plus de fichage des identités, plus de données économiques ou sociales, plus d’archives, plus de forces de l’ordre, plus rien. Maintenant, il ne reste que les soldats, la Résistance, et les camps comme celui-ci. Les prisons sont vides, mais toute la haine que les Mentalistes effaçaient par le passé s’est répandue à l’extérieur. Partout.
— Et elle s’est aussi retournée contre eux, d’après ce que j’ai cru comprendre.
— Tu as vraiment des problèmes de mémoire, si tu ne te souviens pas que les Mentalistes sont encore plus craints et détestés que les soldats ou le gouvernement… C’est un sujet qui rend toujours beaucoup de gens hystériques. Des siècles de lavage cérébral, ça laisse des traces…
— Mais pourtant, j’ai entendu dire qu’il y en avait qui étaient gardés pas loin d’ici. S’ils sont si dangereux, pourquoi prendre le risque ?
— Parce qu’il n’en reste presque plus, qu’ils sont en train de mourir d’eux-mêmes, et que les travailleurs des camps reçoivent dans leur vaccin d’arrivée un produit qui les immunise contre les pouvoirs résiduels de ceux qui sont encore en vie. Les gens ont peur des souvenirs du passé, de la période où les Mentalistes contrôlaient le monde pour le gouvernement. Ils ne comprennent pas que cette époque est morte depuis des années, que les protagonistes ont changé, et que les vrais problèmes sont ailleurs, aujourd’hui…
Echo hésita avant de poser sa question suivante.
— Ici, personne ne parle de tout ça. Comment as-tu eu accès à toutes ces informations ?
Pour la première fois, Soledad parut hésiter.
— Personne ne parle, pour deux raisons. La peur de raviver des plaies encore fraîches. Mais surtout… l’ignorance. En vérité, les gens qui ont trouvé refuge dans les camps de construction ne savent pas grand-chose. Ils ont juste compris qu’ils vivraient un peu plus longtemps en y restant. Alors ils font ce qu’on leur demande et sont heureux de ne pas avoir à se poser certaines questions pénibles.
— Mais toi… Toi, tu es venue pour autre chose, c’est ça ?
— Je suis venue pour connaître un peu de paix avant la fin. Batailler jusqu’au bout, ce n’était pas pour moi, après tout.
— Tu étais parmi les soldats ?
— J’étais membre de la Résistance.
Echo resta figée. La cicatrice lui parut soudain moins pâle, plus rouge, comme animée d’une vie propre. La voix de Soledad était pourtant toujours aussi calme lorsqu’elle reprit.
— Il y a exactement trente-deux jours, j’ai vu mourir mon père, ma sœur, mon mari et douze autres membres de notre groupe. Une attaque furtive. Nous aussi, nous avions des Impulse laser dernière génération. Mais nous avons dégainé trop tard. Mon père m’a poussée, le faisceau n’a fait que me toucher. J’ai survécu en m’enfuyant. Je les ai entendus achever les mourants. Alors je suis venue ici. Je ne pouvais plus…
La Collecteuse lui prit la main. Soledad ne réagit pas au contact mais ne la repoussa pas non plus.
— Mais pour être juste, je dois dire aussi que j’ai vu des membres de la Résistance faire des choses atroces à des soldats qui avaient été capturés. Comme je te l’ai dit, la haine s’est répandue partout à l’extérieur… Je n’ai plus la force de la contempler. Je veux… Je ne veux rien. À part dormir. Ça fait des années que je n’ai pas vraiment dormi.
— Je comprends.
— Je ne suis pas sûre, Cordelia, pas sûre du tout que tu aies la moindre idée de ce que ça veut dire. Ça veut dire des bombes quotidiennes, tout le temps, en rafales. Ils ont même continué après la tombée de la nuit, hier, alors que jusqu’à maintenant les deux camps s’abstenaient, une fois le soleil couché. Ça veut dire que plus personne ne trouvera le sommeil, à présent… Et puis, des corps, partout, abandonnés. Même les rapaces n’en veulent plus. Je crois qu’ils sont écœurés d’avoir tant mangé. Et les villes…
Elle fit une pause. Son regard figé était presque vitreux.
— Les villes sont presque à l’abandon, il ne reste rien d’autre que des immeubles à moitié vides, à moitié effondrés. Des rues bien trop silencieuses, des véhicules aux portes encore ouvertes, des tasses de café froid qui attendent sur les comptoirs des bars… J’ai traversé certaines de ces villes. Les combats les ont vidées, l’une après l’autre. Il n’en reste pas beaucoup qui tiennent à peu près debout. Et les derniers contacts que nous avons eus avec des groupes résistants ailleurs que dans la zone ANO nous ont appris que c’est partout pareil. Des villes à l’agonie, des campagnes dévastées, et des lignes de front qui s’approchent de tous les camps de construction, jour après jour.
— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui rend tous ces camps si importants ?
— Ce qu’ils permettent de créer, bien sûr. Les centres souterrains.
Sa voix se fit moqueuse.
— Le gouvernement manque cruellement d’imagination. Il y a quelques siècles, au tout début des pénitenciers, ils se sont dit que leur donner le nom de « Centres » serait du meilleur effet. Le Centre de la zone ANO était d’ailleurs réputé pour être un des plus durs de tous. On y entrait facilement, on en ressortait rarement. Et puis, quand il a fallu donner un nom aux travaux entrepris sous les montagnes, l’inspiration leur a fait défaut et ils les ont aussi appelés « centres », mais sans la majuscule, cette fois, et avec des numéros… Va savoir pourquoi. Tout ça a donné lieu à quelques mauvais quiproquos. Alors, les prisons sont devenues des « centres pénitentiaires », pour éviter toute confusion. Et aujourd’hui, elles n’existent plus. Ce que les gens ici appellent « centre », c’est donc ce trou qu’ils ont mis des années à creuser et à aménager, sans même savoir pourquoi. Une prison pour une autre…
— Le trou sous la montagne n’est pas une prison.
Soledad posa enfin son regard sur Echo, un sourcil légèrement froncé.
— Qu’en sais-tu ? Tu l’as vu ? Personne, même pas au sein de la Résistance, n’a jamais réussi à obtenir d’informations fiables au sujet de ces travaux. Les plans sont morcelés, codés. Les responsables sont nombreux, changent tout le temps, ne connaissent qu’une partie des explications. Et les points d’accès à ces chantiers sont les mieux protégés. Une seule porte, un contrôle serré. Les travailleurs qu’ils y emploient sont majoritairement illettrés et n’ont peur que d’une chose : être renvoyés des camps ou exécutés. Ils se taisent et je les comprends.
— Tu les comprends ?
— Bien sûr ! Pourquoi iraient-ils risquer leur peau pour un conflit qui n’est pas le leur et dont ils ne voient pas l’issue ? Les responsables des camps laissent traîner l’idée que ces centres pourraient peut-être bien être les sortie de secours de tous ceux qui auront participé à leur création. Comment ? Personne ne serait capable de le dire… Mais dans le doute, tous ces pauvres gens n’ont aucun intérêt à aller voir ailleurs. Ailleurs, je le répète, il n’y a plus rien. En tout cas, pas une brindille d’espoir qui puisse attirer la moindre personne dotée d’un peu de jugeote.
— Mais dans ce cas, pourquoi la Résistance continue-t-elle à se battre ? S’il n’y a rien à sauver nulle part ?
— Et pourquoi les soldats gouvernementaux continuent-ils également, alors qu’ils savent qu’ils perdront à la fin, submergés par le nombre ? C’est la nature humaine. La Résistance combat pour ses idéaux, qu’ils soient justes ou pas, et le gouvernement résiste par principe, en étant persuadé d’avoir un « plan » qui leur permettra de ne pas perdre la face à la fin. Un plan qui leur donnera raison. Lequel ? Il te faudrait torturer Michelle Gray pour en avoir un aperçu… Ici, ce doit être la seule à avoir une idée un peu précise de ce qui se trame. Et ce n’est même pas certain.
— Et toi, tu penses quoi ?
— De l’issue ?
— Oui.
Soledad se mit à rire doucement. Echo se sentit soudain mal à l’aise.
— Quelques jours avant de mourir, mon père m’a dit avoir reçu un message codé d’un contact infiltré dans un service du gouvernement. Ce contact ne pouvait évidemment pas rédiger de message trop précis, au risque d’être repéré. Mon père s’est donc retrouvé avec le texte suivant sous les yeux : « Ils feront de grands prodiges, jusqu’à faire descendre le feu du ciel sur la terre, en présence des hommes. » D’après lui, ça ressemblait à un vieux texte prophétique d’une des anciennes religions disparues. Il y avait aussi une date. Le 1er février 2508. Alors, je ne suis pas certaine de l’issue des combats, mais par contre, je sais ceci… Ce jour-là, je regarderai le ciel en espérant que ce message n’était pas une plaisanterie. Et, quel que soit le sens qu’il prendra, je regarderai le ciel en espérant de toute mon âme qu’on pourra enfin en finir une bonne fois pour toutes.
Echo ne trouva rien à répondre à cela. Les yeux de Soledad repartirent se fixer sur le néant et sa voix redevint impersonnelle.
— Quelques semaines encore… L’attente sera supportable.
Elle se leva et alla se poster à la porte du container. Son pas était traînant et elle boitillait.
— C’est l’heure. Les autres sont de retour et les hommes arrivent. Ils ont tous l’air à moitié saouls, ça promet…
Echo quitta son fauteuil et la rejoignit.
— J’ai peur.
— J’aimerais te dire que tout va bien se passer, que Miranda va t’envoyer quelqu’un de spécial pour ta première fois, mais je n’en sais honnêtement rien. Tout ce que je peux te dire, Cordelia, c’est que le pire des hommes ici ne te fera jamais ce qu’ils font parfois aux filles comme nous à l’extérieur. Peut-être même que tu trouveras l’amour… Certaines y croient encore, après tout…
Et Soledad lui effleura la joue d’un geste tendre, presque maternel. Elle s’éloigna lentement, sans un regard en arrière, et disparut entre les containers. Echo sentit la panique monter en elle lorsqu’elle la perdit de vue. Elle ne savait plus où elle devait se rendre. Il lui fallut plusieurs minutes pour retrouver le chemin de la porte métallique n° 72.
Elle n’alluma pas, ne ferma pas la porte. Cela aurait coupé trop nettement son dernier lien avec l’extérieur. Elle se contenta de suivre machinalement les quelques consignes que Cassie lui avait données. Elle se glissa derrière le paravent, replia soigneusement sa tunique et sa combinaison sur une chaise, se lava avec des gestes d’automate et enfila le peignoir qui était à sa disposition. Miranda n’avait plus de robe en stock à lui donner. Elle accrocha une serviette à la patère fixée près de la douche. Elle s’assit au bord du lit et attendit.
Comment ai-je pu croire une seule seconde que c’était facile… ? Je n’ai pas compris Cassie, j’ai ignoré sa détresse… Je suis pire que Michelle Gray… Moi, je suis son amie, je n’ai pas d’excuses… Et maintenant, je sais…
Echo réalisa que ses mains étaient prises de secousses. Elle s’agrippa au couvre-lit pour calmer ses tremblements et se mit à respirer très lentement, comme Victor lui avait appris à le faire quand elle était petite et qu’un problème trop difficile lui faisait perdre ses moyens.
— Bloque l’air, Echo, laisse-le se répandre en toi avant de lui rendre sa liberté.
Elle sentit son cœur ralentir. Ses mains cessèrent de bouger. Elle resta assise, le dos tourné à l’entrée, concentrée sur ses respirations, l’esprit accroché à l’image de son mentor.
Lorsque le battant claqua derrière elle et que l’obscurité envahit la pièce, un simple rai de lumière filtrant sous la porte et découpant quelques ombres autour d’elle, elle ne se retourna pas. Elle ne fit aucun bruit. Si elle fermait les yeux, peut-être qu’elle aurait moins peur.
Le pas de l’homme était lourd, inégal. Il avait bu, bien sûr. Elle l’entendit grommeler dans la pénombre lorsqu’il ôta ses bottes et les fit tomber. Il trébucha à deux reprises en se déshabillant et gagna la douche en se tenant à la paroi. Elle n’essaya pas de l’aider. Il ne réclama ni lumière supplémentaire ni assistance. L’eau coula longtemps. Elle eut un instant l’espoir qu’il s’était peut-être endormi, abruti par l’alcool et la chaleur. Mais le silence finit par revenir, seulement perturbé par le son d’une serviette rêche. Enfin, les pas reprirent.
Les yeux d’Echo s’étaient habitués à l’obscurité, mais elle ne distinguait presque pas les traits de l’homme. Elle se refusa à utiliser sa vision nocturne. Faire appel à sa technologie dans une telle situation lui semblait impensable et ridicule. Elle se contenterait de ne presque rien voir, rien savoir, c’était sans doute mieux.
Il était grand et musclé. Malgré la douche, il sentait toujours l’alcool. Il s’arrêta à deux pas du lit. Son visage n’était qu’un vague contour, mais elle pouvait voir sa silhouette osciller légèrement dans la pénombre.
Mais qu’est-ce qu’il attend ? Qu’est-ce que je suis censée faire ?
Elle sentit une nouvelle vague de panique monter en elle. Elle était supposée agir. Ou parler, peut-être. Il attendait sans doute un signal de sa part, une indication qu’elle était prête pour la suite.
Quelle suite ? Comment est-ce que je dois procéder ?
Echo essaya de se souvenir des quelques conseils de Cassie, de certaines phrases qu’elle avait entendues dans la bouche des Courtisanes de son époque, mais ses pensées affolées n’avaient plus aucun sens. Elle ne se rappelait rien. Elle était vide de toute logique.
Alors elle suivit son instinct et se leva pour s’approcher de lui. Elle tenta de lui prendre la main.
— Tu devrais… Tu devrais t’allonger.
Il y eut un instant de silence. Elle réalisa qu’il avait arrêté de respirer.
Puis elle sentit une formidable poussée la rejeter en arrière sur le lit, tandis qu’un cri rauque surgissait de l’ombre. Son peignoir s’entrouvrit et elle tenta de le refermer maladroitement. L’homme se rua vers elle et elle découvrit enfin son visage.
La barbe était plus fournie, les traits, un peu plus tirés, et les yeux avaient perdu toute lueur moqueuse. Mais c’était lui.
— Romeo ?
Sa propre voix lui parut absurdement aiguë et faible.
Dressé devant elle, il respirait la fureur. Il avait changé. Sous sa colère, elle pouvait distinguer une émotivité qu’elle n’avait jamais connue chez aucun Traqueur. Une vulnérabilité nouvelle. Il semblait électrisé, à fleur de peau, prêt à exploser. Elle tenta de reprendre une voix normale et de le raisonner.
— Qu’est-ce que tu fais là ? Les Traqueurs n’ont pas de…
— Tais-toi. Ne parle pas. Miles m’a promis que je trouverais un moment d’oubli, ici, et même là il faut que tu viennes tout gâcher…
— Mais je…
— Je t’ai dit de pas parler !
Il avança encore. Ses genoux touchaient maintenant les siens. Il ricana désagréablement. Sa voix était voilée, déformée.
— Il est donc écrit que tu es ma malédiction personnelle. Et qui suis-je pour combattre le destin ? On dirait que je vais devoir me contenter de toi pour oublier tout le reste…
Il l’agrippa et la repoussa un peu plus loin. Ses pieds ne touchaient plus le sol. Elle se débattit et tenta de reculer de l’autre côté du lit. Mais il était bien plus fort qu’elle et paraissait privé de tout discernement.
Ses gestes étaient maladroits, imprécis. Comme elle, il ne savait pas comment s’y prendre. Il suivait des pulsions désordonnées, contradictoires. Il respirait soudain bien plus fort. Echo comprit inconsciemment ce qui se passait en lui.
La Nature a repris ses droits…
Cette pensée lui sembla incongrue dans un tel moment, mais lui permit de réaliser qu’il ne renoncerait pas. Plus de quinze ans de répression chimique venaient de céder brusquement et définitivement dans le corps du Traqueur, se combinant à l’alcool qu’il avait bu en quantité pour se donner du courage, et faisant taire toute raison.
Elle cessa peu à peu de résister, laissa le corps puissant s’affaler sur le sien, et écarta les jambes lorsqu’il devint trop insistant. Elle ferma les yeux, retint son souffle et se mordit la lèvre pour ne pas crier lorsque la douleur attendue se manifesta.
 



Chapitre 19 – Romeo
 
 
Il n’avait jamais eu le souffle aussi court. En aucun cas ses Traques les plus rapides ne l’avaient mené à un tel seuil d’excitation et de tension intérieure. Son corps était si raide qu’il en devenait douloureux, son cœur résonnant jusque dans ses pieds qui se crispaient sur le couvre-lit chiffonné.
Il avait mal, mais cette souffrance était exquise, salvatrice. Il s’en délectait sans retenue, ébahi par le pouvoir insoupçonné de son corps. Son corps qui n’en avait jamais effleuré un autre et déployait maintenant une avidité incontrôlable. Il était incapable de s’arrêter, impuissant devant le désir de vie qui surgissait de son ventre et l’entraînait toujours plus profondément dans celui d’Echo.
Agrippé à ses épaules, ses doigts meurtrissant la chair tendre, il allait et venait à une cadence infernale. Le sang bourdonnait dans ses oreilles, il sentait que quelque chose de nouveau et de différent n’était pas loin de se produire, à portée d’un mouvement de reins supplémentaire. Il accéléra encore, désespéré de ne pas avoir la force d’aller plus vite, de ne pas réussir à suivre le rythme que l’instinct lui commandait.
Plus, encore plus…
Il avait envie de hurler, de trouver un moyen d’exprimer la rage primale qui grandissait en lui, devenant insatiable.
Plus fort, encore plus fort…
Il ne comprenait rien, ne maîtrisait rien, n’était sûr de rien. Il ne savait qu’une chose. Il devait continuer ou il mourrait. Son corps se consumerait s’il ne parvenait pas à expulser cette force intérieure qui le torturait.
Plus vite, toujours plus vite…
Contre son torse, la poitrine d’Echo tressautait. Il se surprit à vouloir écraser la jeune femme, à l’engloutir sous son poids, à la posséder un peu plus. Il resserra sa prise et elle poussa un gémissement qui ne fit que renforcer la fureur de ses sens.
Donne-moi ce dont j’ai besoin… Libère-moi !
La déferlante soudaine et inattendue lui arracha un rugissement. Il s’arc-bouta sous sa violence en criant de plaisir et de colère. Il sentit son corps exploser puis se dissoudre, et il s’effondra dans un mélange de râles et de pleurs qui le secouèrent longuement.
Il ne releva la tête que lorsque les spasmes disparurent et qu’il sentit la main touchant ses cheveux.
Le visage d’Echo, partiellement visible dans la pénombre, était d’une infinie douceur. Ses yeux mouillés ne reflétaient ni la colère ni le désir de vengeance. Seulement une tristesse infinie et une compréhension inexplicable.
Il réalisa alors ce qui venait de se produire, se leva d’un bond et se rua vers la douche pour y vomir. Il resta longtemps prostré sur le sol, la peau couverte de sueur et frissonnante. Il lui semblait que l’alcool s’échappait de lui par tous ses pores, l’abandonnant à une lucidité subite qui le terrifiait.
Echo ne parlait pas, ne bougeait plus.
Il voulut lui expliquer sa colère, son impatience, sa folie et sa honte. Exprimer ses regrets et sauver ce qu’il conservait d’honneur. Mais les mots ne venaient pas. Les mots n’avaient aucun sens, ne pouvaient rien justifier, rien atténuer, rien effacer. Alors il se rhabilla aussi vite que ses doigts malhabiles le lui permettaient, se cognant contre les murs lorsqu’il enfila sa combinaison et ses bottes.
Il s’immobilisa quelques secondes devant le lit, chercha encore un moyen de s’excuser. Il se sentait pathétique. Ce sentiment d’impuissance réveilla sa colère et il hurla la frustration qui le rongeait.
— Tout ça, c’est de ta faute… Tu as fait de moi un monstre !
L’injustice de son accusation lui revint comme une gifle et il tituba sous une nouvelle vague de honte. Il s’enfuit en courant, incapable de rester plus longtemps dans la pièce. Le son de la porte métallique qui claqua dans le silence le poursuivit jusqu’à sa sortie de la zone des Sofas.
Il courut sans but, affolé, repoussant des personnes qu’il ne voyait que dans un nuage brumeux et qui protestèrent lorsqu’il les bouscula.
Il courut entre des rangées de bâtiments qui se ressemblaient tous, brouillaient ses repères et l’empêchaient de retrouver le chemin de son dortoir ou de la taverne.
Il courut jusqu’à comprendre que son pas rapide suivait en réalité une direction précise, vers un objectif que son esprit confus n’avait pas su immédiatement identifier.
Il courait jusqu’à la sortie qui menait à la cage.
Charlie saurait lui parler. Charlie pourrait lui expliquer que tout cela n’était pas vraiment sa faute. Charlie lui offrirait un petit sourire amusé et un regard compréhensif. Il lui dirait des mots impossibles à comprendre, mais tellement vrais. Il calmerait ses angoisses et lui rappellerait pourquoi il était là, comment il avait pu devenir ce qu’il était. Il lui donnerait la paix qui lui manquait tant. Sa voix légère détruirait toutes les peurs, tous les regrets. Oui, Charlie lui offrirait ce sourire dont il avait besoin et il se moquerait gentiment de lui.
— Romeo, tu n’es pas toujours très malin, mais je passe des moments particulièrement intéressants à tes côtés.
Charlie n’était pas loin. Il aurait dû tenter l’impossible pour le libérer dès le début. Ou au moins pour le voir. Avant de perdre le contrôle de lui-même et de trahir tout ce qui comptait.
L’esprit rempli de pensées chaotiques et le cœur battant bien trop bruyamment dans ses oreilles, Romeo franchit la porte interdite au pas de course, inconscient des cris que poussèrent les gardes à son passage.
Il ne voyait rien d’autre que le chemin de terre qui menait vers l’orée de la forêt, là où il savait qu’on avait placé la cage. Il accéléra, laissant derrière lui les hommes qui tentaient de l’intercepter. Une centaine de mètres le séparaient des barreaux, il pouvait déjà les apercevoir au milieu de la végétation. Sa foulée augmenta un peu plus, jusqu’à lui donner la sensation de planer en direction des arbres.
Charlie était là, debout, plus maigre encore que dans ses souvenirs.
À ses côtés, il n’y avait plus que quatre silhouettes blondes recroquevillées, assises à côté de gamelles pleines de nourriture intacte.
Romeo eut le temps de noter quelques autres détails. Les mains des Charlie sur le métal, ses cheveux de nouveau trop longs, la mèche qui cachait en partie son regard triste. Non, pas vraiment triste. Inquiet. Et un peu désappointé, aussi. Il l’avait si souvent déçu.
— La patience, Romeo… Tu n’apprendras donc jamais la patience ?
Il aurait voulu toucher ses doigts, s’assurer qu’il était bien réel, trouver juste un peu de réconfort. Mais son dernier élan fut stoppé par un homme plus rapide que les autres, qui le ceintura et l’envoya rouler dans la poussière, à seulement deux mètres de la cage et devant les bottes d’autres gardes.
Le Traqueur cria et tenta de se relever. Un coup de pied le renvoya à terre. Il essaya une nouvelle fois de bouger, son regard rivé sur l’enfant immobile. Les lèvres de Charlie esquissèrent un mot qu’il ne comprit pas. Il fallait qu’il se rapproche. Il devait lui parler.
Constatant qu’il refusait d’obéir, les hommes passèrent leurs nerfs sur lui, sans retenue.
— Si t’es trop con pour comprendre les ordres, y’a qu’une manière de te les faire rentrer dans le crâne ! On touche pas à la cage ! On vient pas voir les gosses maudits ! Ici, c’est pas un zoo et c’est pas pour toi ! T’iras les voir le jour où ils nous quitteront, comme tout le monde !
Romeo ne fit pas un geste pour se défendre. Il se contenta de ramper vers Charlie, ses efforts étant interrompus à chaque tentative par un coup de pied vicieux qui faisait rebondir son corps. Il sentit une de ses côtes craquer, eut toutes les peines du monde à reprendre son souffle et comprit qu’il ne tarderait pas à perdre connaissance.
Trop d’alcool, trop d’émotions, trop de pensées… Charlie, je déborde de partout, depuis que tu m’as fait écouter leur chanson… Je deviens dingue… Tu dois m’aider… Comment je vais faire, si tu ne…
Alors que son regard se brouillait, il se sentit violemment soulevé et transporté. Sa tête était secouée sans ménagement, tout son corps le lançait. Sa main droite saignait abondamment et un de ses yeux ne s’ouvrait plus qu’à moitié. Il perdit la cage de vue et hurla comme un animal blessé.
— Ce type est complètement cinglé ! Qu’est-ce qui lui prend, bon sang ?
— Tu vois, la patronne avait raison de dire que les Mentalistes créent des problèmes. Même sans rien faire, ils rendent les gens tarés.
— Ouais, mais c’est le premier type qui nous fait un machin pareil. Les autres viennent juste geindre à la porte, d’habitude, histoire de montrer qu’ils ont un truc à dire… Tu crois qu’il voulait quoi, celui-ci ?
— Ben, on aurait pu lui demander s’il pouvait encore parler… Mais il m’a pas l’air en état de faire quoi que ce soit. En tout cas, il avait le regard d’un fou quand il est passé à côté de moi. Et j’ai jamais vu quelqu’un courir aussi vite… Bon, maintenant il est calmé…
— On a peut-être un peu dépassé les bornes… Vous croyez qu’il faut le signaler ?
— T’es dingue, si on fait ça, on va encore se faire engueuler pour avoir eu la main trop lourde ! Elle a dit qu’après l’annonce, l’ambiance serait à la fête et qu’il faudrait pas que ça change pendant un bout de temps… Qu’on devait veiller au grain. Un ouvrier au trou deux heures après, surtout dans l’état où on l’a mis, ça va faire tache et nous créer des problèmes…
— Ouais, t’as raison, vaut mieux le coller dans un coin discret et le laisser récupérer tout seul… Il osera pas aller se plaindre de sa branlée, vu la raison…
— On n’a qu’à le laisser derrière les douches, juste après la zone d’entrée. Derrière, près des pompes. Personne va aller fureter là-bas avant demain matin, au moment du contrôle technique. Ça lui laissera le temps de cuver un peu et d’aller retrouver son pieu, car il m’a l’air aussi sacrément bourré…
— Tu crois ?! Même avec sa tête dans mon dos, j’arrive à sentir son haleine… C’est carrément un miracle qu’il ait pu courir autant en ayant pris une cuite pareille… Si j’étais pas aussi énervé, il me ferait presque de la peine… Pauvre con…
Romeo perdit la notion du temps. Il avait dépassé le stade de la souffrance, grâce à sa combinaison qui tentait déjà de réparer ses blessures les plus profondes. Il avait terriblement sommeil.
Son corps heurta le sol et il se recroquevilla sur la terre humide, près d’un énorme tuyau qui fuyait et répandait son eau à quelques centimètres de son visage. Il ferma complètement les yeux et n’entendit que vaguement la dernière phrase que lui jeta un garde en partant.
— On te revoit près de la porte, on te flingue.
Les pas s’éloignèrent et il se laissa flotter dans une torpeur agréable.
Je suis un monstre… Charlie ne me pardonnera jamais… Et Echo… Echo…
La nuit était noire lorsqu’il sentit une main l’agripper. Il ouvrit un seul œil, celui qui en était encore capable.
Penché sur lui, Miles le contemplait avec inquiétude.
— Putain, étranger… Qu’est-ce que t’as foutu ?
Il n’eut pas la force de répondre, se laissa soulever comme un enfant et perdit une nouvelle fois connaissance.
 



Chapitre 20 – Victor
 
 
Victor était sur le point de s’assoupir, bercé par le brouhaha ambiant et épuisé en raison d’une nouvelle nuit presque sans sommeil.
Il avait rêvé d’Echo, comme chaque fois qu’il s’endormait en s’interrogeant à son sujet. Plus de cinq mois. Cela faisait plus de cinq mois qu’elle avait franchi le point de passage, si ses calculs étaient justes. Car Victor avait de nouveau des problèmes de mémoire, des zones floues parmi ses souvenirs, et des moments de panique lorsqu’il n’arrivait pas à remettre le doigt sur un élément important.
Ses maux de tête allaient et venaient, au gré de ses angoisses et de ses insomnies. Aujourd’hui, la douleur se montrait tenace, et il désirait par-dessus tout retrouver l’obscurité silencieuse de sa cellule.
Qu’ils votent et qu’on en finisse !
Les membres du Conseil n’avaient pas encore pris place dans la salle. Victor pensa à la discussion échauffée qui devait avoir lieu en ce moment même, à seulement quelques dizaines de mètres du public impatient, chacun soupçonnant son collègue d’être un tendre ou un naïf, sinon un traître.
Rien de pire que la suspicion pour empoisonner un groupe…
Le contact de Margaret avait été clair. L’issue serait favorable. Grâce à qui ? Victor lui-même ne le savait pas. Après son arrestation, sa première prise de contact avec le réseau s’était faite comme de coutume, par un intermédiaire qui ne connaissait rien des plans en préparation et devait se contenter de transmettre un message trop sibyllin pour qu’il puisse lui-même l’interpréter.
La procédure était toujours identique. Un infiltré, qu’il soit garde ou médecin, était chargé de lui communiquer une simple phrase, lors d’une visite de routine. Quelques mots pour rassurer, informer ou alerter. L’assurance qu’on ne l’oubliait pas et que l’objectif initial n’avait pas été abandonné, même si ces messages étaient rares et espacés.
Mais Victor ne savait pas quel membre du Conseil soutenait secrètement les efforts de Croniva. Personne au sein de la Résistance n’en avait connaissance ni ne cherchait d’ailleurs à le découvrir, car c’était bien plus sûr ainsi.
Margaret l’avait questionné, lors de leurs derniers entretiens, à la fois curieuse et inquiète de réaliser que Victor n’avait pas toutes les réponses.
— Ce contact que vous m’avez demandé de rencontrer. Ce fameux « collègue » qui prend tant de précautions pour ne pas être reconnu… Vous, vous le connaissez ?
— Absolument pas, Margaret.
— Vous savez au moins s’il fait partie du Conseil, s’il est celui qui bloque le vote ?
— Je n’en ai aucune idée. Peut-être que oui. Ou peut-être qu’il s’agit simplement d’un émissaire qui a la confiance du membre du Conseil en question… Vous lui avez parlé, moi pas. Je ne sais pas s’il s’agit du même visage masqué que celui que j’ai pu moi-même rencontrer par le passé.
— Et ça ne vous dérange pas ? J’ai personnellement horreur des incertitudes et des mystères, surtout devant de tels enjeux. Vous ne mourez pas d’envie de découvrir quel membre vous soutient ?
— Au contraire. Si je le savais, je vivrais avec la crainte permanente de le trahir par un regard trop appuyé lors des audiences, ou de parler de lui pendant mon sommeil. Surtout dans l’état un peu confus qui est le mien actuellement… Même si nous sommes écoutés en ce moment, rien de ce que je pourrais dire n’est compromettant pour un autre. La plus grande force d’un réseau résistant, c’est de faire en sorte que chacun ne sache que ce qui est utile pour sa propre mission et de limiter les risques de dénonciation sous la contrainte.
— La torture pour arracher des informations n’est pas tolérée dans notre société, Victor…
— Peut-être, quoique j’aie parfois quelques doutes à ce sujet, mais ça n’empêche pas les fuites. Les infiltrés existent dans les deux camps, nous serions naïfs de croire le contraire. À votre avis, comment est-ce que je me suis retrouvé entre les mains de la garde rapprochée, le jour où Echo est partie ? Sans parler du Traqueur qui était là pour l’empêcher de franchir le point de passage… Quelqu’un avait vendu la mèche, bien évidemment.
— Vous n’avez jamais voulu me dire ce qui s’était passé. Qui vous a trahi ?
— Je n’ai pas de preuves, je préfère donc taire le nom qui me vient à l’esprit. Mais je suis certain que d’autres résistants trouveront un jour cette réponse et agiront en conséquence, avec discrétion et efficacité.
— Ils tueront cette personne ?!
— Je ne sais pas, Margaret. Ils choisiront la méthode la plus appropriée en fonction du contexte.
— Comment cela ?
— Peut-être qu’ils pourront faire pression sur elle et utiliser ses services à leur tour. Si elle a des enfants, par exemple. Ou selon que c’est un homme ou une femme, un niveau 1 ou 5, un ouvrier ou un notable, un résistant de longue date ou pas… Et surtout, cela peut dépendre de la raison qui l’a poussée à nous trahir en premier lieu. L’approche peut varier considérablement…
— Et vous, cela ne vous fait rien de ne pas savoir de qui il s’agit ?
— Non, pas pour le moment en tout cas, car j’ai d’autres préoccupations. Et je connaissais les risques. Il serait futile que je prenne ça de façon personnelle et que je perde du temps à crier vengeance. Je vois ça comme un mauvais concours de circonstances qui a fait que c’est moi l’accusé, aujourd’hui, et pas un autre de mes camarades. Ni plus ni moins. Mais je vous accorde qu’aux yeux du Conseil, je suis un poisson plus intéressant que la moyenne. Ils doivent être particulièrement contents de cette pêche-là…
— Et donc, si je résume ce que vous me dites, vous ne savez finalement pas grand-chose… Vous ne connaissez pas l’identité de votre soutien le plus important, ni celle de la plupart de vos… camarades. Ni l’intégralité des plans de Croniva, passés ou à venir.
— Seulement les projets auxquels j’ai directement participé, ceux pour lesquels j’ai fait preuve d’honnêteté pendant qu’on m’interrogeait, en admettant mon implication. Je connais certains éléments de nos origines, de celles de la ville, ainsi que quelques textes. Mais je suis loin de tout savoir, effectivement, y compris au sujet du Conseil et des aspects cachés de son fonctionnement. C’est vous qui m’avez fait découvrir le texte relatif au mois de la Grâce, comme vous avez pu le constater. Vous voyez, c’est dans un cas pareil que notre organisation cloisonnée prend tout son sens. Même moi, malgré mon statut de résistant chevronné et bien placé, je ne suis pas en mesure de mettre en péril le mouvement dans son ensemble. Si je devais être effacé demain, ce serait bien sûr un coup douloureux pour Croniva, mais ce ne serait pas sa fin. La Résistance continuerait son action, comme elle le fait depuis des siècles, parce qu’il faut bien croire qu’un jour la vérité éclatera…
— Dans ce cas, pourquoi avoir voulu gagner tant de temps dès le départ ? Je pensais que c’était une mesure essentielle, mais en fait, un autre que vous pourrait s’occuper d’Echo à son retour, tout simplement.
Victor avait pesé ses mots avant de répondre.
— Bien sûr. Mais Echo ne connaît aucun de mes contacts. Je l’ai élevée, protégée et peu à peu impliquée dans notre cause, en me servant de son caractère rebelle pour contrebalancer les effets de son implant cérébral et de son traitement médical. On ne manipule pas facilement une Collecteuse, même si sa nature profonde est insolite. Et je ne voulais d’ailleurs pas faire d’elle une marionnette, je désirais lui ouvrir les yeux, la voir partager notre vision, comme cela avait été le cas pour moi des années plus tôt, malgré ma programmation génétique. Je n’ai pas souhaité la mêler à des réunions ou la faire rentrer officiellement dans le réseau. Elle n’était pas encore prête pour un jeu aussi dangereux. Elle fait partie de la Résistance, mais elle ne connaît que moi. Si elle devait revenir pour découvrir que j’ai été effacé, elle se méfierait de tout le monde et ne communiquerait ses informations à personne. Ou peut-être, au contraire, remuerait-elle ciel et terre pour savoir à qui les transmettre, en compromettant toute l’opération. Echo est loyale, généreuse, capable d’initiatives et un poil têtue… Cette combinaison peut donner le meilleur comme le pire. Voilà pourquoi je vous demande de gagner du temps depuis le début.
Margaret avait hoché la tête, semblant embarrassée de devoir souligner une évidence délicate.
— L’horloge tourne, Victor. Elle est partie depuis longtemps, maintenant. Vous devez vous préparer à l’idée qu’elle ne rentrera peut-être pas. Je sais que je vous ai souvent dit, durant les semaines qui ont suivi son départ, que vous deviez être patient et rester confiant. Vous étiez alors persuadé d’avoir commis une bêtise en l’envoyant et il était trop tôt pour que vous perdiez espoir. Mais aujourd’hui, c’est différent.
— J’étais surtout persuadé que je courais un vrai risque d’effacement, Margaret. Je n’avais pas encore reçu certaines… assurances concrètes. Je n’étais pas totalement sûr du premier verdict. Depuis, nous avons eu la preuve que les promesses sont tenues par ce membre secret. Bientôt, le second vote aura lieu. S’il est identique, nous saurons qu’il n’est pas utopique de commencer à espérer l’acquittement. Dans tous les cas, nous gagnerons un mois supplémentaire, une nouvelle fois. Peut-être même qu’Echo rentrera pour me trouver libre, après tout… Et je suis persuadé que sa longue absence est due à la multitude d’informations qu’elle doit être en train de récupérer.
— Désolée de me répéter, mais… Et si elle ne rentrait pas ?
— Je suis pour le moment incapable d’envisager cette possibilité, Margaret. N’en parlons plus, s’il vous plaît. Dites-moi plutôt comment les citoyens vivent le mois de la Grâce…
Margaret avait souri malicieusement à cette demande.
— Dans une sacrée pagaille. Je ne pensais pas que nous déclencherions une telle vague de contestations si peu de temps après la précédente, pour tout vous dire. Rien de très politique, bien sûr. Surtout des dossiers de droit civil ou commercial. Tous ceux qui estiment avoir été lésés par des décisions prises ces dernières années pendant le mois de la Grâce se bousculent au tribunal pour exiger que leur affaire soit jugée une nouvelle fois. On a même vu une demande de réouverture pour un divorce prononcé aux torts exclusifs du mari, il y a plus de vingt ans. Son ancienne épouse est morte depuis, mais comme il n’a pas réussi à rattraper le niveau qu’il avait perdu à l’époque, il réclame maintenant une compensation. Nous voyons passer de tout… Des conflits de voisinage, des héritages prétendument mal distribués, des fusions d’entreprises remises en question… Le plus triste, finalement, c’est la contestation de la sélection d’il y a trois ans pour les retraits d’implants anti-conception. Elle avait eu lieu en toute fin d’année, exceptionnellement, vous vous souvenez ? Eh bien… Les couples qui ont été refusés lors de cette sélection exigent que la liste d’attente de l’époque soit publiquement réexaminée, et que les sélectionnés qui ont eu des enfants entre-temps se voient pénalisés d’une autre façon, afin qu’il y ait compensation pour les lésés… C’est là qu’on voit aussi la petitesse de certains esprits…
— Et comment réagit le Conseil ?
— Ils ont d’abord menacé de poursuites tous ceux qui troublaient l’ordre public, comme ils l’avaient fait avant le premier verdict. Cela fait deux fois en cinq mois que la ville est secouée ainsi, et ils trouvent bien sûr que c’est intolérable, en plus d’être historique ! Mais comme ce coup-ci personne n’a l’air de vouloir lâcher le morceau et que le public reste vraiment très agité, ils ont fini par promettre officiellement de réexaminer tous les dossiers litigieux. Ça va leur prendre des mois, peut-être même des années.
— Vous ne semblez pas peinée pour eux…
L’avocate s’était mise à rire franchement.
— Vous plaisantez, Victor ? Je suis ravie ! Voilà qui va les obliger à revoir leur notion de justice. S’ils n’avaient pas expédié des centaines de dossiers à la chaîne, ils n’en seraient pas là. Nos ancêtres avaient raison d’imposer une période de recul et de latence chaque année, je m’en rends de plus en plus compte. C’est bien malheureux qu’il ait fallu autant de temps et un tel contexte pour la remettre au goût du jour. Ce qui est certain, c’est que les générations futures s’en souviendront longtemps, après un battage médiatique pareil. La population est tellement agitée que les connexions aux archives du musée ont une nouvelle fois été multipliées par mille. Ils cherchent tous un autre texte miraculeux susceptible de leur donner un avantage personnel.
Margaret avait fait une pause avant de reprendre, sa bouche esquissant une grimace de dépit.
— Il y a deux mois, nous avions alerté l’opinion en présentant d’abord publiquement les premiers textes de loi, puis en laissant notre ami Geoffrey Hunt se répandre en direct à propos des points de passage et de leur utilisation possible. Mais c’était un débat de juristes et de scientifiques, avant tout. Sensationnel mais trop complexe, trop éloigné des préoccupations directes de la population. Le mouvement citoyen a fini par retomber en partie à cause de cela. Cette fois, il s’agit d’une vraie tempête. Vous comprenez, ils sont tous directement concernés. C’est leur vie personnelle qui est concrètement impliquée. Leur portefeuille, leur famille, leurs privilèges… Les gens sont fondamentalement égoïstes, au bout du compte…
— En l’occurrence, tant mieux… si j’ose dire.
— Devons-nous nous réjouir que nos braves concitoyens soient plus réactifs devant un divorce mal jugé que devant une politique générale biaisée, ou encore devant une révélation telle que celle de l’existence cachée de déplacements temporels ? Je ne sais pas… Parfois, je me demande pourquoi vous vous démenez autant. Les citoyens de cette ville ne donnent pas vraiment envie qu’on les aide…
— L’être humain n’est naturellement ni bon ni mauvais, Margaret. Il est ce que les circonstances et la société dans laquelle il vit lui permettent d’être, en bien comme en mal. Ça demande beaucoup de courage, de vouloir remettre en cause le système familier et rassurant dans lequel on a toujours vécu. Du courage et même une certaine forme de folie.
— Et vous êtes absolument persuadé que notre modèle de vie n’est pas la solution la moins mauvaise ? Après tout, le Conseil a permis à notre ville de connaître une stabilité quasi parfaite pendant des siècles, on peut difficilement dire le contraire, si l’on est honnête…
— C’est vrai. Mais qui a décidé que les humains sont faits pour être stables, justement ? Stabilité et stagnation sont des notions bien proches. À vouloir réguler l’humanité, on l’empêche aussi de progresser, de commettre les erreurs qui lui permettraient d’apprendre. Pourquoi n’ai-je pas le droit de d’aller voir comment vivent les humains des autres villes, quelque part ailleurs ? Au nom de quel principe ? Parce que nos ancêtres ont échoué à leur époque et qu’on veut éviter par tous les moyens que cela se reproduise ? Une stabilité sans liberté ne vaut pas la peine d’être vécue, j’en suis persuadé.
— Cette vision n’est pas absolue et beaucoup ne la partagent pas du tout. Regardez mon mari… Il se fiche royalement de ce qu’il y a au-delà du mur. Tant que sa vie est confortable et qu’il n’a pas de soucis…
— C’est son droit. Mais c’est le mien que d’attendre autre chose de l’existence. De refuser qu’on choisisse pour moi la définition du bonheur.
— J’avoue que je commence à partager votre point de vue…
Victor avait souri.
Son avocate avait tellement changé, depuis leur première rencontre. Ses gestes étaient devenus sûrs, elle n’hésitait plus à lui poser des questions, à contester les réponses, à débattre et à remettre en cause les bases de sa propre vie.
Elle n’avait bien sûr jamais évoqué l’idée de rejoindre la Résistance, et Victor ne lui aurait pas permis de prononcer de telles paroles. Mais elle montrait chaque jour les preuves de son soutien absolu, dans les limites de son rôle officiel.
Des limites qui deviennent de plus en plus floues… Il faut que je fasse attention à ne pas la mettre en danger en allant trop loin dans ce que je lui demande… Pour moi, mais surtout pour elle…
La curiosité de Margaret était cependant contagieuse.
Tandis qu’il observait l’arrivée des membres du Conseil, il se surprit à étudier chacun d’eux. Qui détenait la clé du vote ? Qui avait choisi de se retourner contre l’ordre établi pour s’impliquer dans les actions de la Résistance ? Qui se cachait derrière le masque qu’il n’avait aperçu que trois fois au cours des années précédentes, dans des circonstances toujours mystérieuses ?
Alors que le porte-parole récitait méthodiquement la procédure de vote pour la seconde fois, il les considéra l’un après l’autre en essayant de se rappeler ce qu’il avait appris à leur sujet au fil des années, durant les procès auxquels il avait assisté en tant que Traqueur, mais aussi grâce aux dossiers constitués par la Résistance.
Bernard Harper. Famille très ancienne établie dans le secteur bancaire, une sœur aux contrôles génétiques, une épouse sans emploi particulier, mais très investie dans l’éducation de leurs deux enfants. Un type modèle, selon les critères en vigueur. Pas le profil d’un rebelle, n’a a priori rien à gagner et tout à perdre.
Arya Hastings. La plus jeune. Nommée il y a moins de cinq ans, juste après son mariage. Discrète, effacée même. Issue d’une famille plus modeste que celle de Harper, mais aux activités commerciales solides et sans histoires. Elle ne respire pas l’originalité et la détermination, mais qui sait… ? Une contestataire qui sait jouer la comédie et cache bien son jeu ?
Alexander Chaps. En poste depuis plus de quinze ans. Le plus ennuyeux de tous. Servile et sans charisme. Un bon exécutant, qui suit les décisions communes en faisant en sorte de ne jamais s’opposer à personne. Il juge les procès en donnant presque toujours raison à l’accusation. Si cet homme est notre soutien, c’est le plus grand simulateur que j’aie eu l’occasion de rencontrer.
Michelle Gray. Cette femme est un vrai mystère. Je n’ai aucune information sur ses origines, puisqu’elle fait partie des nominations croisées entre villes. Ça me perturbe depuis longtemps de ne presque rien savoir d’elle, sinon qu’elle a mauvais caractère et semble tout particulièrement me détester. Plus encore que les autres. Serait-ce une façon pour elle de cacher son rôle véritable en donnant le change ? Et pourquoi sa signature se trouvait en bas d’un document qui remonte au Grand Cataclysme ? Se serait-elle amusée à falsifier des archives ? Dans quel but ?
Louisa Winter. La doyenne du Conseil après le Président. Veuve, avec un fils exemplaire, lui-même père d’une adolescente bien comme il faut. Intelligente, sans doute plus maligne que ses collègues. Aurait le profil intellectuel et l’expérience pour être notre soutien, mais semble croire fermement en la mission quasi sacrée du Conseil, depuis plus de trente ans. Pourquoi changer d’avis maintenant ?
Hector Mayer. Une tête pensante. Issu d’une famille peu connue et de niveau très faible, il a pu être conçu grâce à la sélection annuelle des couples autorisés à avoir un enfant. Études scientifiques poussées, spécialisé en génétique, parcours personnel sans faute. Parle peu mais bien, prend des décisions plutôt justes par rapport à ses collègues, à défaut d’être démonstratif. A un fils qui semble suivre sa voie. Ça pourrait être lui, en raison de ses origines modestes et de ses traits de caractère.
Clara Aguilar. Une femme qui semble avoir les pieds sur terre et qui pose les bonnes questions quand elle traite un dossier. Elle semble sincèrement investie dans son travail. Simple, efficace, comme sa mère – qui siégeait encore lors de mon premier procès en tant que Traqueur – avant elle, et comme plusieurs autres de ses aïeux, d’après les dossiers de Croniva. A-t-elle des raisons de remettre en cause un système auquel sa famille contribue plutôt paisiblement et depuis plusieurs générations ?
Robert Ford. Nommé président il n’y a pas très longtemps, car réputé pour sa sagesse et ses relations bien placées. Mais on ne connaît pas son passé. Comme Michelle Gray, il est devenu membre du Conseil via le protocole d’échange entre villes. Et il est arrivé assez tard, il avait déjà presque 50 ans. Strict mais humain, reconnu compétent par une majorité. Pas facile de savoir ce que je pense de lui, mais je l’imagine mal jouant aux justiciers à son âge. D’autant que Margaret l’a entendu fraterniser avec le premier procureur, dans un bar, juste avant le procès. L’a-t-il fait pour brouiller les pistes ?
Alors que le vote se déroulait, Victor réalisa qu’il n’avait aucune idée précise de l’identité possible de son soutien et, pour la première fois, cette pensée le contraria.
Chacun des membres de ce Conseil, pris individuellement, pouvait être inclus dans le champ des possibilités. À trop les considérer comme une entité indivisible et inaccessible, on savait finalement peu de choses quant à leurs idées personnelles. On ignorait leurs passions, leurs intentions profondes, leurs talents et leurs faiblesses.
Qu’est-ce qui motive chacun de vous… ?
Victor fronça les sourcils et reporta son attention sur le Président, à qui l’urne venait d’être remise. La scène était presque identique au dépouillement du premier vote. Les membres du Conseil étaient juste légèrement plus fébriles, moins sûrs d’eux. Le reste n’était que la copie conforme d’un épisode déjà vécu, une image miroir qui renforçait son impression de malaise.
Il sentit son mal de tête redoubler, alors qu’il revivait les mêmes mots, les mêmes pauses dramatiques et les mêmes murmures du public derrière lui.
Donne le fichu résultat, que je puisse aller m’allonger !
Le bulletin marqué « contre » était, cette fois, le sixième. Lorsque Robert Ford prononça l’annonce, Victor vit Michelle Gray taper sur sa table d’un geste outragé et quitter la salle au pas de course. Dans son dos, le public se délectait de ce énième rebondissement qui promettait de prolonger encore un peu le spectacle.
Margaret lui serra le bras alors que les gardes venaient le chercher pour le ramener à sa cellule.
— Je viens vous voir demain, Victor. Bravo pour ce résultat !
Il lui adressa un sourire de lassitude.
— Je n’aurais jamais cru qu’échapper une seconde fois à l’effacement en restant assis toute la journée pouvait être si fatigant… Vivement le troisième tour, ou ils m’auront simplement à l’usure. À demain, Margaret.
Il lui tapota affectueusement le bras et suivit ses gardes. Il ne pensait qu’à une seule chose. Dormir.
Il jeta un dernier regard aux membres du Conseil encore présents, alors qu’il passait devant l’estrade.
Lequel d’entre vous ? Lequel… ?
 



Chapitre 21 – Julia
 
 
Elle prit la main d’Echo et la fit asseoir à côté d’elle, sous la lucarne percée dans le mur bétonné qui donnait vers le grillage d’enceinte. La bâtisse se trouvait pour le moment plongée dans l’obscurité et le silence. La nuit était tombée depuis plus d’une heure et les jeunes femmes semblaient n’être que deux ombres immobiles dans la légère brume qui commençait à se lever. Julia espérait que leur attente serait brève, car elle avait déjà froid. Echo parla à voix basse dans son oreille.
— Tu es sûre qu’elle va recevoir quelqu’un ici ?
— Oui. Aujourd’hui, elle m’a libérée beaucoup plus tôt. C’est le signe qu’elle va rencontrer quelqu’un. Et pas au bureau, il y a trop de passage, trop d’oreilles qui traînent. Si elle a une visite qu’elle veut garder secrète, ce sera ici, j’en suis certaine. C’est pour ça que je suis tout de suite venue te chercher.
— Elle est peut-être juste allée boire un verre…
— Michelle Gray ? Tu plaisantes ! C’est la première fois depuis que je travaille sous ses ordres qu’elle me permet de partir avant 19 heures. Et puis, elle est fébrile, ces derniers temps. Quelque chose va se produire.
— Il serait temps…
Julia considéra le visage de son amie, à peine éclairé par la lune qui jouait avec les nuages. Elle lui serra la main et murmura.
— Echo, tu ne m’as encore jamais parlé de tes journées, là-bas. Je voudrais t’aider, mais je ne peux pas imaginer ce que…
— Non, tu ne peux pas. De la même façon que je ne comprenais pas Cassie avant de me retrouver au même endroit qu’elle. Je ne veux pas en parler.
— Mais je pourrais…
— Julia, n’insiste pas, s’il te plaît. Je ne vais pas me plaindre. C’était mon idée, une idée débile qui prouve encore une fois à quel point j’ignorais certaines choses. Je préfère que tu plaignes Cassie. Elle, elle n’avait rien demandé et savait à quel point ce serait horrible. Sinon, je fais ce que j’ai à faire, pour le temps qu’il nous reste ici. C’est juste que… Le premier jour, il y a eu…
La Collecteuse marqua un temps d’hésitation, parut vouloir dire quelque chose, puis se ravisa.
— Quoi donc, Echo ?
— Non, rien. Je ne suis pas encore prête à en parler, car je ne sais pas quoi en penser… La seule chose positive, c’est qu’aux Sofas j’ai rencontré une fille qui est bien mieux informée que tous les gens qui vivent ici. Elle s’appelle Soledad. Nous passons souvent du temps ensemble et elle n’est pas comme les autres. Parler ne la gêne pas. J’ai beaucoup appris grâce à elle. Je n’ai pas encore eu le temps de vous raconter tout ce qu’elle m’a dit. Nous nous croisons si peu…
— Je vois Cassie encore moins que je te vois, toi. C’est une chance qu’on t’ait donné ton jour de congé aujourd’hui. Je préfère que tu sois là pour assister à cette rencontre. Cette femme me fait toujours peur, même au bout de deux mois, et ça m’empêche de réfléchir.
— Si cette rencontre a lieu…
— Elle aura lieu. C’est la seule explication possible à son comportement.
Elles changèrent de position pour soulager leurs muscles engourdis. Julia souffla sur ses doigts et resserra sa veste trop mince autour d’elle.
— Tant qu’à fournir des vêtements à ceux qui en manquaient, ils auraient pu faire un effort sur l’épaisseur…
— Ils doivent penser que nous n’en aurons pas besoin très longtemps.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Quelque chose que m’a expliqué Soledad. Elle a fait partie de la Résistance et c’est pour ça qu’elle en sait bien plus que tout le monde. Les rebelles pensent qu’un événement majeur se produira le 1er février.
— Majeur comment ?
— Majeur comme le Grand Cataclysme, si j’en crois ses propres termes… Ça correspondrait à la période que nous avions déjà estimée. Et si c’est vrai, ça expliquerait entre autres qu’ils ne fassent pas d’efforts pour mieux nous habiller…
— Et ça justifierait que Michelle Gray ait l’air encore plus affairé que d’habitude. Elle sait forcément quelque chose…
Julia prit soudain conscience de la réalité de leur situation et rajouta, en essayant de maîtriser le volume de sa voix :
— C’est dans moins d’un mois… Echo, il faut absolument qu’on parte d’ici, qu’on rentre chez nous ! Qu’on laisse cette époque qui pue la désolation !
— Bientôt, mais pas encore… Il nous reste un peu de temps et il me manque toujours certaines informations…
— Espérons que nous allons en apprendre plus ce soir, alors. Parce que ce n’est pas au bureau que se trouvent les réponses. J’ai tout fouillé, à chacune de ses absences, et elle part si rarement que ça m’a pris des semaines pour tout éplucher sans me faire pincer. Les dossiers informatiques et les archives papier. Mais en dehors des masses de textes légaux supplémentaires et ces listes de noms dont nous avions parlé, il n’y a rien. Rien qui explique, en tout cas, qui a donné l’ordre d’organiser le camp et les travaux. À part tenter de l’espionner, je ne savais plus quoi faire d’autre, alors j’ai commencé à la suivre il y a dix jours après nos heures de travail. Pour rien, jusqu’à maintenant. Elle n’a fait que rentrer s’isoler et dormir.
— Les listes de noms, tu en as tiré quelque chose ?
— Oui, plus ou moins. Ce sont bien celles du centre n° 3. Dans chaque niveau, on trouve des catégories de métiers déterminées, c’est ça le plus intéressant. Une répartition assez précise de professions qui couvrent tous les domaines, dont certains que je ne connais pas du tout. Il y a huit médecins à tous les étages, ça, je l’ai remarqué. Les techniciens, les militaires et les généticiens sont également inscrits dans plusieurs niveaux. Après, tu as un grand nombre de constructeurs, d’agriculteurs et d’ouvriers dits « qualifiés ». En quoi, je ne sais pas… Autant d’hommes que de femmes, ayant tous moins de 35 ans. Environ 10 % d’enfants ou de jeunes de moins de 15 ans.
— Un échantillon représentatif de l’humanité, en somme. Ce qui correspond aux informations que j’ai recueillies dans le centre lui-même. L’intelligence artificielle avait parlé de « projet mondial de sauvegarde de l’espèce ». Ils gardent des individus actifs et jeunes.
— Sans doute en prévision d’une catastrophe possible liée aux combats. Un plan de sauvetage, au cas où les deux camps finiraient par s’exterminer l’un l’autre.
— Sauf que la Résistance n’est pas responsable de cette future catastrophe, Julia. Nous nous en doutions, mais l’information donnée par Soledad le confirme. Et ça semble absurde de penser à un simple accident pendant les combats… Sinon on ne parlerait pas encore de « Grand Cataclysme » deux mille ans plus tard… Il s’agit de quelque chose d’énorme…
— Tu crois que le gouvernement encore en place…
— Chut… Il y a du mouvement à l’intérieur !
Elles arrêtèrent immédiatement de chuchoter et se recroquevillèrent un peu plus. Le fin plastique de la lucarne laissait facilement passer la lumière et la conversation en cours. Julia reconnut la voix de Michelle Gray, puis celle de l’homme qui l’accompagnait le jour de leur entrée dans le camp.
— Maintenant que nous sommes seuls, vous pouvez m’en dire plus. Je n’ai aucune confiance en ces gardes. Ils ont la langue bien pendue et aucune discipline. C’est principalement à cause d’eux que je vous ai demandé de ne pas venir me voir ces dernières semaines. Moins on vous voit aller et venir vers la montagne, moins on me pose de questions… Alors, quel est votre rapport ? Votre message codé d’il y a dix jours n’était pas des plus clairs…
— Pour commencer, vous serez ravie d’apprendre que tout le retard a été rattrapé. Nous avons fait en sorte de procéder aux entrées à un rythme plus soutenu que ce qui était prévu. Les dernières sont bien planifiées pour le 28 janvier. Ça nous laissera largement le temps de procéder aux ultimes contrôles avant de partir.
— Pas de complications majeures pour les faire venir ?
— Non. L’équipe de préparation fait très bien son travail. Comme le prévoit le protocole, les sélectionnés ont tous été enlevés pendant leur sommeil et maintenus endormis artificiellement, quelques jours avant d’arriver au centre et d’être mis en veille. Les zones de regroupement temporaire n’ont pas été repérées par les rebelles, sauf une, qui n’est donc plus utilisée. Les hélicoptères de transport font la navette toutes les nuits, ce qui limite les risques de détection. Nous procédons à la mise en veille complète d’un niveau tous les deux jours en moyenne.
— Les listes que nous avions reçues étaient à jour ?
— Quelques rares problèmes. Des personnes ayant quitté leur domicile avant qu’on leur mette la main dessus et qui ont dû être remplacées par des noms en liste d’attente.
— Vous pensez qu’elles avaient été prévenues ?
— Plutôt qu’elles fuyaient l’arrivée des rebelles ou des militaires près de chez elles. Plus le temps passe et plus les villes proches se vident de leurs habitants. Heureusement que nous avions prévu cette éventualité et que l’ordre des entrées en tenait compte. Les prochains niveaux comportent des personnes qui viennent de zones plus lointaines, pour le moment à l’abri des combats.
— Faites encore accélérer la cadence. Il faut que tout soit bouclé pour le 24 janvier.
— Je ne sais pas s’il est raisonnable de modifier le protocole. La mise en veille est un processus très complexe. On ne peut pas risquer de…
— Vous préférez qu’on se retrouve avec des niveaux quasi vides ? La Résistance avance plus rapidement que nous l’avions prévu. Partout. Il nous faut en tenir compte et aller plus vite. Nous avons besoin de ces 12 000 individus. Personne d’autre ne nous fournira ceux qui manqueront à l’appel.
— Je vais faire au mieux.
— Je compte sur vous. Et assurez-vous que vos hommes ne parlent à personne.
— L’équipe est restreinte pour cette raison. Et j’ai choisi des hommes qui ont bien l’intention de faire partie des sélectionnés du dernier niveau. Ils n’ont aucun intérêt à parler, croyez-moi.
— Des célibataires, comme je vous l’avais conseillé ?
— Oui. Vous aviez raison. Ce critère rend les choses plus faciles. J’en sais quelque chose.
— Vous êtes tout de même bien conscient qu’en m’accompagnant, vous dites adieu à tous ceux que vous avez connus ? Je ne tolérerai pas une crise de conscience ou un moment de faiblesse le jour J. Je préfère que les choses soient limpides.
— Mes parents sont très âgés. Ils comprendront ma décision. Pour le reste… Disons que je me débrouillerai avec ma conscience le moment venu.
— Ne me faites pas regretter de vous avoir choisi, c’est tout ce que je vous demande.
— C’est bien compris.
— Je viendrai contrôler le centre une dernière fois, le jour des ultimes entrées. Tout doit être prêt. Puis nous procéderons à sa fermeture complète de nuit, à la date prévue, après l’ordre final et avant de rejoindre immédiatement le Sanctuaire.
— C’est donc le centre n° 3 qui a été choisi pour exécuter l’ordre ?
— Oui. Parce que j’ai participé à la conception globale de l’opération, d’un bout à l’autre. La cellule gouvernementale me fait confiance pour appuyer sur le bouton le moment venu.
— Et si vous n’étiez pas en mesure de le faire ?
— J’apprécie votre sollicitude presque inquiétante… Si, pour une raison imprévisible, je ne pouvais pas accomplir ma tâche à l’heure dite, le responsable du centre n° 5 a ses consignes. Celui du centre n° 12 après lui… Une chaîne de commandement a été établie. L’ordre sera donné, d’une façon ou d’une autre.
Julia sentit la main d’Echo qui broyait la sienne. Elle lui répondit par une pression des doigts. L’homme poursuivit.
— Et les ouvriers, ici ? Personne ne se plaint de n’avoir rien à faire ? Aucun d’eux n’a manifesté l’envie d’aller voir de près pourquoi les travaux sont suspendus depuis plus d’un mois ?
— Vous voulez rire ? Ils sont bien trop heureux de boire à volonté, sans penser à l’heure du réveil. J’ai fait passer quelques fausses informations, pour laisser entendre que les travaux reprendraient bientôt et qu’ils doivent s’y préparer. Personne n’a l’air enthousiaste à cette idée. Certains ont passé des années sur le chantier. S’ils pouvaient ne jamais y remettre les pieds, ils seraient au septième ciel. Pas de souci de ce côté-là. Mais par sécurité, au moment crucial, il faudrait que je leur donne de quoi s’occuper un peu plus, vous avez raison. J’ai une idée qui me permettrait de faire d’une pierre deux coups, mais je préfère attendre de ne plus avoir le choix…
— Vous avez besoin de moi pour ça ?
— Non, je m’en occuperai seule. Concentrez-vous exclusivement sur le centre. Nous nous y verrons le 24 janvier. Ne me contactez pas d’ici là, sauf en cas d’urgence… Je dois vous laisser, il faut maintenant que je me rende au Sanctuaire. Ça fait des jours que je n’ai pas pu y aller et j’ai de nouvelles données à sauvegarder. J’ai trop attendu et les fichiers s’empilent. Mon assistante est décidément très efficace, je regrette presque de ne pas pouvoir l’emmener, le moment venu…
— Très bien, je vous laisse.
— Ne vous faites pas repérer en quittant le camp.
— Cela va sans dire.
La porte se referma doucement. Julia et Echo entendirent des pas qui s’éloignaient. Michelle Gray sortit moins d’une minute plus tard et ferma à clef derrière elle. Les jeunes femmes contournèrent lentement le bâtiment et patientèrent quelques secondes avant de la prendre en filature.
La responsable du camp n’emprunta pas les allées les plus fréquentées, sans doute pour éviter des rencontres et des haltes non désirées. Elle se faufila parmi les baraquements en choisissant les chemins peu éclairés et en vérifiant à maintes reprises que personne ne se trouvait sur sa route. L’obscurité et le brouillard faisaient craindre à Julia qu’elles la perdent de vue. Elle se rappela alors qu’Echo n’avait pas besoin de la voir pour la suivre.
Après cinq minutes de marche, surprise par la direction suivie, elle murmura.
— Mais où va-t-elle ? Il n’y a rien par ici, ça finit au Mur. Il ne reste que des réserves d’outils et de matériaux avant d’y arriver.
Elle faisait référence à l’affleurement rocheux – d’environ cinq mètres de haut et d’une centaine de mètres de longueur – contre lequel le camp était bâti. Cette barrière naturelle le protégeait sans doute mieux que les grillages renforcés installés partout ailleurs sur son pourtour, et l’endroit n’avait certainement pas été choisi par hasard lors de la construction.
— Le coin parfait pour être tranquille en l’absence de travaux, justement…
Echo était occupée à tapoter sur sa manche. Julia ne l’avait pas vue faire ce geste depuis leur arrivée, deux mois plus tôt.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
— Je me méfie des gros rochers, depuis l’expérience de la montagne…
— Tu détectes quelque chose ?
— Pas pour le moment, nous sommes encore trop loin. Attention, elle s’arrête.
Elles stoppèrent à l’angle d’un container rouillé. Julia bénit la brume, qui les entourait à présent complètement. Le système d’Echo leur donnait l’avantage de pouvoir observer sans être vues, et cette pensée la rassura.
— Qu’est-ce qu’elle fabrique ?
— Elle est entrée dans un petit entrepôt. Ne t’inquiète pas, je la détecte toujours. Nous pouvons avancer un peu.
Elles s’approchèrent silencieusement jusqu’à un baraquement sans porte installé directement contre la roche. Au fond, Julia pouvait à peine voir la silhouette de Michelle Gray, qui se confondait avec la pierre. Elle distingua confusément une suite de gestes, puis réalisa subitement que la femme avait disparu.
— Elle est passée où ?
— Chut, Julia, pas si fort ! Elle est entrée dans le Mur et elle descend. Je ne vais pas tarder à perdre son signal. Ces gens ont la manie de cacher leurs secrets sous terre, on dirait…
— On la suit ?
— Non, s’il n’y a qu’une entrée, c’est trop dangereux, on risquerait de tomber nez à nez avec elle. On va se cacher dans le hangar, vers ces caisses, là-bas sur le côté. On aura un peu plus chaud et on sera invisibles, dans le noir. On va attendre qu’elle ressorte pour aller voir, c’est beaucoup plus sûr.
— D’accord. Pourvu qu’elle fasse vite, je me gèle sacrément.
Elles trouvèrent une cachette entre deux hautes rangées de coffres métalliques et se préparèrent à patienter une nouvelle fois. L’attente dura presque une heure et Julia crut qu’elle allait mourir d’ennui, de fatigue ou de froid. Elle n’osa pas se plaindre, constatant qu’Echo ne disait rien, et se recroquevilla contre son amie en frissonnant.
Le son d’un glissement se fit soudain entendre, suivi d’un bruit de pas qui s’approchaient. Aplaties sur le sol glacé, elles virent passer Michelle Gray. Cette dernière se frottait les yeux, comme quelqu’un qui aurait récemment pleuré. Elle s’éloigna sans soupçonner leur présence et s’enfonça rapidement dans la nuit. Julia trépignait d’impatience.
— Echo, allons-y, je suis congelée.
— Je veux juste être sûre qu’elle ne va pas changer d’avis et revenir.
— Michelle Gray ne change jamais d’avis. C’est moi qui dois te le rappeler ?!
Echo fit une vague grimace et se dirigea vers la roche. Elle trouva facilement le panneau d’ouverture.
— Au moins, ils ont eu la bonne idée d’utiliser la même technologie qu’à la montagne. Manque de bol, je n’ai pas pris le « cerveau » avec moi… Il est resté dans mon sac.
— C’est sans doute le même code que là-bas. À leur place, c’est ce que j’aurais prévu, puisqu’il y a la même responsable aux deux endroits.
— Oui, mais je ne m’en souviens pas, du code. Je n’ai fait aucun effort pour le retenir, puisque je l’ai enregistré dans mon système. Le problème, c’est que je l’ai stocké dans la partie de ma mémoire qui a… euh… sauté quand j’ai dû faire de la place dans mes données.
— Pffff… Pas besoin d’une super technologie compliquée et un peu branlante pour se rappeler neuf pauvres chiffres ! 250801243.
Julia sourit avec malice et tapa le code sur le clavier.
— Tu t’en souviens ?!
— Bien sûr. Ça fait partie de tout ce que tu nous as raconté lorsqu’on est arrivées sur la plate-forme, avec Cassie. Tu l’as peut-être oublié tout de suite après, mais moi je retiens toujours ce genre de chose. Généralement, ça ne me sert absolument à rien, mais là…
Alors qu’elle pressait le 3, un pan du Mur glissa, révélant un petit corridor faiblement éclairé qui donnait sur un escalier en colimaçon. Julia poussa un bref cri de jubilation nerveuse. Echo lui souffla de faire moins de bruit et passa devant, la main sur ses capteurs.
— Il n’y a pas d’autre présence humaine en mouvement, apparemment. Viens, évitons de laisser ouvert derrière nous. Il doit y avoir un bouton dedans pour fermer.
Julia trouva sans difficulté le gros interrupteur rouge. La paroi amovible reprit sa place.
— Elle a parlé d’un « sanctuaire ». À ton avis, on va trouver quoi, ici ?
— Je ne sais pas, Julia. Je m’attends à tout et n’importe quoi, désormais.
Elles descendirent l’escalier creusé dans l’épaisseur du Mur. Les marches étaient hautes, inégales, et elles se tenaient toutes deux fermement à la rampe fixée sur la roche. À leur passage, la lumière se déclenchait. Julia réalisa qu’elle avait presque arrêté de respirer.
L’escalier tourna sur lui-même à sept reprises avant de finir sur un nouveau couloir où la lumière jaillit à son tour. Plus large que le corridor de l’entrée, il s’étendait sur des dizaines de mètres. Des arches placées à intervalles réguliers donnaient sur de multiples pièces. Devant les jeunes femmes, parfaitement reconnaissable, était placée une console identique à celle de la montagne, mais ne comportant qu’un seul écran. En plein milieu du grand couloir vide, la machine avait presque un air menaçant.
— Ne touchons à rien pour le moment. Regardons plutôt ce qu’il y a dans les pièces.
Echo passa la première arche à gauche. Julia, inexplicablement angoissée, franchit celle de droite.
La pièce en question n’était pas grande. Un carré de six mètres de côté, tout au plus. Les murs étaient couverts d’écrans de contrôle, tous en veille. Au centre, un bureau couvert de papiers et d’enregistrements numériques soigneusement étiquetés que Julia reconnut comme faisant partie de ceux qu’elles avaient récemment réalisés. Elle passa rapidement aux pièces suivantes.
Des armoires remplies de conserves et de bouteilles, du matériel scientifique et médical qu’elle ne connaissait pas, des outils à l’usage incertain, des armes sophistiquées, des vêtements pliés ou suspendus…
Il y a là de quoi entretenir un petit groupe de personnes pendant un sacré bout de temps… Ils espèrent cacher du monde ici quand ça dégénérera là-haut ?
Réalisant qu’elle avait perdu Echo, elle remonta le couloir pour la chercher dans les pièces de la partie gauche. Elle la trouva dans la cinquième, immobile. Cette attitude la déconcerta.
— Echo, tu as découvert quelque chose de…
Julia s’interrompit en voyant le spectacle qui s’offrait à elles. Parfaitement alignées tout autour de la pièce, des capsules de forme humaine remplissaient la moindre parcelle de mur. Six de plus se trouvaient placées au centre, dressées verticalement en un hexagone parfait. Leur surface translucide permettait de distinguer une substance d’un blanc bleuté qui évoquait la glace. Profondément enchâssées dans cette matière, les silhouettes étaient à peine visibles. Mais leur nature était, elle, parfaitement reconnaissable.
Julia sursauta.
— Des humains, ici ? C’est donc à ça que ça ressemble, la « mise en veille » ?!
— Probablement que la même technologie est utilisée à la montagne, à plus grande échelle. Ici, il y a trente personnes par pièce, en moyenne. Et une bonne vingtaine de pièces identiques à celle-ci. Le classement est alphabétique. Là, ce sont les « F » et les « G ». Regarde derrière toi.
Julia tourna sur elle-même et s’aperçut alors que l’une des capsules du mur dans son dos, près de l’arche d’entrée, était ouverte et vide. Elle s’approcha, sans oser toucher le couvercle relevé. Elle consulta néanmoins l’étiquette apposée dessus.
— Michelle Gray ? Echo, ce truc est marqué « Michelle Gray » !?
— Oui. Il y a aussi un Dominic Gray, juste à côté… Un parent à elle, peut-être ?
— Tu m’as l’air plus ironique qu’étonnée ! C’est pourtant une découverte vraiment…
Echo lui coupa la parole.
— Je serais effectivement en train de tomber à la renverse si je n’avais pas trouvé encore plus fou. Viens voir ça… C’est tellement incroyable que je n’ose pas en comprendre le sens.
Julia rejoignit son amie au centre de la pièce. Echo lui avait jusque-là masqué le panneau qui était fixé au sol par un pied métallique. On y lisait une liste de noms, chacun étant suivi d’une fonction et de dates. Julia ne fit que parcourir rapidement la liste et se tourna vers Echo, perplexe. Celle-ci paraissait extrêmement ébranlée.
— Tu vois, j’ai deux raisons d’avoir l’impression que tout ceci est un vrai cauchemar. La première, c’est que Robert Ford, le président du Conseil à mon époque, est en train de… de dormir dans la capsule qui se trouve là-bas… La seconde, c’est… Regarde les dates, tu comprendras…
Julia se pencha un peu plus et étudia la liste. Elle saisit immédiatement ce que voulait dire Echo. Elle pâlit et cessa une nouvelle fois de respirer. Elle venait de réaliser qu’elle n’était certainement pas près de rentrer chez elle.
 



Chapitre 22 – Miles
 
 
Il se racla la gorge et la salua d’une voix rauque. Elle ne tourna pas la tête et resta debout près de la commode, une main posée sur le tiroir entrouvert.
— Je me demandais si tu finirais par passer me rendre visite un jour. Si tu aurais le culot de venir réclamer mes services… Qu’est-ce que tu fous ici, Miles ? Si tu me touches, on m’entendra crier jusqu’à la taverne, je te préviens.
Il grommela avec difficulté.
— Je suis pas là pour ça.
— Ah… Pourquoi es-tu là, alors ?
— Pour te dire que je suis désolé… Désolé d’avoir refroidi ton mec…
— Désolé ? Dans ta bouche, les excuses ne valent pas grand-chose.
— Peut-être. Mais c’est la première fois de ma vie que je dis un truc pareil. Alors tu devrais prendre ça comme une preuve que c’est la vérité.
— Il t’a fallu trois mois pour te sentir gêné d’avoir tué Nathan ? Je suis impressionnée…
— Te fous pas de ma gueule… J’essaye d’être sérieux, pour une fois…
Cassie se retourna enfin et observa le nomade d’un air las. Il réalisa avec une pointe de peine qu’elle n’avait plus l’énergie d’être vraiment en colère. Sa haine s’était émoussée au fil des semaines contre d’autres sentiments encore plus puissants et ravageurs. Il aurait préféré qu’elle se jette sur lui, les ongles en avant.
J’aime pas quand les gens ressemblent plus trop à eux-mêmes…
Elle parla avec détachement.
— Je te connais. Je ne crois pas une seconde que tu aies décidé de franchir ma porte sans une raison complètement égoïste. Tu veux quoi ?
Miles soupira. Il désigna le sofa.
— J’peux m’asseoir ? Faut qu’on cause, c’est vrai.
— J’ai pas beaucoup de temps. Dépêche-toi !
Il se vautra sur le vieux canapé et invita Cassie à s’asseoir à côté de lui. Elle refusa d’un simple signe de tête.
— Bon. Voilà… Comment ça se passe, pour Echo ?
Elle ne s’attendait pas à cette question et ne put masquer sa surprise.
— Comment ça ? En quoi ça t’intéresse ?
— Tu peux pas juste répondre à la foutue question… ? Je veux savoir si ça baigne pour elle. Si elle a trouvé ce qu’elle cherchait et compte bientôt filer d’ici.
— Tu n’es pas concerné par sa mission. Je ne te dirai rien.
Miles grogna son mécontentement.
— Cassie, me fais pas chier pour le plaisir. Si tu veux me gueuler dessus, lâche-toi un bon coup, mais arrête de tourner autour du pot. Je suis inquiet !
— Inquiet ?
— Ouais. L’étranger tourne plus rond depuis des semaines, et ça date de la seule fois où il est venu ici. Il a pas voulu m’en parler, et tout ce que je sais, c’est ce que les filles des Sofas m’ont raconté. Et elles m’ont dit que lui et Echo… Pas de bol, mais tu vois, quoi… Je savais pas qu’elle travaillait ici, le jour où j’ai traîné le Traqueur avec moi… C’est pour ça que j’ose pas aller la voir, elle, directement. Je pense pas vraiment qu’elle voudrait me parler…
Cassie ouvrit de grands yeux et répondit spontanément, sans plus chercher à mesurer ses paroles.
— Romeo était le fameux type qui s’est enfui comme un possédé et dont les autres m’ont parlé après ? Le premier homme de son premier jour…
Elle finit sa phrase dans un murmure désolé. Miles sut qu’elle était sincère.
— Elle vous en a pas parlé ?
— Nous ne parlons pas de ce qui se passe ici. Jamais.
— Ouais, ben pourtant, c’est pas une nouvelle ordinaire. Et ça complique sérieusement le merdier dans lequel on est déjà tous.
— Pourquoi ça ?
— Parce que l’étranger était déjà un peu secoué, ce jour-là. Je croyais que le faire venir lui remettrait les idées en place et qu’il pourrait oublier le gamin cinq minutes. Qu’il reprendrait du poil de la bête, quoi. Mais maintenant, c’est pire. Il est complètement dingo. Il refuse de parler et cherche la castagne à tout bout de champ. C’est pas comme ça qu’on va libérer le gosse et partir d’ici. Alors, je voudrais savoir où en est Echo. Parce que tant que la Collecteuse reste dans cette foutue époque, le Traqueur est coincé aussi et il perd de plus en plus la boule. Et c’est pas bon, Cassie… C’est bon pour personne s’il fait des conneries…
— Je ne vois pas en quoi les problèmes de Romeo sont les nôtres. Il peut bien se faire jeter au trou, en ce qui me concerne.
— Ouais, mais si ça se produit, il faudra que je le défende. Et si je le défends, y’a des chances qu’on m’arrête aussi. Et si on m’arrête, j’aurai sans doute envie de parler de ce que je sais à votre sujet pour me faire bien voir des gardes. Et puis, je me suis dégotté pas mal de copains, à force…
— Tu essayes quoi, là ? Un joli chantage ? Je ne marche pas…
Miles abandonna son ton sarcastique et reprit la parole d’une voix très sérieuse.
— Je le laisserai pas finir au trou tout seul, Cassie. Il a pas mérité ça. Tu protèges ta copine, c’est bien, mais t’as pas besoin d’enfoncer l’étranger pour ça. Tout le monde peut s’entendre.
— Tu rigoles ?
— Non. Écoute… Me demande pas comment je le sais, mais je suis sûr d’un truc… Il faut qu’on se barre d’ici dans les trois jours… C’est un truc qui m’obsède… La date du 31 janvier…
Elle lui jeta un regard étonné.
— Comment tu sais ça ?
— Appelle ça le sixième sens, si tu veux. Je sens qu’il y a un truc pas net dans l’air…
Cassie sembla hésiter, puis elle finit par s’asseoir à son tour, choisissant l’extrémité du lit, face à lui.
— Je ne sais pas comment tu as appris ça, mais tu as raison. Echo m’a dit la même chose. Elle a… elle a trouvé un endroit, avec Julia. Un lieu secret qui explique des tas de choses. Nous y allons presque toutes les nuits, depuis plus de trois semaines. Tu ne peux pas imaginer ce qu’il y a là-bas… ça dépasse l’entendement. Elle y filme tout ce qu’elle peut, tous les fichiers, toutes les preuves… Il y en a tellement… Des centaines d’heures de vidéo, elle a dit. Et les réponses apportent tant de nouvelles questions… Elle n’aura pas le temps de finir avant qu’on parte. Car oui, elle sait qu’il nous reste moins de trois jours.
— Et… et vous comptiez filer sans nous ? Comme ça, à la sauvette ?
Elle haussa les épaules. Son visage exprimait plus l’indifférence que l’agressivité.
— Vous n’aviez qu’à rester là-bas. Romeo ne peut s’en prendre qu’à lui-même de l’avoir suivie à tout prix. Quant à toi… Ne m’en veux pas si je te dis que je m’en fous.
— Et le gamin ? Tu penses à lui ?
— Je suis désolée pour Charlie. Mais nous n’avons rien pu faire jusque-là. Les risques étaient trop grands. Et puis, il est votre responsabilité, après tout.
Miles la considéra avec mépris.
— T’es vraiment abîmée, alors, si t’arrives à dire ça…
Elle se releva d’un bond, lui répondant avec colère.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Miles ? Que moi aussi, je suis désolée ? Désolée pour Charlie, qui vit dans une cage depuis presque trois mois ? Désolée pour Echo, qui d’après ce que tu me dis, a dû coucher avec son pire ennemi en guise de première fois ? Désolée pour moi, qui ai tout perdu entre ces quatre tôles ? Tu veux quoi ? Des excuses ? Je n’ai rien à me reprocher !
— Eh, calme-toi ! Je dis juste que ça te ressemble pas de laisser tomber un môme. T’as un bon fond, quoi, même quand tu fais la gueule…
— Tu ne sais rien de moi. Et si j’ai un bon fond, eh bien il ne m’a pas servi à grand-chose, jusqu’ici. Ce que j’ai accepté de subir, c’est uniquement pour Echo. Parce que sa mission est plus importante que ma fierté ou mon dégoût. J’ai confiance en elle. Elle va nous faire partir d’ici à temps pour ce qui se prépare. Et si elle a un plan pour Charlie, tu seras le premier à le savoir. Elle a de l’honneur, elle.
Elle venait d’insister avec une telle force sur son dernier mot que Miles ne put s’empêcher de sourire.
— Je préfère quand tu t’énerves. Ça me fout les jetons quand t’es trop calme.
— Tu as tendance à oublier que je te trancherais sans doute la gorge si j’avais mon couteau sous la main.
— Ouais… ça aussi.
Il prit un air si niais que Cassie ne put retenir un rire nerveux.
— Va te faire foutre, Miles. Tu débarques ici pour me demander de l’aide en te cachant derrière tes excuses à la noix, et tu espères quoi ? Que je vais me précipiter pour soulager ta détresse ?
— Ce serait drôlement sympa… Entre collègues de la même époque, il faut s’entraider, non ?
— Tu me fais perdre mon temps. Quelqu’un doit bientôt arriver.
Il se leva paresseusement.
— Je m’en vais et je te laisse tranquille. Mais promets-moi que tu causeras avec la Collecteuse. Qu’on sache quand vous partirez, et par où. Et qu’on discute du gamin. Vous pouvez me trouver à la taverne le soir.
— On ne va jamais à la taverne.
— Vous ferez bien une exception pour moi. Je te le redis, ça me ferait de la peine si je devais avouer des choses aux gardes… On a tous intérêt à se barrer d’ici.
— J’ai bien compris tes petites menaces mesquines. Je parlerai à Echo et nous te tiendrons au courant.
— Je veux de vos nouvelles demain.
— Fous-moi la paix, et peut-être que ce sera le cas.
Il ricana et quitta le container de Cassie d’un pas nonchalant.
Celui qu’il rejoignit ensuite directement n’était pas loin. Il était presque 21 h 30, d’après l’horloge installée sur le poteau central des Sofas.
Elle l’attendait, comme chaque soir à la fin de sa pause. Miles réservait toujours le même créneau horaire. Miranda cochait une case dans son cahier dès qu’il apparaissait à l’accueil et ne lui demandait même plus qui il voulait voir. Car il ne venait que pour Soledad.
Elle était accoudée à la porte de son container, un sourire énigmatique au coin des lèvres, la longue mèche brune balayant son visage. Lorsqu’il s’approcha d’elle, elle le salua d’un signe de tête et rentra sans prononcer un mot. Miles la suivit et l’observa marcher dans la lumière tamisée de la pièce. Elle ne boitait presque plus. Cela lui fit plaisir et il grommela son contentement.
— Qu’est-ce que tu marmonnes, Miles ?
— Que tu marches vachement mieux.
— Les miracles de la médecine moderne en milieu rural…
— Hein ?
— Non, rien… Je ne devrais pas me moquer des toubibs du camp, ils font ce qu’ils peuvent avec ce qu’ils ont…
Miles n’avait jamais vu d’autre médecin que celui de sa visite d’entrée, le jour où il avait réussi à s’introduire dans l’enceinte avec Romeo et à rejoindre un groupe de nouveaux arrivants. N’ayant aucun point de comparaison valable, il choisit un commentaire neutre.
— Ouais.
Soledad sourit et Miles réalisa encore une fois à quel point elle lui rappelait Sophia, celle qui l’attendrait en vain un jour, à des centaines d’années de lui. Cette pensée jeta un voile de mélancolie et de vide sur sa bonne humeur. Il se laissa tomber sur le sofa en grognant.
— Tu ne veux pas retirer tes bottes et t’allonger ?
Elle venait de s’asseoir au bord du lit et s’était déjà déchaussée.
Car leur rituel était toujours le même.
Ils s’étendaient côte à côte sur le lit fatigué et parlaient, à tour de rôle. Soledad racontait son enfance, ses amis, son mari. Miles évoquait son père, son groupe et sa vie de nomade, en prenant simplement garde de taire ce qui devait rester secret.
Lorsque l’heure se terminait, il lui embrassait le front, remettait ses bottes et s’en allait en lui disant « À demain, poulette ». Et pour rien au monde, il n’aurait laissé sa place de 21 h 30 à quiconque ou accepté de voir une autre fille.
Soledad était à part, précieuse. La simple idée de la déshabiller l’avait heurté dès leur première rencontre. Il voulait être aussi spécial pour elle qu’elle l’était pour lui. Pas un homme parmi des dizaines d’autres. Pas un homme aussi quelconque que celui qu’il était avant de la rencontrer. Alors, il se contentait de l’écouter parler et parfois rire. C’était un sentiment merveilleux que d’entendre un des rares vrais rires de Soledad, ceux qui étaient dépourvus de toute ironie et chantaient dans son oreille. Elle n’avait jamais cherché à savoir pourquoi il se contentait de si peu. Il lui était reconnaissant de ne pas avoir posé la question.
Ce soir-là, il secoua la tête et resta assis.
— Non, pas encore. Aujourd’hui, je dois te causer d’un truc important. D’ici et de maintenant.
— Qu’est-ce qui t’arrive, Miles ?
— Il m’arrive que je vais bientôt partir.
Elle pouffa légèrement, avant de réaliser qu’il paraissait sérieux.
— Partir ? Vraiment ? Mais partir où ?
— Je ne peux pas encore le dire, mais je sais que ce sera avant trois jours.
— Tu es complètement fou, Miles ! Il n’y a plus rien d’intéressant, dehors. Rien qui vaille la peine de franchir les portes.
— J’ai un plan… Et j’ai des… des amis. Nous allons partir à plusieurs.
— Mais bien sûr ! Quel formidable plan ! Un petit groupe qui attire encore plus facilement l’attention qu’un homme seul, ça semble être exactement la bonne chose à faire.
— Te moque pas, je sais ce que je dis.
— Si ce n’est pas une blague, alors c’est une sacrée mauvaise idée que tu as là, Miles.
— Ouais, peut-être. Mais c’est pas la pire.
— Ah bon ? Tu as autre chose en stock ?
— Ouais. Je veux que tu viennes avec moi.
Soledad rit une nouvelle fois, mais le nomade détecta plus de peur que de joie dans cet éclat.
— Miles, ne sois pas idiot. Je ne repartirai pas d’ici. Nous avons déjà parlé des circonstances de ma venue dans ce camp. Je vais attendre là, comme tout le monde. Et je sourirai quand on verra enfin le bout de cette existence misérable.
— Non, tu dois pas dire ça. Je peux t’emmener dans un endroit meilleur.
— Meilleur ? Tu ne trouveras pas mieux qu’un camp de construction, désormais.
— Si, là où il y a plus d’espoir qu’ici. Je peux pas t’en dire plus, mais tu dois me faire confiance.
Elle soupira et s’allongea sur le lit, les yeux fixés sur la tôle faisant office de plafond.
— Même si c’était vrai, à quoi ça servirait ? Je n’ai plus envie d’espérer, tu comprends ? J’ai perdu tous ceux qui comptaient, j’ai assisté à des atrocités, j’ai vu le pire de l’humanité… Tout ce qui m’intéresse, à présent, c’est d’attendre tranquillement qu’on me fasse ce que je n’ai pas le courage de faire moi-même. Et tu devrais m’imiter… Profiter de moments de tranquillité comme celui-ci sans en faire tout un plat…
— Parle pas comme ça. On a tous eu une vie de merde, c’est pas une excuse. Tu viendras avec moi.
— Non, Miles. Je ne viendrai pas. Et je serai désolée de te voir partir. On aurait pu rester ici ensemble pour passer les derniers jours. Les dernières heures. Deux âmes qui se réconfortent jusqu’au bout, c’est poétique, non ? C’est ça que je voudrais.
— Tu viendras.
— Si tu crois ça, c’est que tu n’as rien écouté ou rien compris de tout ce que je t’ai raconté.
— Si, j’ai bien tout capté. Mais je sais que tu viendras.
Parce que je supporterai pas de laisser encore quelqu’un derrière moi…
— Pense ce que tu veux, Miles, je ne veux pas me disputer avec toi. L’heure tourne. Tu veux parler ou dormir un peu ? Tu m’as l’air fatigué…
— Non, on va causer. Ça nous fera du bien à tous les deux. J’aurais pas dû te contrarier avec mon idée à la con…
Et Miles retira ses bottes pour s’allonger à son tour. Il ne ménagea pas sa peine pour l’amuser et profita de chacun de ses rires cristallins avec plaisir. Mais tandis qu’il lui racontait des histoires à moitié inventées, une seule pensée tournait en boucle dans son esprit.
Tu viendras…
 



Chapitre 23 – Margaret
 
 
Après quinze minutes d’attente, Margaret comprit que son contact ne viendrait pas.
Elle quitta le confessionnal d’un pas hésitant, incertaine de ce qu’elle devait faire dans une telle situation.
Pourquoi ce rendez-vous manqué ?
Elle prit le chemin de la sortie et traversa lentement la Pyramide, observant sans le vouloir tous les visiteurs présents. Si l’espace de la Famille était encore calme aujourd’hui, celui de la Prospérité ne désemplissait pas. Une file d’attente en sortait et s’étirait dans la grande salle de recueillement.
Tous ces gens qui demandent conseil pour mieux présenter leur dossier de recours auprès du tribunal… C’est presque inquiétant…
Il pleuvait à verse lorsqu’elle émergea du bâtiment. Elle releva le col de son manteau et se mit à trottiner en direction de la station. Une navette était disponible et elle sauta dedans en poussant un soupir de soulagement. Il faisait nuit, la pluie était froide, et elle avait hâte de rentrer.
L’absence de son contact la contrariait et, durant les quelques minutes de vol, elle ne put s’empêcher d’en ruminer les causes. Dans cinq jours aurait lieu le troisième vote.
Comment peut-il me poser un lapin à un moment pareil ? Ou pourquoi proposer une rencontre une semaine à l’avance, si c’est pour l’annuler sans prévenir ? J’ai fait quelque chose de travers ?
En franchissant le seuil de son appartement, elle fut surprise de découvrir Wes en train d’ouvrir une bouteille de vin. Il mettait la dernière touche à une table couverte de plats appétissants et mis en valeur par la lumière tamisée du salon.
— Tu es rentré tôt ! Qu’est-ce qui se passe ? On reçoit du monde ?
— Absolument pas. On a juste mérité un tête-à-tête, tu ne crois pas ? J’ai fait les courses spécialement pour toi.
Margaret observa son mari avec perplexité. Il était effectivement moins agressif et plus conciliant, depuis qu’ils avaient eu leur terrible dispute presque trois mois plus tôt, mais de là à cuisiner pour elle… Elle posa ses affaires et accepta machinalement le verre qu’il lui tendait. Elle indiqua d’un mouvement de menton les fruits et légumes frais posés sur le comptoir.
— Tu as dû les payer une fortune !
— Je sais que tu adores ça. J’avais envie de te rapporter quelque chose de spécial, et j’ai utilisé une partie des légumes pour le dîner. Ce soir, c’est repas fait maison, ça nous changera.
— C’est gentil d’avoir pensé à moi, murmura-t-elle, se sentant obligée d’être au moins polie, sinon reconnaissante.
L’attitude de Wes la déroutait. C’était son premier geste véritablement gentil depuis bien longtemps. Était-ce désintéressé ? Comptait-il sur ce repas pour revenir à la charge et remettre sur le tapis tous les sujets qu’elle n’avait aucune envie de débattre une fois de plus ?
Elle s’assit à la table, posa son verre devant elle et préféra s’en tenir au terrain neutre de la cuisine.
— En tout cas, ça sent très bon. Et j’ai horriblement faim, c’est exactement ce qu’il me fallait !
Son mari prit place en face d’elle. Elle remarqua que sa main tremblait légèrement. Elle se servit en salade tout en essayant de conserver un air détaché.
— Wes, tu vas bien ? Tu m’as l’air un peu tendu.
— Tendu ? Oui, c’est vrai…
Margaret se prépara à une nouvelle salve de doléances.
Au moins, cette fois, il aura essayé d’y mettre les formes…
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je… J’ai besoin de te parler de quelque chose.
Allez… C’est parti…
— Oui, je t’écoute. Mais je commence à manger, si ça ne t’ennuie pas…
— Euh, non, bien sûr. Voilà… Ce repas, c’est aussi pour fêter une bonne nouvelle. Une excellente nouvelle, même, dont j’aimerais te parler. Car je n’aurais pas dû garder ça pour moi…
Elle sentit le nœud qui lui serrait l’estomac se dénouer un peu.
— Une bonne nouvelle ? À quel sujet ?
— Eh bien… En fait, c’est une bonne nouvelle parce que je m’attendais à ce qu’elle soit mauvaise. Donc, je suis drôlement soulagé, tu vois…
— Je ne suis pas sûre de comprendre… Tu veux dire que tu as eu envie de fêter le fait qu’une mauvaise nouvelle potentielle ne te soit pas tombée dessus, c’est ça ?
— En quelque sorte, oui.
— C’est bizarre comme idée, mais d’accord, pourquoi pas ? Et quelle était donc cette mauvaise nouvelle que tu attendais et à laquelle tu as échappé ?
Wes rougit brusquement. Il paraissait sur le point de bégayer.
— Je… Avant que je te le dise, il faut que tu me promettes de ne pas te mettre en colère.
— Je ne peux pas promettre quelque chose sans connaître le contexte, enfin ! Tu sais comme moi que c’est une requête absurde et enfantine !
— S’il te plaît, promets-le-moi ! Laisse-moi tout t’expliquer avant de t’énerver, je ne te demande que ça.
Margaret soupira et décida de se montrer complaisante.
— D’accord, je promets. Vas-y, dis-moi ce qui est censé me faire sortir de mes gonds.
— Bien. Ce n’est pas facile, tu comprends…
— Wes !
— Désolé, j’arrête de tourner autour du pot ! Donc voilà… Je viens d’avoir le rapport confidentiel d’une Collecteuse qui a travaillé pour moi ces dernières semaines. Et ce rapport me dit que j’avais tort d’être méfiant, que la personne surveillée n’est pas coupable de comportements potentiellement terroristes.
— Depuis quand as-tu l’autorisation de faire appel aux services d’une Collecteuse ? C’est complètement illégal, ce que tu as fait ! En plus, sans validation du Conseil, une surveillance n’a aucune valeur juridique, même si elle paraît justifiée au bout du compte.
— Je sais tout ça. Et ce n’est pas moi qui ai requis ses services, à l’origine. C’est Cary. Il pensait que le résultat de cette enquête officieuse pourrait permettre d’en faire ouvrir une officielle, si cela s’avérait nécessaire.
— Cary ?
— Oui, il voulait m’aider. Il était embêté de me voir aussi déprimé et en colère.
— Mais de quoi parles-tu ? Déprimé à cause de quoi ?
— Eh bien… de nous. Ça date du soir où je suis allé dormir chez lui.
— Et comme ça, Cary t’a aidé à mettre en place un plan de surveillance pour te changer les idées ? Mais pour espionner qui, bon sang ?
Il y eut un blanc. Wes parut peser le pour et le contre d’une réponse franche. Margaret sut que son désir d’honnêteté avait pris le dessus quand il expliqua ce qu’il avait fait sur le ton du regret.
— Toi. J’ai accepté de te faire surveiller, toi.
— Quoi ?!
— Il faut me comprendre… J’étais complètement paumé. J’avais envie de me venger pour toute la colère que je trimballais, ce jour-là. C’était débile et pas loyal, je suis désolé. Mais Cary m’a dit que je ne…
— Parce que maintenant Cary te dit ce que tu dois faire ou pas ?
— C’est pas de sa faute. J’avais bu, j’étais hors de moi, et il a mal interprété mon coup de gueule. Il pensait que c’était ce que je voulais vraiment. Je n’ai pas été clair, j’avais envie qu’on me plaigne un peu… Et après, c’était trop tard pour reculer. Il s’est dit que j’avais peur et qu’il fallait m’empêcher de faire machine arrière. Il n’a pas compris que mes paroles avaient dépassé ma pensée et que je ne te soupçonnais pas réellement.
— Vous êtes deux salauds. Que veux-tu que je te dise d’autre ?
— Margaret, c’était une erreur. Un bref égarement. Je n’ai jamais voulu te faire du mal, j’étais juste désespéré par notre dispute. Par tout ce qu’on s’était dit. Par toute ma frustration et…
Margaret tentait de ne pas exploser, mais ne put que cracher sa réponse, tandis qu’elle laissait tomber la fourchette dans son assiette.
— Même quand un couple traverse un moment difficile, aucun conjoint digne de ce nom ne cherche à faire arrêter l’autre ! C’est minable, pathétique et cruel. Dans tes pires moments, je ne t’aurais jamais cru capable de faire ça !
— J’ai dit que j’étais désolé, Margaret. J’ai eu tort, je te présente mes excuses. Jamais plus je ne ferai un truc pareil, c’est juré. Ça fait des semaines que je suis bouffé par les regrets. J’ai eu tellement peur que le rapport revienne avec des accusations… Les conclusions ont été si longues à m’être transmises que j’ai fini par croire que… Je ne me le serais jamais pardonné si…
— Si quoi ? Si ta Collecteuse avait décrété que ma manière de vivre est suspecte et que ton ami Cary s’était chargé d’en informer ses amis influents ?
— Oui. Et si tu avais subi des problèmes dans ton travail à cause de cette surveillance. Mais tout va bien… Le dossier est classé, personne n’en saura jamais rien. Et j’ai demandé à Cary d’oublier toute cette affaire, de ne plus jamais en parler.
— Tu es trop bon…
— Margaret, ne prends pas ce ton ironique ! J’essaye de…
— De décharger ta conscience, j’ai bien compris. Désolée si je n’arrive pas à garder le sourire, Wes. Tu peux comprendre mon besoin de digérer l’information… Tu aurais dû m’en parler tout de suite.
— J’avais peur de ta réaction.
— Oui. Preuve que tu es un homme intelligent. Mais là, je découvre que tu me caches ton énorme bêtise depuis des semaines, en plus d’avoir eu l’idée de la mettre en œuvre, pour commencer. Je me sens un peu trahie et on le serait à moins… Une assiette de légumes ne peut pas tout arranger, tu en es conscient ?
— Je… je suis vraiment désolé.
— Je sais.
Un silence pesant s’invita dans la pièce. Margaret ne chercha pas à le rompre. Elle poursuivit simplement son repas interrompu et tenta de concentrer sa colère sur sa mastication. Elle n’avait plus tellement faim. Wes reprit la parole en bredouillant un peu.
— En plus, le procès touche à sa fin. D’une façon ou d’une autre, tu seras libérée de cette défense dans quelques jours.
— Dans cinq jours, oui.
— Alors, tu vois… Tout pourra rentrer dans l’ordre.
— Tu veux dire que je pourrai reprendre mes dossiers sans intérêt, ne plus te faire de l’ombre, et redevenir une épouse conforme à tes attentes, c’est ça ?
— Mais non, ce n’est pas du tout ce que je veux dire ! Et tu le sais bien !
— Désolée, je n’ai pas pu m’en empêcher…
Elle saisit son verre et le leva comme pour porter un toast. L’envie de pleurer lui serrait la gorge, mais elle se força à afficher un sourire sarcastique.
— À notre mariage, exemple parfait de tout ce qu’il ne faut pas faire pour espérer qu’un couple puisse tenir la distance. À la confiance, à l’amour et à la tendresse qui ont fichu le camp d’ici il y a si longtemps que je ne me souviens pas de leur dernière apparition publique !
— Margaret, arrête.
— Tu vois, Wes, je t’ai vraiment aimé. Aimé de tout mon cœur. Mais le gouffre entre nous est devenu trop large, trop profond. Je ne vois pas du tout comment nous pourrons revenir à ce que nous avons été, il y a des années… Peut-être devrions-nous mettre un terme à cette parodie de mariage. Repartir à zéro chacun de notre côté.
— Ne dis pas ça ! Je suis sûr que nous pouvons recommencer ensemble. Et je t’arrête tout de suite avant que tu me dises que je refuse de divorcer pour ne pas perdre de niveau ! Ça n’a rien à voir. Je n’ai simplement pas envie de vivre sans toi. Il a fallu que je traverse cette période d’angoisse abominable pour m’en rendre compte.
Elle hocha la tête. Il semblait sincère. Mais avait-elle envie de le croire ? De se laisser convaincre ?
Des actes, plus que des mots… C’est de ça que j’ai besoin…
— Laissons passer un peu de temps, Wes. Je ne peux rien te promettre ce soir… Il faut que je…
Leur écran mural s’alluma soudain et afficha la chaîne des informations officielles, projetant de grandes ombres sur les meubles à peine éclairés du salon. Ils sursautèrent. Une connexion automatique, c’était le signe qu’un événement majeur venait de se produire dans la ville et que le Conseil tenait à alerter tous les citoyens.
« Ceci est un message du tribunal, au nom des membres du Conseil.
Nous vous informons avec grande tristesse que notre président, Robert Ford, est malheureusement décédé en début d’après-midi aujourd’hui. Les circonstances de ce décès sont jugées accidentelles et vous seront expliquées par notre porte-parole dans la semaine à venir. La nomination de son successeur sera votée dans trois jours, afin que le Conseil puisse continuer d’exercer ses fonctions. Robert Ford était un président exemplaire qui a accompli de nombreuses… »
Margaret coupa le son et se tourna vers Wes, choquée.
— C’est impossible !
— Pourquoi ? Ils ont dit que c’était accidentel. Les accidents arrivent à tout le monde.
— Cinq jours avant la fin d’un procès historique comme celui-ci ? Je ne peux pas croire à une pareille coïncidence…
Wes ouvrit la bouche pour répondre quelque chose, mais on sonna au même instant à la porte. Margaret le laissa en plan et partit répondre.
— Qui peut bien débarquer sans appeler avant ?
Elle ne consulta pas le visiophone et ouvrit d’un geste agacé. La combinaison noire qui se tenait devant elle lui ôta la parole.
— Margaret Spencer, vous êtes en état d’arrestation provisoire pour soupçons de trahison et entente avec un membre identifié du groupe terroriste Croniva. Je vais vous demander de me suivre immédiatement. Vous êtes attendue au tribunal dans quinze minutes.
Margaret se tourna vers son mari. Son air ahuri ne pouvait être feint. Il était tout aussi estomaqué qu’elle. Et la peur se lisait dans ses yeux.
Elle maîtrisa sa panique grandissante et laissa ses réflexes d’avocate prendre le dessus.
Reste calme, contrôle-toi, ne le laisse pas croire que tu as quelque chose à te reprocher… Tu n’as rien fait de mal… Tu connais la procédure… C’est une erreur, un malentendu… Mais tu dois réagir comme une professionnelle, pas comme une coupable présumée…
— Wes, appelle Dimitri Monroe. Qu’il soit prêt à assurer ma défense. Le numéro est dans le répertoire de mon téléphone.
— Mais…
— C’est le seul qui acceptera de me représenter. C’est un ami. Je ne veux pas d’une défense fournie d’office par le Conseil.
— D’accord… Je vais…
— Tout de suite, Wes ! Je dois y aller… Je compte sur toi.
Elle récupéra son manteau et son sac à main. Le Traqueur n’avait pas bougé d’un millimètre pendant leur échange. Il s’écarta pour la laisser passer et lui emboîta le pas dès qu’elle posa un pied dans le couloir. Margaret se sentit prise de vertiges et il lui saisit courtoisement le bras lorsqu’elle vacilla.
Arrêtée… Robert Ford… Mon contact qui n’est pas venu… Victor ! Qui va représenter Victor à ma place ?… Qu’est-ce qu’il se passe… ?
Elle monta dans la navette en ayant l’impression confuse qu’il s’agissait peut-être de son dernier vol. La nuit les engloutit en quelques secondes.
 



Chapitre 24 – Echo
 
 
La chambre exiguë des trois filles vibrait d’émotions à peine contenues. Incrédulité, colère, tristesse et peur animaient tour à tour les esprits. Echo, qui s’évertuait à ne pas croiser le regard de Romeo depuis qu’il était entré dans la pièce, conclut son exposé de la situation en préférant s’adresser à Miles.
— Voilà pourquoi j’ai pris autant de temps pour tout enregistrer. Personne de sensé, à ma place, n’aurait laissé passer l’occasion de stocker toutes ces données. Et voilà aussi pourquoi je dois poursuivre ma mission. Une fois de plus. Je précise que je ne laisserai personne m’en empêcher, ajouta-t-elle en relevant le menton.
Miles se mit à rire doucement.
— C’est pas moi qui vais t’empêcher de faire ce que t’as à faire, gamine. Ce que tu viens de nous raconter m’a collé mal à la tête et je pense que t’as raison, dans le fond. Jouer comme ça avec la vie des gens, c’est pas normal… Je me doutais pas qu’en demandant à Cassie un rencard avec toi, on récolterait autant de mauvaises nouvelles, mais bon… Faut faire avec, non ? Ah… si j’avais su en tombant pour la première fois sur l’étranger, accroupi dans son buisson, que ça me pousserait dans un tel merdier, eh bien j’aurais… Bah, j’aurais rien changé à ce que j’ai fait… J’aurais quand même suivi le gamin, pour sûr… On a le destin qu’on mérite, pas vrai ?
Romeo, que le nomade venait de bousculer affectueusement en le citant, ne disait rien. Adossé à la porte, les yeux dans le vague, il ne paraissait pas concerné par la conversation et Echo se demanda s’il avait seulement entendu ce qu’elle venait d’expliquer. Elle l’observa attentivement pour la première fois depuis leur rencontre aux Sofas deux mois plus tôt, et constata à quel point son apparence s’était encore dégradée.
Amaigri mais les traits bouffis par l’alcool, les cheveux sales, les yeux cernés de noir et la mâchoire serrée, il n’avait plus rien de l’homme désinvolte et arrogant qui l’avait prise en chasse quelques mois auparavant.
J’ai l’impression d’être partie depuis une éternité… Combien de temps s’est écoulé pour moi ? Pour Victor ? Il doit penser que je suis morte ou que je ne reviendrai jamais… Et le Traqueur ressemble à un cadavre ambulant… Qu’est-ce qui lui arrive ?
Elle reprit la parole et s’adressa directement à Romeo. Sa voix ne trembla pas, malgré la gêne et la confusion qu’elle ressentait devant lui. Un embarras enfoui sous des sentiments contradictoires qui la troublaient jusque dans son sommeil. À cela s’ajoutait la nausée intermittente qui la taraudait en permanence et qu’elle tentait en vain d’ignorer.
— Je dois être sûre que tu n’essayeras pas de m’en empêcher, Romeo. Nos vies à tous sont concernées, cette fois, et il faut que je puisse aussi compter sur toi, sur ta coopération. Laisse-moi faire ce que j’ai prévu, et je te promets de rentrer ensuite avec toi.
Il ne répliqua rien, mais elle le vit cligner des yeux. Miles se chargea de répondre à la place de son compagnon.
— Echo, t’as ma parole. Lui comme moi, on se tiendra à carreau. Mais tu dois nous expliquer comment ça va se passer. Je veux pas de mauvaises surprises. Encore moins après ce que je viens d’entendre.
Elle prit une profonde inspiration, se passa la main sur le front et sentit la sueur y perler. Elle avait soudain froid.
— Je vais vous expliquer, mais d’abord… d’abord, je dois…
Julia parut immédiatement comprendre cette phrase énigmatique et elle se leva d’un bond de son lit pour se ruer vers la porte. Elle tira Romeo par le bras et le força à s’asseoir, pour qu’il libère le passage.
— Quoi ?
— Il faut qu’elle sorte tout de suite.
Il se laissa traîner de mauvaise grâce et Echo franchit le seuil en courant, une main devant la bouche. Elle n’eut pas le temps de refermer derrière elle et elle vomit à seulement quelques mètres de l’entrée, près du mur d’un bâtiment inoccupé. Les mains plaquées contre le béton rugueux, elle se sentit rougir, à la fois honteuse et malade. Son cœur battait trop vite et la tête lui tournait. Elle se passa maladroitement la manche de sa tunique sur la bouche.
Ma prochaine crise ne doit pas être loin… La précédente s’est produite il y a… presque trois mois, oui c’est ça… Je ne vais pas tenir longtemps, j’ai stocké trop de rapports spéciaux… Comment faire plus de place ?
Elle revint vers leur chambre à pas lents, frissonnante. À l’intérieur, la voix soucieuse de Julia présentait posément la situation aux deux hommes.
— Elle peut retomber malade à tout moment, le temps joue contre elle. La première fois, elle a fini dans une espèce de sommeil profond qui a duré trois semaines. J’ai peur que ce soit encore pire, cette fois-ci. Elle vomit tous les jours, ces derniers temps. C’est grâce à cela qu’elle a pu quitter temporairement les Sofas, mais c’est…
Echo rentra dans la pièce et repoussa la porte. Elle alla s’asseoir sur son lit.
— C’est pour ça que je n’aurai pas beaucoup de temps, lorsque nous serons partis. Mais avec votre aide, ce sera plus facile de réussir. C’est ce soir qu’ils ferment définitivement le centre sous la montagne, d’après nos informations. Cette nuit, nous rouvrirons la porte, nous nous glisserons à l’intérieur et activerons le point de passage. Il n’y aura plus de surveillance extérieure, car les derniers soldats seront tous endormis, si le bras droit de Michelle Gray a bien fait son travail. Comme ça, nous partirons avant que tout dégénère ici, quelle que soit la façon dont ça se produira demain. Car il est certain que quelque chose se passera. Michelle Gray a dit à Julia qu’elle pouvait partir plus tôt, aujourd’hui, et qu’elle n’aurait plus besoin d’elle jusqu’à nouvel ordre. C’est un signe. Elle a fini son travail et la date concorde avec ce que nous savions déjà.
La voix de Romeo s’éleva alors, grave et bourrue.
— Je ferai ce que tu veux, une fois là-bas. Mais d’abord, dis-moi ce que tu comptes faire pour Charlie. Tu n’as pas encore parlé de lui. Il est hors de question qu’on le laisse.
— Tu as toujours ta fonction de camouflage et ton pistolet. Et ce que deux hommes seuls ne pouvaient pas faire jusqu’à maintenant sans attirer l’attention sur eux, trois sœurs inoffensives y parviendront. Nous pouvons les occuper près de la porte de sortie du camp quelques minutes, pendant que tu vas détruire le verrou et libérer Charlie.
— Et si l’électricité est une mauvaise idée ? C’est un système à code, je pourrais tout griller et foutre en l’air le mécanisme, au contraire.
— J’ai un « cerveau » dans mon sac. Je peux te le prêter.
Il hocha la tête, comme apaisé par cette simple réponse qui laissa Miles perplexe.
— Un cerveau… ? Quoi ?!
— Une technologie de chez nous. Chaque Collecteuse en a un, ça fait partie de notre équipement de surveillance. On peut ouvrir très rapidement toutes les portes verrouillées par un code, avec ça. Si le code n’est pas trop long, bien sûr. Mais j’imagine mal qu’ils aient protégé une cage aussi bien qu’ils ont verrouillé le centre souterrain ou leur… Sanctuaire.
Le nomade se contenta de faire une double grimace qui semblait signifier « évidemment, et grand bien vous fasse », puis il posa une nouvelle question.
— Donc, cette nuit, on récupère le gamin et on file directement à la montagne, c’est bien ça ?
— Oui. Lorsque tout le monde sera couché et que la surveillance sera relâchée.
— Mais aucun de nous sait conduire leurs camions !
— Julia est capable d’apprendre ce genre de choses très rapidement. Elle est douée avec tout ce qui est mécanique.
— Et si tous les camions ont déjà été menés à la montagne ? Souviens-toi que leur hangar était plein d’engins, quand nous y avons été.
— Ils en auront forcément laissé ici, pour ne pas éveiller les soupçons des ouvriers qui attendent la reprise des travaux. Ça se saurait déjà, s’ils les avaient tous déplacés.
— Ouais, t’as sans doute raison. (Miles se frotta la barbe et ajouta en grommelant) Pendant que vous récupérerez le gamin, j’aurai quelqu’un à aller chercher, moi aussi.
Echo lui répondit d’une voix surprise.
— Comment ça ?
— C’est ma condition. Il y a une personne ici que je laisserai pas crever demain.
— Miles, nous ne pouvons pas…
— Non seulement on peut, mais je vais le faire. Pas de discussion. On coopère tous, on se serre les coudes, et moi, c’est le seul truc que je demande. Sauver quelqu’un que j’abandonnerai pas.
La Collecteuse sentait une nouvelle nausée se manifester. Elle n’eut pas le courage d’argumenter pour le faire changer d’avis.
— Cette personne sera ta responsabilité, Miles. Elle ne doit pas nous retarder ni nous poser de problèmes une fois de l’autre côté.
— C’est pas un souci.
Julia s’immisça dans leur échange.
— Il faudrait qu’on se retrouve précisément à 2 heures à la porte de sortie côté cage, et qu’on quitte le camp par la route des camions avant 3 heures. Ça nous donne trente minutes pour Charlie et autant pour que je comprenne comment conduire.
Echo acquiesça.
— Romeo libérera Charlie bien plus vite, je suis sûre que le code sera décrypté en seulement quelques secondes. Nous aurons largement le temps. Miles, tu nous rejoindras aux camions pour 2 h 15.
— Ouais, mais moi, j’ai pas de quoi lire l’heure. Je fais confiance au soleil et à l’étranger pour me dire où on en est de nos journées…
— Il te suffit de partir chercher cette… personne au moment où nous irons libérer Charlie, de filer aux camions et de rester tranquille en nous attendant. Ça te va ?
— Rester tranquille, je sais faire.
— Alors, il ne nous reste plus qu’à nous préparer et à attendre cette nuit. D’ici là, ne…
La porte s’ouvrit avec violence devant une Cassie passablement essoufflée. Elle la referma en s’y adossant d’un geste brusque et prit la parole d’un ton à la fois étonné et inquiet, ses mots entrecoupés par une respiration haletante.
— Vous êtes toujours là ! Vous n’êtes donc pas au courant ?
Echo lui adressa un signe négatif de la tête.
— Nous n’avons pas quitté cette pièce depuis plus d’une heure. À part moi, mais j’ai juste mis le pied dehors quelques instants.
— Tout le monde est invité à se rendre dans moins de quinze minutes à la zone centrale.
— Mais pourquoi ?
— Aucune idée. Convocation de Michelle Gray. Il paraît que c’est très important. Dès que le mot est venu jusqu’à nous et que les Sofas ont commencé à se vider, j’ai couru directement ici pour venir vous chercher, au cas où.
— Julia, tu es au courant ?
La jeune fille semblait stupéfaite.
— Pas du tout, elle ne m’a parlé de rien. Ça fait plusieurs jours qu’elle est plus distraite, en ce qui me concerne. Aujourd’hui, nous avons compilé quelques dernières données sans importance, comme si elle voulait juste me donner une vague occupation. Elle m’a ensuite dit de profiter de mon après-midi et de mon congé, que je l’avais bien mérité, et c’est tout.
— Il faut qu’on s’y rende. Je n’aime pas du tout ça. Michelle Gray n’est pas vraiment quelqu’un qui aime les surprises, qu’il s’agisse d’en faire ou d’en recevoir. Elle a forcément une idée derrière la tête. C’est en rapport avec ce qui va se passer demain, c’est sûr. Une nouvelle distraction, quelque chose pour détourner l’attention de tous les désœuvrés qui commencent à se plaindre et qu’elle ne veut pas avoir dans les pattes si près du but.
Cassie les encouragea de la main.
— Alors, dépêchez-vous ! On va se retrouver trop loin, car la place n’est pas assez grande pour tout le monde. Et j’ai dans l’idée que peu de gens vont laisser filer l’occasion d’un événement public. Le camp entier va tenter de voir ce qui se passe.
Romeo fut le premier à se diriger vers la porte.
— Finissons-en avec ce cirque, qu’on puisse s’occuper de se casser d’ici !
Miles et les jeunes femmes l’accompagnèrent, marchant un pas derrière. Echo essayait de calmer sa nausée en respirant lentement. Julia lui prit la main et Cassie passa la sienne sur l’épaule contractée de la Collecteuse. Peu à peu, la mauvaise sensation disparut. Mais pas l’appréhension qu’elle éprouvait depuis l’annonce de son amie.
Le petit groupe mit dix minutes à atteindre la zone centrale, celle qui servait de lieu de rassemblement extérieur et accessoirement de terrain de jeu, lorsque certains parvenaient à mettre la main sur un ballon. Un vaste espace dépourvu de toute construction où poussait une herbe rare et rêche qui limitait les flaques de boue par temps de pluie.
La foule était compacte, bruyante et déjà partiellement éméchée en cette fin d’après-midi. Le soleil ne tarderait pas à disparaître et l’éclairage avait été activé, projetant des halos de lumière crue peu flatteuse sur les hommes et femmes qui patientaient.
Une estrade métallique de fortune avait été dressée en plein centre du grand espace circulaire. Posé dessus, un énorme bloc cubique recouvert d’un drap attirait tous les regards. Les tentatives d’approche étaient dissuadées par la présence des gardes, tous plantés autour de l’estrade et la main posée en évidence sur l’arme accrochée à leur ceinture.
Miles prit les devants et joua des coudes pour permettre à ses compagnons d’avancer vers une place mieux située. Echo entendit confusément les protestations qui émaillaient leur passage, mais ne s’arrêta pas pour s’excuser. Il fallait qu’elle voie de quoi il s’agissait.
Qu’est-ce qu’elle nous prépare ? Qu’est-ce qu’elle a caché là-dessous ? Il est encore trop tôt pour que ce soit le début de son plan de départ… Et pourquoi ici… ?
Tandis qu’elle ressassait des explications qui ne la satisfaisaient pas, le groupe était parvenu à se retrouver au premier rang de la foule amassée en cercle autour de l’objet mystérieux.
Une fois arrêtée en face de lui, Echo le mesura instinctivement. Elle évalua la longueur de chaque côté à environ deux mètres. Elle n’osa pas utiliser son système de détection, de peur d’intensifier la nausée qu’elle contrôlait péniblement. Autour d’elle, les commentaires allaient bon train, proposant un flot d’hypothèses aussi absurdes les unes que les autres.
Mais qu’est-ce qu’il y a là-dessous ?
La foule commençait à se montrer impatiente, quelques bousculades se produisant au sein des rangs plus éloignés. Les gardes semblaient nerveux. Le crépuscule était tout proche et la tombée de la nuit électrisait manifestement les esprits, au même titre que l’attente et l’alcool.
Echo frissonna. Elle se serra inconsciemment contre le Traqueur, qui s’était retrouvé juste à sa gauche. Il tourna son visage vers elle, surpris. Elle croisa son regard et frémit encore. Pour la première fois, elle n’avait plus l’impression qu’ils étaient ennemis ; qu’elle était sa proie et qu’il était son chasseur ; qu’il était celui qui l’avait agressée aux Sofas.
En ce moment précis, ils n’étaient qu’un duo d’humains unis dans une situation absurde, à une époque absurde, avec un plan absurde. Sales, fatigués et perdus tous les deux dans une mission trop grande pour eux. La trêve n’était sans doute que passagère, mais Echo décida de l’apprécier pour ce qu’elle était : un instant de fragilité commune qui les rapprochait.
Michelle Gray fit enfin son apparition, ses yeux bleus toujours plus perçants dans un visage amaigri aux traits tirés. Elle n’avait pas l’air arrogant des grandes occasions qu’Echo lui connaissait lorsqu’une situation la faisait jubiler, au contraire. Elle monta se placer devant le drap avec une certaine réticence et contempla la foule d’un regard pensif, presque gêné. Ou peut-être même peiné. La Collecteuse était incertaine et essaya en vain de décrypter les émotions qui traversaient le regard glacé. Mais elle sut alors que les nouvelles n’étaient pas bonnes, dans tous les cas, et que les raisons justifiant cette annonce ne pouvaient être que très négatives.
Si elle est elle-même mal à l’aise, c’est vraiment mauvais signe…
Michelle Gray fit un signe de tête aux gardes, les mains se resserrèrent sur les armes et le tissu fut lentement retiré, dévoilant ce qui se cachait dessous.
Echo comprit immédiatement à quel point ses appréhensions étaient justifiées. Elle poussa un cri de surprise involontaire, prolongé par celui de milliers de personnes autour d’elle.
 



Chapitre 25 – Romeo
 
 
Il entendit la foule s’exclamer, mais lui n’émit pas un son. L’air s’était échappé de ses poumons et il était incapable de respirer. Souffle bloqué, regard figé, il tentait d’accepter la vision qui s’imposait à lui.
Le drap tombé avait laissé place à une sorte de grand aquarium, semblable à celui qu’il avait un jour pu contempler dans le bureau de Robert Ford et où de minuscules poissons s’agitaient. Mais ici, pas de nageoires ou d’algues verdâtres. Pas d’eau limpide, non plus. Simplement trois petites silhouettes, dont celle de Charlie, qui tenait les deux enfants blonds par la main.
À la périphérie de sa conscience, la voix de Michelle Gray lui parvint.
— C’est avec grand regret que je me dois de vous transmettre un message gouvernemental. Plus exactement, une consigne qu’il m’est demandé aujourd’hui d’appliquer en tant que responsable de ce camp et des personnes qui y vivent et me font confiance pour garantir leur sécurité. Car obéir à une telle consigne n’est jamais simple, croyez-moi, même quand elle est dictée par la sagesse et la prudence… C’est pourquoi j’ai préféré – plutôt que de le traiter par le secret – rendre ce sujet public afin que vous soyez témoins que la procédure aura été respectée et que je n’agis pas de mon propre chef…
Romeo refusait d’écouter cette voix et de donner un sens à ces paroles, mais elles s’insinuaient sans peine dans son esprit affolé, une panique incontrôlable envahissant peu à peu la moindre cellule de son corps immobilisé.
— Plusieurs attaques très récentes de Mentalistes ont été signalées dans des régions actuellement encore peuplées, un peu partout dans le monde et notamment dans la zone ANO. Il semblerait que certains d’entre eux aient trouvé le moyen d’inverser le cours de leur dégradation neurologique et de modifier leur champ télépathique. Ils peuvent ainsi prendre à nouveau le contrôle des humains. Pourquoi, comment ? Je ne suis pas en mesure de vous le dire, car les messages nous parviennent difficilement et que nous sommes très isolés. Mais des morts ont été la conséquence de ces attaques et la réalité est là : contrairement à ce que nous pensions, les Mentalistes sont loin d’être une espèce éteinte.
Une vague de murmures effrayés balaya la foule. Charlie ne bougeait pas, la tête légèrement penchée, sa posture fétiche lorsqu’il écoutait attentivement quelqu’un. Le Traqueur déglutit, ce simple geste lui demandant toute son énergie, tant il était paralysé par la peur, par son déni de la réalité, et par une volonté extérieure à lui-même qu’il ne parvenait pas à s’expliquer.
— Comme vous le savez certainement, le gouvernement avait pour objectif de trouver un lieu sûr loin de toute zone de vie humaine, afin d’y regrouper les Mentalistes que les militaires proches des camps de construction ont pu débusquer et arrêter lors de leurs patrouilles, ces derniers mois. Il n’a jamais été question qu’ils restent définitivement près des camps, et leur proximité a déjà créé de nombreux problèmes au sein du nôtre, vous le savez aussi. Il était prévu de donner à tous ces prisonniers des conditions de vie dignes, à l’écart des populations, mais dans le respect de leur condition particulière. Malheureusement…
Michelle Gray se racla la gorge avant de poursuivre. Plus que n’importe quelle phrase, ce simple aveu de faiblesse, inhabituel chez elle, suffit à Romeo pour comprendre consciemment ce qu’il se passait. Il voulut s’avancer, se ruer sur le verre pour le briser, mais une force inexplicable le maintint à sa place. Ses jambes refusaient l’appel désespéré de son cerveau.
« Ne cherche pas à me sauver, ne place pas ton énergie dans le mauvais combat et ne regrette rien… Ce qui doit être sera, et c’est très bien ainsi. »
— Malheureusement, à la lumière de ces dernières nouvelles, le gouvernement a changé d’avis et préféré en son âme et conscience ne prendre aucun risque. Nous menons déjà un combat difficile contre les terroristes qui se font de plus en plus proches. Perdre le contrôle de nos soldats ou voir les populations s’entre-déchirer en raison d’une influence mentale n’est pas un risque que nous pouvons prendre, désormais. Moins que jamais. C’est pourquoi il a été décidé que chaque camp serait chargé de mettre les Mentalistes qui sont encore sous sa responsabilité hors d’état de nuire.
Romeo entendit la respiration d’Echo, à sa droite, devenir plus forte. Elle fut prise de tremblements. Il vit Miles s’avancer d’un pas, Julia prendre Cassie par les épaules. Mais lui ne pouvait pas bouger, malgré la rage inépuisable qui le consumait.
— Comme vous le savez aussi, la peine de mort n’étant plus appliquée dans la zone ANO depuis bien longtemps, il n’existe pas de protocole officiel en vigueur. Il a donc été décidé que…
Une voix anonyme de femme en colère s’éleva et coupa l’explication de Michelle Gray.
— Vous êtes en train de dire que vous allez tuer ces enfants ! Vous ne pouvez pas faire ça, nous ne sommes pas des barbares ! Et c’est scandaleux de nous convier à un spectacle pareil !
Plus loin dans la foule, une réponse ne tarda pas.
— Ta gueule ! Il est temps d’agir et d’en finir ! On vit dans la peur depuis trop longtemps !
Les échanges se multiplièrent et Romeo s’accrocha à l’espoir d’une révolte, d’une diversion.
Mais Michelle Gray leva la main et ses yeux prirent l’expression de la plus grande dureté.
— Silence ! Si vous pensez que je vous ai demandé d’être tous ici ce soir dans le but de vous divertir de la manière la plus cruelle qui soit, vous êtes dans l’erreur. Je crois simplement que chacun ici a le droit de savoir ce qu’il se passe et pourquoi nous sommes dans l’obligation de prendre de telles mesures. Votre présence garantit que le peuple a été informé.
— C’est un meurtre ! Vous essayez de nous faire porter le chapeau en même temps que vous ! Vous valez pas mieux que les rebelles !
Elle eut un sourire sans joie, mélange de tristesse, de mépris et de dégoût général.
— Vous avez le droit de le penser. Mais moi je suis là, devant vous. J’assume la décision du gouvernement et le poids de mon acte, pendant que les rebelles se cachent derrière leurs attaques nocturnes. J’ai au moins le mérite de ne pas être lâche et de regarder ces Mentalistes dans les yeux.
Elle se tourna vers l’aquarium. Charlie la fixa avec calme, ses mains tenant toujours celles des deux enfants blonds aux yeux perdus dans le ciel crépusculaire. Romeo voulut crier quelque chose, sans savoir quoi. Juste un cri, pour expulser le poids installé en lui et retrouver l’usage de son corps. Un cri libératoire qui lui permettrait de se précipiter sur l’estrade et de faire voler le verre en éclats. Mais une volonté plus forte que sa conscience semblait bloquer ses mouvements.
« Au moment ultime où nos regards se croiseront, la dernière fois que nous serons en présence l’un de l’autre, ne te révolte pas contre l’inéluctable et laisse-moi m’en aller. C’est mon souhait. »
— Il a donc été décidé que chaque camp procéderait à cette exécution selon les moyens à sa disposition, mais sans cruauté inutile et sans prolonger inutilement la souffrance des Mentalistes condamnés.
— Vous n’avez pas le droit ! La peine de mort n’existe plus depuis des lustres ! Vous-même vous l’avez dit ! Ceux-là n’ont rien fait à personne, regardez-les, ils ne comprennent même pas ce qui leur arrive !
La foule ondula, des rixes éclatant à divers points de la zone de rassemblement. Certains gardes n’attendirent pas que la situation se propage jusqu’à eux pour sortir leur arme. Ce geste fut accueilli par un grondement général de colère. Même les partisans de l’exécution n’appréciaient pas qu’une telle menace soit dirigée contre eux.
Michelle Gray éleva un peu plus la voix.
— Vous avez encore une fois la preuve que les Mentalistes seront toujours une source de conflits. Nous ne pouvons les envoyer nulle part, ils ne peuvent pas rester dans les camps, et c’est la seule solution qu’il nous reste pour protéger les humains. Je ne vous demande pas d’accueillir cette décision avec joie, je vous demande simplement de l’accepter, pour notre salut à tous !
Romeo sentit littéralement son cœur se serrer dans sa poitrine, se recroqueviller jusqu’à n’être plus qu’un point douloureux, chauffé à blanc.
Elle va le faire, elle va vraiment le faire…
— Comme j’essayais de vous l’expliquer, j’ai choisi la méthode la plus miséricordieuse qui soit disponible ici, dans ce camp. Ces trois Mentalistes ne souffriront pas, vous avez ma parole.
— Mais celui du milieu n’est même pas blond, bon sang !
— Vous allez assassiner un enfant innocent, vous êtes complètement malade !
— Ne les écoutez pas et faites ce que vous avez à faire ! Plein de gens ici sont d’accord avec vous !
— C’est vrai, on a vu l’enfant aux yeux bizarres communiquer avec les autres ! Il est comme eux, peut-être même encore plus dangereux !
Michelle Gray semblait vidée par l’énergie qu’elle avait déployée à vouloir justifier son geste, et pressée de mettre fin à cette scène grotesque. Romeo, toujours prisonnier d’une volonté invisible, scruta les yeux bleus en espérant y déceler une forme de pitié, de renoncement. Mais il n’y vit qu’un regret immense, vaincu par des enjeux manifestement bien supérieurs.
La voix de la responsable du camp perdit en volume. Elle ne s’adressait plus directement à la foule, mais aux trois enfants. Sa main toucha le tuyau de fortune qui avait été installé à travers l’une des parois et qui paraissait fournir l’aquarium en oxygène.
— Je ne sais pas si vous m’entendez vraiment ou si votre esprit vogue ailleurs, loin de cette terre maudite. Mais sachez que le monoxyde de carbone à une telle dose agit très vite. Vous perdrez connaissance en quelques secondes et ne sentirez rien, je vous le promets. Que je sois pardonnée pour ce geste. Et pour tout le reste…
Elle fit un signe de tête à l’un des hommes présents sur l’estrade avec elle. Il relaya la consigne à un autre, installé plus bas auprès de ce qui ressemblait à un petit moteur. La foule comprit et les rixes se multiplièrent, des femmes hurlant pour que quelqu’un sauve les prisonniers. Les armes se levèrent et un premier tir frappa un homme trop menaçant au goût des gardes. Un second tir, plus aléatoire, faucha une femme qui essayait pourtant de reculer.
Le Traqueur était conscient de tous ces mouvements, du son assourdi des cris qui lui parvenaient de toute part, mais il ne pouvait rien faire d’autre que contempler Charlie, impuissant. Du coin de l’œil, il vit Echo se mettre à trembler encore plus fort, alors que Miles semblait pétrifié et que Julia retenait Cassie en lui hurlant qu’elle allait se faire tuer si elle essayait d’avancer.
Le garde responsable du moteur n’attendit pas plus longtemps et fit démarrer la machine. Michelle Gray, se sentant sans doute obligée d’affronter sa responsabilité et sa conscience jusqu’au bout, resta tournée vers l’aquarium, tête basse. Les mains des enfants étaient encore nouées entre elles.
Romeo, figé par l’horreur, ne put que fixer Charlie, éperdu. Ce dernier tourna enfin son regard vers lui.
« J’ai retrouvé les miens, j’ai parcouru mon chemin et j’ai rempli mon rôle. Mon esprit sera en paix, sois-en certain. »
L’œil noir et l’œil violet battirent une fois des paupières avant de se fermer lentement. Alors que Romeo s’accrochait à cette dernière vision, l’enfant lui offrit enfin ce sourire dont il avait tant manqué, dont il avait tellement besoin. Puis les mains se dénouèrent et le petit corps bascula, s’affaissant avec une grâce infinie en même temps que les deux autres.
« Adieu, Romeo, et merci pour ce voyage à tes côtés… »
Alors le Traqueur recouvra brutalement la maîtrise de ses membres et il poussa un long cri inhumain qui fit reculer toutes les personnes qui l’entouraient. Toutes sauf Miles. Le nomade lui fit face et le ceintura lorsqu’il se rua en direction de l’estrade. Il se débattit en hurlant comme un possédé, attirant l’attention des gardes sur lui. Certains s’approchèrent, l’arme toujours levée. Miles murmura dans son oreille, la voix pleine de sanglots.
— Plus tard, tu me remercieras, étranger.
Romeo reçut un coup de poing en plein visage qui fit exploser les lumières autour de lui. Puis il ne resta rien d’autre que l’obscurité et une inconscience miséricordieuse.
 



Chapitre 26 – Victor
 
 
Elle entra d’un pas conquérant, signifiant d’un geste vague au garde derrière elle qu’il devait l’attendre dans le couloir. La porte se referma doucement, les laissant face à face. Lui, assis bien droit sur sa chaise métallique ; elle, les bras croisés, une main impatiente tapotant le tissu impeccable de sa tenue austère.
Il attendait quelqu’un d’autre. Sa surprise dut être perceptible.
— Désolée de vous décevoir, Victor. Votre avocate ne viendra pas.
Il choisit l’ironie pour masquer son étonnement inquiet.
— Michelle Gray… Vous abaisser à me rendre visite ne vous ressemble pas. Vous vous êtes trompée de couloir ?
— C’est présidente Gray, désormais. Mais je vous passe votre ton familier et ce manque de manières qui vous caractérise si bien. Votre avant-dernière journée parmi nous vous donne droit à quelques privilèges et à une certaine indulgence.
Il fit mine d’ignorer la menace déguisée.
— Quelle rapidité ! Le corps de Robert Ford n’est pas encore complètement froid que vous occupez déjà son fauteuil. Mais pourquoi serais-je étonné par ce vote si rapide ? Vous vous êtes certainement donné beaucoup de mal pour l’en déloger, ce n’est pas pour jouer la fidèle éplorée plus que la politesse l’exige. Un conseil, cependant : soyez tout de même prudente… À force de vous voir garder les yeux secs, on va finir par se demander où vous étiez au moment de son… accident.
— Dans mon bureau, comme il se doit. Et j’ai arrêté de pleurer il y a bien longtemps, Victor. C’est une perte de temps. Si vous aviez seulement pris le temps de me connaître un peu mieux, au lieu de le gaspiller à vouloir user cette ville à petit feu, vous sauriez à quel point tout ce que je fais est désintéressé. Rien d’autre ne compte que la protection et la prospérité d’Utopia.
— Curieusement, je suis prêt à vous croire sur ce point. Il est juste malheureux que vous n’ayez rien compris aux vrais besoins de l’humanité, en confondant protection et oppression.
— Rien compris ?
Les yeux bleus se plissèrent sous un rire presque silencieux, faisant apparaître de fines rides sur la peau claire. Michelle Gray s’approcha, tira la chaise vide réservée aux visiteurs et s’assit lentement. Elle croisa à nouveau les bras devant elle et contempla l’ancien Traqueur.
— Vous voyez, Victor, d’une certaine façon je comprends votre combat. Se rebeller est le propre de l’homme. C’est un moteur puissant qui donne l’illusion d’être en vie. L’être humain se construit dans le rejet de ce qui est, en s’accrochant à l’idée de ce qui pourrait être. Offrez-lui une vie idéale sur un plateau et il continuera de désirer ce qu’il détesterait peut-être en d’autres circonstances. C’est cette continuelle insatisfaction qui lui a permis de progresser. Mais c’est aussi elle qui lui a fait perdre le contrôle et détruire tout ce qu’il avait réussi à construire, parfois péniblement. Vous n’avez aucun repère passé vous permettant de comprendre à quel point vous êtes chanceux d’être né à Utopia. C’est pourquoi je vous pardonne presque ce fanatisme dans lequel vous et vos amis baignez. Après tout, comment pourriez-vous mesurer la réalité évidente de votre bonheur ?
— Mon bonheur ?
— Vous n’avez jamais connu la guerre, vous n’avez jamais eu faim. La maladie est pour vous un concept à peine envisageable, vous ignorez tout de la saleté, de la peur de ne pas passer la nuit, de celle de devoir fuir, trouver un abri, protéger des gens que vous ne pourrez pas sauver, mais que votre conscience vous oblige à aider une fois encore. Une fois de trop. Vous avez vécu toute votre vie en respirant un air propre et en marchant dans des rues calmes. Votre existence n’a été que confort et facilité, à tout point de vue. Si, pour vous, ce n’est pas une définition suffisante du bonheur, alors vous êtes moins intelligent que je le croyais.
— Je ne mesure pas mon bonheur à l’épaisseur de mon matelas ou au contenu de mon assiette.
— Parce que vous n’êtes qu’un ignorant. Malin, certes, mais vous ne savez rien. Votre nez est à ce point plaqué sur un minuscule détail que vous ne savez même pas ce que vous êtes en train d’observer. Voir la Résistance s’agiter, c’est un peu comme regarder un insecte se cogner encore et encore à un battant de fenêtre fermée alors que celle d’à côté est ouverte. Vous êtes persuadé de mener un grand combat héroïque dans votre misérable coin, alors que la vraie guerre est terminée depuis longtemps, heureusement pour nous tous. Je vous accorde que vous êtes le premier à causer quelques vrais remous publics, mais ils ne sont justement que cela. Des vagues dans un lavabo, et pour de mauvaises raisons, qui plus est. Votre réseau Croniva est pathétique de naïveté et de bonne volonté mal placée.
Victor lui sourit franchement.
— Mais je ne demande pas mieux que d’être éclairé par vos lumineuses explications. Vous semblez si bien informée. À croire que vous avez connu l’opposé de cette vie idyllique que vous m’attribuez.
— Ne vous moquez pas de ce que vous ne pourriez comprendre… L’existence que j’ai menée vous engloutirait en un rien de temps, si vous deviez la vivre. Vous n’avez pas idée des sacrifices et des adieux que j’ai eu à faire. Des décisions que j’ai eu à prendre ou à appliquer.
— Vous n’espérez quand même pas que je me mette à pleurer sur votre sort ! Mais à vous entendre, je suis toutefois curieux… Avez-vous donc perdu tant que cela en venant à Utopia ?
Michelle Gray leva un sourcil interrogateur et soupçonneux.
— Je ne suis pas sûre de comprendre votre question.
— Eh bien… Je n’ai pas oublié que vous avez fait partie des nominations croisées. Vous n’êtes pas née ici.
La précision parut la soulager.
— Oui. Effectivement.
— Quitter votre ville d’origine, abandonner votre passé derrière vous… Je suppose que ça a été difficile.
— Vous supposez mal.
Victor fut pris de court par la concision brutale de sa réponse.
— Bien que vous ayez la réputation d’être maîtresse de vos émotions, voire de ne pas en avoir beaucoup, je trouve ça difficile à croire.
— Croyez ce que vous voulez. Je ne suis pas là pour prendre le thé et vous raconter les déboires de mon existence, de toute façon. Je tenais juste à vous redire à quel point vous êtes à côté de la plaque, depuis le début, à combattre des chimères et à vous inventer une vie de révolutionnaire romantique qui ne rime à rien. Ce sera mieux pour vous de nous quitter avec les idées claires et une plus grande compréhension de la futilité de votre rôle. Être effacé pour avoir vécu une vie qui ne vous a même pas apporté de joie, quelle triste ironie. J’en aurais presque de la peine pour vous.
— Ne vous forcez pas trop, surtout. Je m’en voudrais de vous tirer des larmes.
— Mais je suis sérieuse. Un homme qui risque tout pour connaître le bonheur d’un interdit capable de vraiment le combler, je peux y voir une certaine poésie tragique. Mais celui qui finit misérable sans rien gagner du tout au passage, à part la frustration d’avoir gâché son existence, cet homme-là me laisse perplexe et légèrement déprimée. Mais pas plus que nécessaire, ne vous inquiétez pas pour moi !
Elle avait prononcé cette dernière phrase d’un ton moqueur. Victor lui répondit de même.
— Vous êtes bien la dernière personne dans cette ville pour qui je me ferais du souci. Insensible comme vous l’êtes – car vous avez remisé vos émotions au placard, ne me faites pas croire le contraire –, je ne vois pas ce qui pourrait vous blesser. Vous ne tenez à rien, si ce n’est au droit de régir la vie des autres. Tout le monde sait que votre existence n’est que travail, manipulation et solitude. Quand la nuit tombe, qui pense à vous ? Vous n’êtes qu’un sujet de peur. Personne n’aurait l’idée de vous évoquer pour des motifs agréables, car vous n’avez pas d’amis. Ce doit être douloureux de n’être la première dans le cœur de personne.
— Venant d’un prisonnier qui a été Traqueur une grande partie de sa vie, une telle critique prête à rire. Vous n’avez jamais eu de compagnie amoureuse, pas d’enfants non plus, et vous finissez seul dans une cellule. Qu’est-ce qui vous rend meilleur que moi ?
— Mes camarades et Echo.
— Vous voulez parler de vos petits copains que vous alliez voir de nuit en catimini et en regardant derrière vous de peur d’avoir été suivi ? J’imagine à quel point vous deviez prendre du bon temps entre amis, pendant vos rencontres clandestines ! Quant à cette Collecteuse dissidente, si vous pensez qu’elle se soucie de vous, vous êtes totalement fou. Elle fera preuve d’intelligence et restera là où vous l’avez envoyée, quel que soit l’endroit où elle a atterri. Passé le moment de bravoure que vous lui avez offert en la poussant dans le pétrin, elle saura comprendre son intérêt à ne jamais rentrer.
— Vous la connaissez mal.
— Elle est peut-être moins obéissante que ses consœurs, mais son degré de discernement ne fait aucun doute. Et quand bien même elle reviendrait de sa quête futile, quelle importance ? Vous n’avez plus personne pour la prendre en charge, faute de coordination. Votre réseau a été perturbé par la perte d’un membre essentiel et aura bien du mal à vous éviter le verdict qui vous attend demain. Car enfin, Victor, vous pensiez vraiment pouvoir continuer à vous amuser avec votre ami Robert jusqu’à ressortir du tribunal un beau matin en sifflotant ?
Il resta immobile et la repartie lui manqua.
C’était donc bien lui, après tout… Alors, c’est terminé pour de bon…
Cette pensée ne le mit pas en colère. Il ne ressentit qu’un peu de tristesse adoucie par un certain soulagement. Même silencieux, son raisonnement ne parut pas échapper à Michelle Gray.
— Vous ne saviez donc pas que Robert Ford était le traître qui sévissait au sein du Conseil ? Votre ange gardien personnel ? Que c’est étrange que ce soit moi qui vous l’annonce…
— J’avais mes doutes.
— Mais pas de certitudes. Toutes ces cachotteries vous auront mené à votre perte, l’un comme l’autre. À ne pas savoir qui sont réellement ses alliés, on finit par avancer tout seul, dans l’obscurité. Et on commet des erreurs.
— Je ne me trompais donc pas en disant que vous l’avez éjecté hors de son fauteuil… Que lui est-il arrivé, par votre faute ?
— Rien qui vous concerne. De toute manière, il avait fait son temps, malgré ses indéniables qualités. Par exemple, quand je pense que Robert a carrément réussi à pousser l’ancien procureur, Geoffrey Rush, à se saborder tout seul en lui faisant croire qu’il était son confident privilégié, avant de le mettre à l’écart… eh bien, je ne peux m’empêcher d’admirer son talent pour le double jeu… Je vous raconterais bien les dernières semaines de la vie de Robert Ford, mais je n’ai plus que quelques minutes à vous accorder et je pense que le sort de votre avocate vous importera plus. C’est pour vous en parler que je suis ici.
Victor haussa la voix.
— Elle n’est en rien responsable de ce dont vous m’accusez. Pourquoi l’avez-vous empêchée de venir me rendre visite, comme le prévoit la procédure ? Il s’agit de notre dernier entretien avant le troisième vote, demain. J’ai le droit de la rencontrer.
— Certes, un avocat va venir vous voir dès que je serai partie. Mais pas Margaret Spencer. Elle a été arrêtée il y a trois jours et est actuellement détenue dans ce même bâtiment.
— Arrêtée ?! Mais pour quel motif ?
— Les chefs d’accusation ne sont pas encore officiels, mais ne seront pas difficiles à établir. C’est indirectement de sa faute, si ce pauvre Robert nous a quittés… Imaginez notre joie de pouvoir faire d’une pierre deux coups, grâce à un heureux concours de circonstances ! Mais je n’en dirai pas davantage à ce sujet. Sachez juste qu’elle sera jugée peu de temps après vous. Un procès privé, évidemment. Nous en avons fini avec les spectacles publics qui troublent inutilement les citoyens. Le verdict qui vous concerne sera le dernier à être diffusé, pour qu’on ne puisse pas nous accuser de l’avoir trafiqué. Ensuite, j’ai l’intention de rectifier certaines mauvaises habitudes prises ces derniers mois…
— Margaret n’est coupable de rien, vous le savez comme moi. Elle a simplement fait son travail, trop bien à votre gré, mais elle ne doit pas être pénalisée pour cette défense. Une défense que le Conseil lui a initialement imposée, dois-je vous le rappeler ?
— Victor, maîtrisez votre sens du drame et ne me prenez pas pour une idiote. Vous lui avez farci la tête avec toutes vos théories et elle est désormais loin d’être innocente, ne serait-ce qu’en pensée. Même son propre mari a cru bon de la faire surveiller, tant elle penche du mauvais côté de la balance. Le Conseil ne peut ignorer une telle attitude, vous en êtes conscient.
— Vous pouvez lui laisser une chance de reprendre sa vie normalement, de vous prouver qu’elle préfère tout de même cette vie à mes théories, comme vous dites, et à leurs conséquences.
Michelle Gray eut une moue de dédain et secoua la main.
— Peut-être qu’une grosse frayeur peut suffire à calmer les ardeurs rebelles, dans certains cas, c’est vrai. Mais pourquoi prendre le risque, alors qu’il est si simple de le tuer dans l’œuf ?
— S’il vous plaît.
La supplique prononcée d’un ton calme ne parut pas émouvoir la nouvelle présidente. Elle répliqua d’une voix sèche.
— Il m’est arrivé de devoir faire bien pire qu’effacer une avocate dérangeante. Si je m’étais laissé arrêter par la pitié à chaque fois qu’elle a pointé le bout de son nez, vous et moi ne serions pas là pour en parler aujourd’hui.
— Comment ça ?
— C’est sans importance… Je tiens cependant à vous dire que le Conseil sera sensible à votre propre attitude. Si vous acceptez le verdict demain sans causer de nouveaux problèmes, il est tout à fait possible que Margaret Spencer ne connaisse pas le même sort que vous.
— Votre chantage est pitoyable.
— Il a le mérite d’être clair. À vous de voir jusqu’où vous jugez utile de jouer ce jeu puéril. Personnellement, je n’ai plus de temps pour vos bêtises. J’ai une ville à remettre d’aplomb, à cause de vous. Ne m’en voulez donc pas si j’ai hâte de classer votre dossier, mais la plaisanterie a assez duré. J’ai du travail. D’ailleurs, le Conseil doit accueillir son nouveau membre dans moins d’une heure. Une nomination croisée, si vous voulez tout savoir. Un certain protocole ne peut donc pas être évité, si nous voulons faire bonne impression et montrer qu’Utopia valait le déplacement…
— En parlant d’Utopia, je peux me permettre de vous poser une dernière question ?
— Pourquoi pas…
— Comment vous êtes-vous débrouillée pour que votre signature apparaisse en bas d’un document qui remonte à la création de la ville ? Margaret et moi-même n’avons pas réussi à trouver une réponse plausible qui expliquerait le comment, mais surtout le pourquoi… Quel intérêt d’attirer l’attention sur vous en falsifiant un texte qui n’a fait que vous causer des problèmes supplémentaires ? Et pourquoi personne au sein du Conseil n’a réagi ?
Elle eut un sourire cruel.
— Je pourrais vous répondre qu’il s’agit d’une bête erreur d’archivage, mon chez Victor, mais je ne suis pas certaine que cette explication vous satisferait. Je serais la première à la trouver incohérente. Alors disons plutôt qu’il s’agit d’une bévue de mes prédécesseurs. Personne n’était censé voir ce document. Si je vous disais toute la vérité à son sujet, je serais obligée de vous tuer dans la foulée… littéralement. Mieux vaut donc en rester là. Et mes collègues n’ont pas vu la signature. Robert a eu la bonne idée de ne pas faire circuler cette partie du document… Quel dommage qu’il ne soit plus parmi nous, il avait vraiment certaines qualités…
Elle se leva avec raideur, repoussant sa chaise dans un bruit de métal, et resta figée quelques instants en considérant Victor d’un œil perçant.
— Votre avocat va arriver. Mais avant que je parte, et comme c’est la dernière fois que nous nous parlons en privé, laissez-moi vous dire que tout ceci ne me procure aucun plaisir sur le plan personnel. La satisfaction d’avoir fait mon travail, oui, bien évidemment. Mais pas de plaisir. Pas plus que si j’écrasais une araignée un peu trop hostile à mon goût. Je sais qu’en cet instant, il vous est facile de concentrer sur moi toute votre haine. Mais la réciproque n’existe pas, comprenez-le bien. Vous n’êtes pas mon ennemi. Vous êtes juste un problème à balayer de mon chemin. Une simple araignée à écraser.
Victor la fixa. Elle se comportait comme quelqu’un qui vient d’évoquer le menu de son prochain repas.
— Qu’a-t-il donc pu vous arriver pour faire de vous ce que vous êtes aujourd’hui ?
— Si vous le saviez, Victor, vous auriez sans doute envie de pleurer…
Pris d’une intuition subite, il posa sa seconde question à l’aveuglette.
— Comment s’appelait-il ?
Michelle Gray sembla hésiter.
— Je ne parle jamais de ma vie privée. Mais pour vous, si près de la fin, je veux bien faire une exception… Il s’appelait Dominic.
— Et il est mort.
Cette fois, ce n’était pas une question. Elle acquiesça.
— Oui. Il est mort il y a bien longtemps.
— J’en suis désolé pour vous.
— Merci. Mais il appartient au passé et mes regrets sont morts également, peu de temps après lui. Tous mes regrets.
— Alors je vous plains.
Elle salua de la tête cette ultime phrase et s’abstint de répondre, comme pour lui accorder la maigre victoire du dernier mot. Puis elle tourna les talons, ouvrit et franchit la porte de son pas rapide, laissant derrière elle un Victor silencieux.
Dommage, j’avais vraiment commencé à croire que nous irions au bout… Si près du but… Je dois m’assurer que Margaret ne finira pas comme moi… Pourvu que cette femme voie juste et qu’Echo ait renoncé à rentrer… Tout plutôt que l’effacement, pour elle…
Victor passa une main fatiguée sur son visage et ferma les yeux. Il pensa à Robert Ford. Le vieil homme avait troqué une vie privilégiée contre une fin précipitée par des mains serviables. Et pour obtenir quoi en échange ?
Rien… Le soufflé retombera aussi vite que nous l’avons fait monter. Dans quinze ans, les gens se souviendront à peine de cette période. Ils lui donneront peut-être même un petit nom moqueur pour en parler… « L’hiver rebelle » ou « La révolution ratée »… Comment ai-je pu croire qu’un plan pareil pourrait fonctionner et changer nos vies ?
Un bruit de pas lui fit relever la tête. Un jeune homme timide se tenait dans l’embrasure de la porte, perdu dans un costume trop grand pour lui. Victor le considéra avec lassitude, mesura l’intérêt d’une telle rencontre et ne put empêcher son esprit d’évoquer l’image de Margaret. Compétente, efficace et irremplaçable. Sans doute vêtue de la même tenue rouge que la sienne, à présent.
Il prit sa décision et sourit doucement au jeune homme.
— C’est gentil de vous être déplacé, mais je crains de ne plus avoir besoin de vos services.
— Ah ? Pourtant, on m’a dit que…
— Je sais ce qu’on vous a dit. Je vous verrai demain au tribunal, pour les formalités du verdict. J’ai besoin de me reposer.
Victor appela les gardes, qui surgirent immédiatement d’une ouverture au fond de la pièce. Ils le détachèrent et l’emmenèrent sans prononcer un mot.
Il quitta le parloir pour la dernière fois en regardant droit devant lui.
 



Chapitre 27 – Echo
 
 
Dès qu’il avait repris connaissance, Romeo s’était débattu en criant, au point que Miles avait pris la décision de l’attacher et de lui imposer un bâillon provisoire. Il était maintenant couché sur le lit de Julia, menaçant ses compagnons d’un regard fiévreux aux pupilles dilatées qu’aucune entrave ne pouvait calmer.
Le ramener en lieu sûr avait été une véritable épreuve. L’exécution avait transformé la foule, révélant chez chaque habitant un degré de violence qu’Echo n’aurait jamais soupçonné. Ils avaient traversé la marée humaine à grand-peine, les trois filles tentant de leur mieux d’ouvrir un passage à Miles, ce dernier portant le Traqueur et soufflant sous sa charge. Ils avaient été pris à partie plus d’une fois, opposants ou partisans du traitement infligé aux Mentalistes se comportant indifféremment avec la même brutalité. Cassie avait dû lever son couteau à plusieurs reprises pour qu’on les laisse avancer.
Plus de cinq heures s’étaient écoulées depuis, mais les clameurs s’étaient à peine atténuées et leur parvenaient toujours, étouffées par la distance et le brouillard qui était progressivement apparu sur le camp.
Cette nuit, personne ne dormira…
Dans la pièce, nul n’osait briser le silence et chacun essayait à sa façon de le supporter. Julia pleurait sans bruit et s’était roulée en boule aux côtés de Cassie, qui lui caressait lentement les cheveux en fixant le vide droit devant elle. Miles observait Romeo, une expression inquiète marquant son front. Echo, appuyée contre le chambranle de la porte, comptait depuis de longues minutes les étoiles encore visibles malgré le ciel nuageux, cherchant en vain à détourner son esprit des terribles images qui s’imposaient à elle sans répit. Elle renonça, rentra dans la chambre et ferma derrière elle.
— Il faut nous préparer. Il sera bientôt minuit. Inutile de respecter l’horaire que nous avions prévu, à présent. Dans moins d’une heure, nous pouvons être en route vers la montagne.
Cassie lui jeta un regard las et désigna tour à tour Julia et Romeo du menton.
— Laisse-leur encore un peu de temps. Ils n’auront pas la force d’avancer.
Echo s’adossa à la porte. Sa nausée permanente l’épuisait et elle peina à trouver l’énergie nécessaire pour motiver ses compagnons.
— Nous sommes tous effondrés et en colère. Il n’y a pas de mots pour décrire ce qui leur a été fait. Mais notre meilleure façon de rendre hommage à Charlie, c’est de s’en tenir au plan. Prendre des risques inutiles en traînant ici pour rien ne le ramènera pas.
— Tout le monde n’est pas capable comme toi de s’asseoir sur ses émotions, Echo !
— Tu réalises ce que tu dis, Cassie ? Tu crois que je ne souffre pas, que je ne suis pas horrifiée par ce qui s’est produit ?
— Je ne dis pas ça. Je pense juste que tu arrives mieux que nous à aller de l’avant, malgré tout ce qui nous arrive.
— Parce que je sais que nous n’avons pas le choix ! Et que je préfère qu’on parte au plus vite, surtout avec tous ces gens hystériques qui traînent encore dehors et cherchent les problèmes.
— Et comment tu comptes faire, pour lui ? Il est complètement traumatisé et se mettra à hurler dès qu’il en aura l’occasion. Sans compter qu’il partira directement à la recherche des gardes et de Gray pour leur faire la peau. Miles ne peut pas l’assommer et le porter en permanence !
— Il va finir par se calmer.
— T’es sacrément optimiste, Echo. Tu ne te rends pas bien compte, j’ai l’impression…
La Collecteuse se retint pour ne pas crier.
— Au contraire. Je me rends parfaitement compte que si personne ne fait rien, nous serons encore là demain matin, en plein dans ce qui se prépare actuellement. Et je refuse qu’on ait affronté tout ça pour finir piégés ici.
Cassie haussa les épaules et détourna le visage, sans répondre. Julia sanglotait toujours. Ce fut Miles qui prit la défense d’Echo d’un ton bourru.
— Elle a raison. Ce qui est arrivé au gamin est terrible, pour sûr. Mais on doit se tirer d’ici en vitesse, sinon on crèvera pour des clous. Je porterai l’étranger, si c’est nécessaire. Mais ce serait bien qu’il marche, parce que je risque d’avoir déjà les bras pris, et ça… Ben, ce sera sacrément impossible de me coltiner les deux à la fois.
Echo lui adressa un regard reconnaissant et acquiesça.
— Si tu dois vraiment emmener la personne dont tu nous as parlé, Miles, c’est le moment d’aller la chercher. Dès que tu reviendras, nous partirons. Je vais parler à Romeo en t’attendant. Lui faire entendre raison.
— Ouais, OK. Bonne chance pour y arriver… Mais le détachez pas sans moi, par contre. Il est trop costaud pour vous en cas de pépin… Je vais aussi récupérer nos affaires au passage, ça prendra cinq minutes de plus…
— Ne t’inquiète pas. Fais juste très vite et sois prudent.
Le nomade grommela une réponse incompréhensible, posa brièvement la main sur l’épaule de Romeo – que l’épuisement semblait avoir vaincu – puis se leva d’un bond et disparut en quelques secondes, claquant la porte derrière lui.
Echo s’approcha de Cassie et s’accroupit devant elle, incapable de formuler correctement la peine qu’elle ressentait. Elle posa simplement la tête sur ses genoux, les mains agrippées à la couverture élimée, et attendit. Son amie finit par lui toucher les cheveux d’une main légère, à peine perceptible. La Collecteuse sentit les larmes se frayer un chemin entre ses paupières mi-closes. Sa voix se fêla.
— Je sais que tu penses le contraire, Cassie, mais mon cœur saigne autant que le vôtre. La mort d’un être aussi jeune est une aberration, surtout dans de telles conditions. Mais dans son cas, c’est encore pire… Car cet enfant était un miracle. Toi et moi, nous avons partagé sa conscience pendant un petit moment, là-bas, au centre souterrain. Nous savons toutes les deux à quel point il était extraordinaire dans sa différence. C’est une perte affreuse pour nous, mais aussi pour tous ceux qu’il aurait pu connaître, tous ceux qui auraient été touchés par sa grâce… Il va me manquer terriblement…
Elle sentit la main trembler et releva la tête. Julia se redressa et serra Cassie contre elle. La jeune femme pleurait à son tour, gagnée par les émotions et la fatigue. Elles restèrent toutes trois enlacées, silencieuses.
Echo reprit avec précaution, par peur de briser cette fragile communion.
— Je crois que Charlie a choisi consciemment son destin. Je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose au fond de moi me souffle qu’il savait exactement ce qu’il faisait, qu’il désirait cette issue. Je crois qu’il voulait que sa mort serve de… de déclencheur.
Julia se frotta les yeux et lui répondit avec une curiosité sincère.
— Un déclencheur de quoi ?
Echo indiqua Romeo du menton.
— De lui. Charlie a dû penser que ce serait le meilleur moyen de lui faire ouvrir les yeux sur Michelle Gray, ses intentions et l’importance de ma mission. C’est ce que je crois.
Cassie hocha la tête, les larmes roulant maintenant librement sur ses joues.
— J’espère que tu as raison. Je me sentirais un peu moins coupable si c’était vrai…
— Coupable de quoi, Cassie ? Tu n’y es absolument pour rien !
Les pleurs se transformèrent en sanglots.
— Quand Miles est venu me voir, il y a trois jours, pour que je l’aide à organiser un rendez-vous avec toi, je lui ai dit… Je lui ai dit que Charlie était leur responsabilité, pas la mienne. J’étais en colère, je ne voulais pas lui rendre service… J’aurais dû faire quelque chose, mais j’ai tourné le dos à sa situation.
— Seule, tu n’aurais rien pu faire. Pas contre des dizaines de gardes aux ordres de Michelle Gray. Charlie le savait très bien. Je pense qu’il l’a su dès qu’il s’est laissé enfermer dans cette cage.
Echo se releva et fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Julia, toujours serrée contre Cassie, interrogea son amie.
— Tu crois que l’ordre du gouvernement dont elle a parlé, c’était un mensonge ?
— Le fait que tu poses la question prouve que tu connais déjà la réponse… J’ai assez pratiqué cette femme pour savoir qu’elle utilise très bien les demi-vérités. Je crois qu’elle n’a pas reçu de consigne aussi spécifique que ce qu’elle a raconté et qu’il s’agit d’une décision personnelle. Même si tuer des enfants a quand même dû lui en coûter, car elle n’est pas sadique non plus. Un ordre donné précisément la veille de ce qui est censé être le Grand Cataclysme ? Par un gouvernement à l’agonie et qui a des problèmes pour communiquer ? Ce serait une incroyable coïncidence… Non, elle a choisi de passer à l’acte au moment précis où elle a besoin que la population de ce camp ne prête pas attention à elle. Et elle a opté pour quelque chose qui pouvait traumatiser tout le monde, pousser les habitants à se battre entre eux… Pendant ce temps, elle est libre de se concentrer sur la fin de sa mission ici. Regardez, elle n’a rien fait pour empêcher les émeutes, elle a même laissé les gardes quitter la zone centrale, vous l’avez constaté comme moi, juste avant qu’on parvienne à s’enfuir.
Cassie renifla.
— En abandonnant les corps des enfants derrière eux…
— Bien sûr… Quoi de plus génialement affreux ? C’est grâce à cela que les gens continuent de se battre des heures plus tard. Tu les as entendus. Certains veulent brûler les corps et les autres, les préserver. Les Mentalistes sont un sujet si terrible pour ces gens qu’ils n’ont même pas cherché à comprendre pourquoi Michelle Gray les laissait se débrouiller entre eux, après leur avoir fait son joli discours. Ils sont tous devenus fous et ne verront pas arriver ce qu’elle leur réserve.
Julia l’interrompit.
— Nous ne le savons pas non plus. Nous connaissons la date et l’idée générale, pas la façon dont ça se produira.
— C’est bien pour ça que nous devons filer. Elle doit être en train de donner l’ordre qu’elle a évoqué, le soir où nous l’avons entendue parler avec le militaire. Même si ça ne doit se produire qu’en milieu de journée, nous ne devons prendre aucun risque. Et maintenant, il me faut faire comprendre ça au Traqueur…
Echo s’avança vers le corps endormi et le secoua doucement.
— Romeo, réveille-toi.
Il sursauta, semblant s’éveiller subitement d’un état léthargique profond. Il se redressa d’un mouvement brusque, ouvrit de grands yeux, parut reprendre pied dans la réalité de façon brutale et se mit à pousser des grognements étouffés derrière son bâillon, luttant rageusement contre les cordes que Miles avait soigneusement serrées.
La Collecteuse le considéra un instant, hésitante.
— Je préférerais t’enlever ça, mais tu dois me promettre de ne pas crier. On n’a pas besoin d’alerter du monde en plus du reste.
Il lui jeta un regard furieux et se débattit à nouveau. Elle poussa un soupir exaspéré.
— Je n’ai pas le temps de jouer à ça ! Fais un effort et contrôle-toi ! Charlie aurait pitié de te voir agir ainsi. Si tu veux honorer sa mémoire, tu vas m’écouter calmement et arrêter de faire n’importe quoi !
La mention de l’enfant eut un effet anesthésiant et le Traqueur cessa subitement de bouger. Dans les yeux injectés de sang, elle mesura le poids de la peine qui l’accablait. Elle y détecta aussi les traces tenaces d’une honte qui la concernait directement et qu’elle aurait aimé pouvoir effacer, afin de soulager un peu sa souffrance.
Je t’ai pardonné ce moment de folie… Pourquoi ne parviens-tu pas à faire de même ?
Elle se pencha pour dénouer le linge épais plaqué sur le bas de son visage. Il inspira longuement par la bouche et laissa échapper un sanglot rauque. Echo ne lui permit pas d’exprimer son chagrin plus avant. Ils n’en avaient pas le temps. Elle s’assit à ses côtés et planta son regard dans le sien.
— Je sais que tu as mal, que ta souffrance est encore pire que la nôtre. Ta relation avec Charlie était spéciale, tu te sens privé de quelque chose d’irremplaçable, et je ne vais pas te mentir en te racontant que ça ira mieux demain. Je te comprends et je suis la première à avoir envie de tout détruire autour de moi, même si je sais très bien que ça n’arrangerait rien. Mais cette violence que tu sens monter en toi, tu dois la faire taire…
Il la contemplait maintenant avec attention, les yeux voilés mais plus calmes. Derrière elle, Echo entendait les respirations retenues de Julia et Cassie. Elle poursuivit, profitant de cet instant de sérénité toute relative.
— Tuer Michelle Gray ici, à cette époque, ne t’apporterait que quelques secondes de réconfort. Elle nous placerait par contre en grand danger. Danger de mourir si nous nous attardons, mais surtout danger de modifier considérablement l’avenir. Cette femme est importante pour notre époque, tu le sais comme moi. Sa disparition pourrait avoir des conséquences dramatiques pour Utopia, il nous manque encore trop de données pour mesurer leur ampleur. Qui sait si sa mort ne nous effacerait pas complètement de notre ligne de temps ? Non, la meilleure façon de la punir, c’est de rentrer avec toutes les preuves déjà récoltées, ainsi que celles que nous allons partir chercher cette nuit. Je suis persuadée que Charlie est mort pour que tu puisses ouvrir les yeux et enfin entendre la vérité. Certainement pas pour que tu gâches tout en choisissant la voie de la colère. Es-tu capable de suivre ses propres conseils et d’exiger la justice, plutôt que la vengeance ?
Romeo resta silencieux, ses lèvres serrées au milieu de la barbe noire. Echo ne le brusqua pas et patienta, sans toutefois détourner le regard. Ils s’affrontèrent ainsi pendant un temps qui lui parut infini.
Ça doit venir de toi… Je ne peux pas te forcer à vouloir… Et c’est de ta volonté que je vais avoir besoin…
Il dodelina de la tête, luttant de façon évidente contre des sentiments contradictoires. Ses yeux hagards parcoururent la pièce, balayèrent les trois femmes dans une suite de mouvements chaotiques, puis revinrent se poser sur le visage d’Echo. Intérieurement, elle se sentait bouillir. Rongée par l’attente, elle tressaillit presque lorsque le Traqueur finit par lâcher d’une voix atone :
— Je suivrai le plan prévu. Je ferai ce que Charlie a toujours voulu que je fasse. Mais un jour, cette femme paiera, d’une façon ou d’une autre. Tu dois me promettre que tu ne t’y opposeras pas.
Elle hocha fermement la tête.
— Je te le promets. Elle répondra de tous ses crimes.
— Bien.
Il se laissa retomber sur la couverture, sans même demander à être détaché, et ferma les yeux. Echo le vit remuer les lèvres, mais ne comprit pas ce qu’il marmonnait. Elle était sur le point de demander son couteau à Cassie pour trancher les cordes, oubliant la consigne de Miles, lorsque celui-ci fit irruption dans la pièce, un corps inerte jeté sur son épaule.
— Y’a un truc pas net dehors ! Venez voir !
Il posa Soledad sur le lit libéré par Julia et Cassie, qui venaient de se lever d’un bond. Echo reconnut sa camarade des Sofas avec surprise, remarqua les liens qui l’entravaient, mais ne fit aucun commentaire. Ce n’était pas le moment. Elle se rua dehors à son tour.
— Qu’est-ce qu’il y a de spécial, Miles ? C’est comme tout à l’heure… Des cris et du brouillard.
— Levez les yeux, bon sang !
Elles penchèrent la tête en arrière dans un même mouvement et leurs exclamations fusèrent de concert. Dans le ciel brumeux, des multitudes de petits points lumineux qu’elles n’avaient encore jamais vus brillaient intensément. Echo constata très vite que leur nombre augmentait visiblement et qu’ils se déplaçaient. Qu’ils grossissaient.
Julia parla d’une voix cassée.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
La Collecteuse interrogea fébrilement son système, en vain. Aucune de ses données ne correspondait à ce qu’elle contemplait.
— C’est forcément ce que Michelle Gray a déclenché au centre souterrain. C’est l’arme du Grand Cataclysme, bien plus tôt que ce que nous pensions… Elle a parfaitement planifié ses actions. Mais je ne comprends pas comment…
Subitement, sa première conversation avec Soledad lui revint en mémoire. Le sujet l’avait tellement intriguée que, lors de leur rencontre suivante, elle lui avait demandé plus d’explications, la curiosité l’emportant sur la prudence. Dans son monde, cette technologie était inconnue, puisqu’elle ne présentait de fait aucune utilité.
Elle murmura, presque pour elle-même.
— La toute dernière chose que le gouvernement mondial de cette époque contrôle… Ses satellites privés…
— Ses quoi ? demanda Cassie, l’air ahuri.
— Ils sont en train de faire tomber tous leurs satellites sur Terre. Je sais qu’il y en a des dizaines de milliers, qui tournent partout autour de la planète. Leur chute va donner lieu au Grand Cataclysme.
— Je ne comprends pas !
— Ils vont exploser, dans l’air ou au sol, en s’écrasant. Je ne sais pas. Il n’y avait pas de données claires sur la méthode employée, au Sanctuaire. Plein de trucs étaient codés. Mais « le feu du ciel sur la terre », ce n’était pas une expression imagée ! Ces satellites doivent contenir un élément toxique quelconque. L’eau empoisonnée et les tempêtes électriques, chez vous, venaient de ce que nous voyons arriver en ce moment… C’est comme ça qu’ils sont sûrs de tout contaminer. Regardez comme les points sont de plus en plus nombreux et lumineux !
Echo observa avec fascination le scintillement qui s’accentuait. Dans un autre contexte, elle aurait trouvé le spectacle magnifique. Miles la tira par la manche d’un geste sec.
— Hé, c’est ni le moment de jacasser ni celui d’admirer le foutu paysage ! On doit se tirer en vitesse !
Elle reprit contact avec la réalité et se précipita à l’intérieur, les autres sur ses talons.
— Cassie, détache Romeo. Julia, vérifie une dernière fois qu’on ne laisse rien d’important derrière nous et qu’on emporte bien tous les vêtements qu’on nous a donnés. Miles, explique-moi pourquoi Soledad est là et a l’air totalement évanouie !
Le nomade s’assurait que son sac contenait bien l’intégralité de ses maigres affaires, ainsi que celles de Romeo, et il grogna sa réponse pendant qu’il farfouillait dedans.
— Parce que je pourrais pas continuer à vivre en la laissant ici, mais qu’elle était pas d’accord avec moi.
— Tu l’as frappée ?!
— Mais vous me prenez pour qui ? Je cogne pas sur les femmes, c’est pas mon genre ! J’avais prévu mon coup… Felix m’a donné un coup de main en échange d’un peu de travail en rab.
— Felix ? Qui est-ce ?
— Un type que je vais regretter. Expert en cuisine et en contrebande de produits qui auraient dû finir dans les paluches des toubibs. Il m’a refilé du chorlo… chrolo…
— Chloroforme. Je connais ce nom, intervint Julia.
— Ouais, ça doit être ça. Mais pour ton information, Echo, je lui ai demandé gentiment avant.
— À ton copain Felix ?
— Mais non, à Soledad ! Je voulais pas la droguer pour rien. Mais elle est encore plus têtue que toi et tes copines… Alors, j’ai fait ce que je devais faire.
— Quand elle se réveillera, elle va te détester.
— Ouais, je sais. Mais je l’aime assez pour deux.
Echo secoua la tête avec impatience, se détourna et constata que Romeo était à présent debout, se massant les poignets. Miles s’approcha de lui et pointa son menton du doigt.
— Tu feras pas de conneries ? Sinon, je te promets que je t’en colle une ! Pas de chorlomachin pour toi !
Romeo lui jeta un regard las, ce qui parut suffire à son compagnon. Echo tourna sur elle-même, contrôlant que rien d’utile n’avait été oublié. Satisfaite, elle aida Miles à replacer Soledad sur son épaule, après avoir tendu le sac du nomade au Traqueur. Elle voulut saisir le sien. En se baissant, elle fut prise de vertiges et dut s’appuyer au bord du lit pour ne pas tomber. Julia se pencha vers elle.
— Echo, ça va ?
— Oui, juste une seconde…
Elle combattit la nausée naissante en respirant profondément et la sentit refluer. Cassie lui tendit une bouteille d’eau presque vide.
— Tiens, bois un peu. Je sais que ça t’aide.
— Merci.
Elle suivit le conseil de son amie, s’essuya la bouche d’un revers de main et plaça machinalement la bouteille vide dans son sac. Elle franchit la porte sans un regard en arrière.
— Il est temps de quitter cet endroit maudit. On file aux camions !
Le petit groupe prit la direction de la barrière qui marquait la séparation entre le camp et l’immense zone de déchargement où les véhicules étaient parqués. Ils se faufilèrent le long des murs de béton et de tôle qui jalonnaient leur chemin, essayant d’ignorer les cris qui retentissaient un peu partout aux alentours.
Ils se battent donc encore ? C’est complètement insensé…
Les cris s’intensifièrent et se mêlèrent peu à peu à des bruits de moteur. Surprise et soudain inquiète, Echo accéléra. Elle stoppa net au coin d’un bâtiment offrant une vue dégagée sur le terrain où se trouvaient les camions. Elle dut s’empêcher de crier lorsqu’elle constata que ses craintes étaient fondées.
— C’est pas vrai, ils sont tous là !
Julia se précipita à ses côtés et lui serra le bras en découvrant la scène. Devant eux, des centaines de personnes s’affrontaient pour s’approprier les véhicules. Certaines couraient pour sauter sur les plates-formes déjà saturées de passagers, alors que les camions s’éloignaient en prenant de la vitesse. Un flux continu s’écoulait du camp en direction de la montagne dans un nuage de poussière. Miles grommela dans le dos d’Echo.
— Au temps pour ton plan ! On fait quoi ?
Jamais on ne pourra emprunter le point de passage là-bas…
— Se battre ne les a pas empêchés de voir le ciel, et tous ces gens ont certainement compris que quelque chose d’anormal va se produire. Ils espèrent se réfugier dans le centre souterrain avant qu’il soit trop tard. Quand ils vont réaliser que la montagne s’est… refermée, il y a aura un nouveau vent de panique. Il est évident que nous ne pouvons plus passer par là. Il faudrait d’abord arriver à les disperser et nous n’aurons jamais le temps d’y parvenir.
— Nous dis pas qu’il y a pas de plan B, Echo. C’était pas prévu qu’on finisse ici comme des couillons.
La réponse s’imposa immédiatement.
— Leur fameux Sanctuaire est équipé de la même console que le centre. Ça veut dire qu’il y a un point de passage juste à côté, j’en mettrais ma main à couper.
— T’es vraiment certaine ?
Echo sentit l’énervement la gagner.
— Non, Miles, je n’en suis pas sûre, car je ne l’ai pas vu de mes propres yeux, tu t’en doutes ! Mais c’est la seule explication logique. Un point de passage pratique pour les futurs responsables d’Utopia, comme il y en a un près de ceux qui la construiront. Toute leur organisation est mûrement réfléchie. Et cette console a forcément un usage similaire. De toute façon, nous n’avons pas d’alternative !
Tandis qu’elle lui répondait, elle avait rebroussé chemin et se dirigeait d’un pas rapide vers le Mur. Les autres la suivirent docilement. Passant d’allée en allée, Echo aperçut au loin sur sa droite la zone centrale maintenant déserte, où seul demeurait un aquarium à peine discernable dans le brouillard. Son cœur se serra, elle détourna le regard et obliqua instinctivement à gauche.
Romeo ne doit surtout pas voir ça…
Elle leva la tête. Le ciel prenait une teinte orangée où étoiles, nuages, brouillard, et points lumineux en mouvement formaient un tableau angoissant et en perpétuel changement. Elle accéléra, maintenant inquiète. Le camp abandonné respirait la solitude et la mort.
Et si je me suis complètement trompée ? S’il n’y a pas de point de passage ici ? J’aurais dû tester la console lors de nos visites… À vouloir être prudente, j’ai trop attendu… Quelle idiote !
Derrière elle, elle entendit le Traqueur proposer à Miles de le relayer. Un bruit d’étoffe et un grognement lui confirmèrent que les deux hommes venaient d’échanger leurs charges. Cassie se porta à sa hauteur, le souffle court.
— S’il n’y a pas de passage possible, combien de temps pourrons-nous survivre en bas ?
Echo répondit à contrecœur.
— D’après mes calculs… Quelques mois… Peut-être un an.
— Mais tu nous as aussi dit que les données indiquaient une Terre inhabitable à l’extérieur pendant de nombreuses années.
— Je sais…
Son amie n’insista pas. Echo la remercia intérieurement de ne pas poursuivre son raisonnement et de rester patiente. Le hangar était en vue, ils seraient vite fixés.
Lorsqu’ils atteignirent la paroi amovible, Echo fit signe à Romeo de poser Soledad sur une rangée de caisses.
— Inutile de me suivre en bas. S’il y a bien un point de passage, il s’ouvrira à l’extérieur, comme celui de la montagne. Ils ne risqueraient pas de déclencher une telle source d’énergie en plein milieu de leur Sanctuaire. Préparez-vous à le franchir dès que je remonterai.
Romeo lui attrapa le bras. Son visage épuisé avait repris une expression déterminée qu’elle ne lui avait pas vue depuis des mois.
— Les autres patientent. Moi, je t’accompagne.
— Tu ne me fais pas confiance ?
— Là n’est pas la question. J’ai le droit de voir, moi aussi.
Echo comprit que toute discussion serait vaine. Elle se tourna vers Miles.
— Ne me dis pas que toi aussi tu veux visiter !
— Nan. Moi, je garde les filles… Votre technologie bizarre, très peu pour moi…
— Nous faisons au plus vite.
Elle ouvrit la porte et s’engouffra dans l’escalier, suivie de près par le Traqueur. Il cligna des yeux, surpris, quand les lumières se déclenchèrent sur leur passage. Echo dévala les marches inégales. La descente trop rapide lui donna vite le tournis et elle trébucha alors qu’ils arrivaient au niveau souterrain. Son compagnon la rattrapa pour lui éviter de chuter. Elle le remercia d’une voix égale et se rua sur la console, sans prendre le temps d’expliquer à Romeo ce qui les entourait. Tandis que l’écran s’éclairait, elle le vit partir en exploration d’un pas hésitant.
Dans une version simplifiée et adaptée aux besoins plus modestes du Sanctuaire, le système était bien identique à celui qu’elle avait utilisé au centre de la montagne. Ce jour-là, Charlie l’avait aidée mentalement à trouver les bonnes commandes, tout en lui expliquant pourquoi elle devait poursuivre sa mission et comment il comptait l’aider. Elle eut une nouvelle pensée pour lui et une bouffée de gratitude amère l’envahit.
Elle désactiva immédiatement la voix synthétique, incapable de supporter les souvenirs douloureux qui lui étaient associés. Ses doigts glissaient à toute vitesse sur l’écran tactile, sélectionnant des réglages, confirmant des paramètres.
Pourvu que j’aie choisi la bonne date…
Sa main n’hésita pas lorsqu’il lui fallut valider une dernière fois les données qu’elle venait de saisir. Un simple message à l’écran conclut la procédure : « Séquence lancée. Ouverture prévue dans trois minutes ». Echo poussa un soupir, quitta le programme pour ne pas laisser de trace trop évidente de leur passage, et appela Romeo.
— Tout est prêt, il faut y aller !
L’absence de réponse réveilla son angoisse. Elle sut instinctivement où elle le trouverait.
La jeune femme courut jusqu’à la cinquième alcôve à gauche et le découvrit, immobile, devant la capsule désormais fermée de Michelle Gray. Cette dernière n’était pas reconnaissable, sous l’épaisseur de la substance dans laquelle elle était plongée, mais Echo put imaginer sans peine les yeux glacés et le visage dur.
— Elle n’a pas dû arriver il y a longtemps. Regarde, la couleur de cette… matière n’est pas encore bleutée comme les autres. Elle doit être là depuis moins d’une heure.
Romeo ne répondit pas, arborant un vague sourire malsain qui la fit frissonner. Elle lui secoua le bras, soudain inquiète.
— Tu m’as promis !
— J’ai tout de même le droit de vouloir la tuer… d’en rêver.
— Mais tu n’en as pas le temps. Nous devons partir. Maintenant ! Le point de passage s’ouvrira dans à peine plus de deux minutes !
Elle l’agrippa par la manche et il la suivit malgré lui, s’adaptant à son allure impatiente.
La remontée fut laborieuse. Echo sentait sa nausée réapparaître et ses jambes répondaient difficilement. Elle était en nage lorsqu’ils débouchèrent dans le hangar. La paroi coulissante se referma tandis que Julia les appelait de l’entrée.
— Vous avez drôlement traîné ! Il vient de s’ouvrir, vite !
Romeo lui prit la main pour l’aider à avancer. Ce geste de sollicitude la surprit, mais elle ne protesta pas. Ils s’élancèrent vers l’extérieur. Echo s’arrêta net en contemplant le nouveau point de passage.
Toutes les nuances de vert se mêlaient dans un tourbillon hypnotique. Des vagues émeraude s’enroulaient au sein de spirales évoquant tour à tour le jade ou l’anis. Echo n’était pas capable de nommer la plupart des teintes qui naissaient et disparaissaient devant elle, mais elle les jugea magnifiques.
Ce point de passage mène peut-être vraiment à l’espoir…
Elle fit un signe de tête à ses compagnons et les considéra brièvement l’un après l’autre. Julia, si jeune et néanmoins tellement forte. Cassie, qui avait perdu tout ce qui comptait pour elle, mais la soutenait pourtant toujours. Miles, transformé par son voyage et peut-être amoureux d’une femme endormie qui ne rêvait que de mourir. Quant à Romeo… Elle n’était plus capable de le qualifier. Ou pas encore…
— Nous devons traverser.
Aucun d’eux ne répondit et ils se contentèrent d’obéir à sa remarque pressante. Miles avança le premier, son précieux fardeau serré contre lui. Julia et Cassie le suivirent en se tenant la main, sans hésiter. Romeo voulut laisser passer Echo, mais comprit sans doute à son regard qu’elle avait l’intention de fermer la marche. Il n’insista pas, ne perdit pas de temps et disparut dans le point de passage.
Echo leva la tête encore une fois et tourna le dos au tourbillon vert, reculant lentement pour ne pas perdre une miette de ses dernières secondes dans cette époque tourmentée. Elle disposait encore d’une petite minute et décida de l’utiliser pour saluer ceux qui allaient mourir ici dans quelques heures. Tous ceux qui n’auraient nulle part où se réfugier. Tous ceux qu’elle n’aurait pas pu sauver. Miranda, le docteur Rosenberg, les filles des Sofas, le fameux Felix… et des millions d’autres, bien au-delà de ce camp déserté.
Là-haut, les points lumineux avaient encore grossi et devenaient incandescents. Elle perçut ce qui ressemblait à une explosion. Puis des dizaines d’autres, qui se suivirent en une cascade flamboyante. Dans la nuit désolée et silencieuse, le ciel s’embrasait.
Ils feront de grands prodiges, jusqu’à faire descendre le feu du ciel sur la terre, en présence des hommes…
Elle assura la bride de son sac sur son épaule, leva le pied pour accomplir son dernier pas en arrière et exprima son ultime pensée à voix haute.
— Adieu, Charlie.
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Chapitre 1 – Victor
 
 
Un froid sec et lumineux baignait la ville, donnant à l’hiver des allures trompeuses de printemps précoce. Le soleil éclairait à la verticale le petit groupe s’apprêtant à gravir l’escalier monumental que semblaient fuir la plupart des passants. Placées à une distance respectueuse, les rares personnes qui avaient osé braver les consignes du Conseil suivaient la procession d’un œil curieux, un peu angoissé et parfois peiné. Plus loin encore – derrière les fenêtres des bâtiments alentour, et cachés dans les plis des rideaux frémissants –, on devinait ceux qui avaient opté pour la prudence, sans toutefois réussir à maîtriser leur envie de voir. Des citoyens incapables de résister au désir d’être les témoins d’une scène qui allait conclure des mois de fébrilité publique et, sans doute, marquer la fin d’une période troublée. Ils n’en perdraient pas une miette et resteraient jusqu’à ce que tout soit fini, même s’ils ne pourraient observer le spectacle qu’à travers des jumelles.
Les yeux rivés sur ses chevilles entravées, Victor contemplait l’ombre minuscule de son corps projetée sur la pierre de la grande allée, polie par les multiples générations de pieds l’ayant foulée. Dans moins de quinze minutes, il serait midi. L’heure d’entrer dans le Tombeau et de laisser Utopia continuer sans lui. L’heure de dire au revoir à un monde qui allait malgré tout lui manquer.
Il examina les trente-neuf marches qui l’attendaient et que le porte-parole du Conseil commençait à grimper, aux côtés d’un Guide de la Foi dont le visage était bien sûr masqué. Il les avait souvent comptées, chaque fois qu’il avait été le Traqueur à qui revenait l’arrestation du condamné, ce qui l’obligeait aussi à l’accompagner jusqu’à la fin, en tant qu’observateur. Se concentrer sur les marches lui avait toujours permis d’atteindre l’esplanade sans céder à l’envie impérieuse de s’enfuir qui le rongeait, tant il était honteux d’être le témoin privilégié d’une telle scène.
Aujourd’hui, aucun homme en noir n’était présent pour son propre effacement. Celui qui avait suivi Echo n’était jamais revenu, lui non plus, d’après ce qu’il en savait, et son arrestation avait été atypique et chaotique, sans Traqueur pour le ramener, sans revendication possible de sa capture. C’était mieux ainsi. Victor préférait que tout cela reste impersonnel.
Je n’ai pas envie de rajouter un effacement de plus au compteur d’un type qui n’a pas choisi sa vie, quand bien même il aimerait son métier…
Souffrant sous le poids et l’inconfort de ses entraves métalliques, il monta lentement les marches, soutenu par deux membres de la garde rapprochée du Conseil. Leur unique mission était de s’assurer qu’il ne chuterait pas durant l’ascension. Le protocole ne souffrirait pas d’ultime incident déplorable et ridicule ; la Présidente l’avait répété par trois fois une heure plus tôt, s’adressant autant à Victor qu’aux hommes chargés de le mener jusqu’au Tombeau.
Elle-même marchait en retrait, quelques pas derrière lui. S’il ne pouvait pas la voir, il entendait le bruit régulier de ses talons qui claquaient sur les dalles comme autant de clous scellant son destin. Deux gardes complétaient la procession, protégeant Michelle Gray contre une improbable attaque. Le son de leurs pas était à peine perceptible ; un rythme réglé sur celui de la Présidente, précis et discipliné.
Le protocole, toujours le protocole… Cette ville aurait mérité le vent de liberté que j’espérais lui donner…
Regardant droit devant lui, il atteignit le parvis, légèrement essoufflé par la montée. Il se sentait étourdi et dut respirer profondément pour ne pas défaillir. L’un des gardes resserra sa prise sur son bras, comme conscient que le condamné pouvait leur faire l’affront d’un évanouissement au pire moment.
Victor esquissa un sourire et murmura d’une voix moqueuse :
— Pas d’inquiétude à avoir, je ne voudrais pour rien au monde vous gâcher la cérémonie…
Il avança de quelques pas afin de prouver que ses jambes ne l’avaient pas abandonné. Michelle Gray et ses deux gardes les avaient entre-temps rejoints. Il la vit se déplacer sur sa droite et s’arrêter, le regard tourné vers lui. Elle attendait une initiative de sa part.
Au-dessus de la grande double porte, encastrée dans le mur de pierre grise, une caméra enregistrait la scène, attestant que la procédure se déroulait comme le prévoyait la Loi. Une seconde caméra, embarquée sur une navette qui patrouillait à faible distance, filmerait les derniers instants, lorsque le condamné franchirait le seuil. Les autres membres du Conseil profitaient certainement du spectacle, bien au chaud dans une salle de réunion enfouie au cœur du tribunal.
Les yeux fixés sur l’entrée encore fermée du Tombeau, Victor eut alors la même réaction que tous ceux qui l’avaient précédé, lorsqu’ils parvenaient à ce point. Un réflexe auquel il s’était pourtant toujours juré de résister, s’il devait un jour se trouver dans cette situation, ne serait-ce que pour le plaisir de refuser au Conseil ce que la coutume prévoyait. Un comportement qu’il avait toujours considéré comme un aveu de faiblesse, mais qui n’était finalement qu’une preuve d’humanité. Il le comprenait, maintenant.
Il se retourna, sans même hésiter.
Il considéra l’escalier, l’esplanade en bas, la grande avenue du Souvenir qui en partait pour rejoindre les autres quartiers. Le Tombeau était situé dans un coin isolé de la ville, contre le double mur d’enceinte. Il était important que personne n’ait à subir sa présence déprimante au quotidien. Ce bâtiment était certes essentiel, mais sa quasi-invisibilité l’était tout autant. On savait qu’il existait, cela suffisait amplement.
Dans son dos, Victor entendit le Guide de la Foi prononcer les paroles rituelles d’adieu au condamné. Il ne l’écouta pas. S’il avait jamais cru à ce que prêchaient les employés de la Pyramide, cette époque était révolue depuis longtemps.
Il préféra laisser son regard courir sur les hauts immeubles parfaitement alignés, sur le vol gracieux des navettes qui frôlaient agilement les parois brillantes, sur le ciel bleu qui respirait l’ordre et la pureté ; un ciel au diapason de cette ville qu’il avait aimée, en dépit de tout ce qu’il lui reprochait. Il sourit, satisfait de parvenir si facilement à la quitter en paix. La haine et la colère n’avaient plus leur place, désormais.
Le Guide de la Foi en avait terminé avec son oraison. Michelle Gray n’attendit que quelques secondes pour prendre la parole.
— Il est presque midi, Victor.
Il contempla Utopia une ultime fois, puis la laissa résolument derrière lui. L’immense double porte commençait à s’entrouvrir, chaque moitié coulissant sur son rail et dévoilant peu à peu ce qui se cachait derrière.
La Présidente laissa le porte-parole du Conseil donner les dernières instructions.
— Citoyen Victor, lorsque vous serez entré dans le Tombeau, vous suivrez la ligne lumineuse rouge, comme cela vous a été expliqué lors de la présentation du protocole…
Victor entendit l’homme à la voix monocorde énoncer tout ce qu’il savait déjà. Il avait subi ce discours si souvent. Trop souvent.
Combien d’effacements ? Cinquante, cent… ? Si j’ai oublié, c’est sans doute le signe qu’il vaut mieux pour moi ne pas m’en souvenir… Mais n’est-ce pas un manque de respect pour tous les hommes et femmes qui ont franchi cette porte avant moi et sous mes yeux ? J’aurais dû noter leur nom à chaque fois, honorer leur mémoire à ma manière, plutôt que de nier ma responsabilité…
— Citoyen Victor, avez-vous compris tout ce qui vient de vous être dit ? Et souhaitez-vous nous communiquer un dernier message ?
Le ton agacé du porte-parole lui rappela soudain qu’il avait, lui aussi, un rôle à jouer dans cette fin de cérémonie. Il s’empressa de satisfaire l’homme contrarié et répondit « oui » puis « non, merci », désireux de montrer sa bonne volonté. Les mots que Michelle Gray lui avait assenés la veille étaient gravés dans son esprit.
« Si vous acceptez le verdict demain sans causer de nouveaux problèmes, il est tout à fait possible que Margaret Spencer ne connaisse pas le même sort que vous. »
Il serait un condamné irréprochable jusqu’au bout. C’était ce qu’il pouvait faire de mieux. Margaret méritait un autre sort que le sien.
Deux heures plus tôt, il avait donc accueilli le verdict du Conseil sans sourciller, bien plus calme que le public présent au tribunal. Lorsque la condamnation était tombée, sans surprise pour lui, la salle avait grondé. Était-ce un bruit de colère ou de dépit ? Un signe que la foule le soutenait, ou plutôt qu’elle était mécontente qu’on la prive de son jouet médiatique préféré ? Il n’aurait su le dire avec certitude. Mais il craignait que la seconde hypothèse soit la plus réaliste des deux.
— Victor, nous allons procéder au retrait de vos entraves.
Il répondit à Michelle Gray par un signe de tête, écartant bras et jambes afin de faciliter le travail des gardes. L’ancien Traqueur et la Présidente fraîchement élue s’observèrent durant quelques secondes, leurs deux regards aussi intenses l’un que l’autre. Elle lui concéda la victoire et baissa les yeux en premier, avec une certaine élégance. Victor comprit qu’il ne s’agissait pas d’un signe de honte, mais plutôt la marque d’une forme de respect.
Maintenant qu’elle a ce qu’elle voulait, elle peut se le permettre…
Victor massait ses poignets lorsque la porte massive finit de s’ouvrir.
À l’intérieur, on ne distinguait rien au-delà des quelques mètres baignés par la lumière du jour. Seule l’obscurité, totale et parfaite, l’attendait.
— Il reste une minute, Victor.
Les deux gardes firent mine de lui saisir les bras pour le conduire jusqu’au seuil du Tombeau, mais Michelle Gray les devança et s’approcha de lui. Il comprit qu’elle voulait être celle qui lui ferait franchir l’entrée. Ce désir lui parut parfaitement logique.
Ils parcoururent ensemble la courte distance qui les séparait de la porte, épaule contre épaule. Elle se tourna alors vers lui, prit une de ses mains entre les siennes, et Victor sentit qu’elle y glissait un papier plié en deux. Surpris par ce geste qui n’était nullement inscrit au protocole officiel, il entendit la Présidente lui murmurer :
— Lorsque le moment viendra, lisez et vous comprendrez.
Il hocha la tête, ne sachant pas quoi répondre.
Une ultime provocation ? Une petite plaisanterie avant d’en terminer avec moi… ?
Mais les yeux bleus ne reflétaient aucune expression moqueuse, aucune cruauté. Victor crut même y déceler une certaine compassion, avant que la Présidente recule et quitte son champ de vision.
— Adieu, Victor.
Et il ne resta plus que le rectangle béant devant lui.
Il résista à la tentation de jeter un dernier regard en arrière, respira encore une fois l’air pur et froid d’Utopia, puis fit un pas en avant. Le premier pas de son effacement. Celui qui marquait officiellement la fin du protocole public. Il entendit la double porte se refermer aussi lentement qu’elle s’était ouverte. Il se demanda si cette absence de rapidité avait pour objectif de tourmenter les condamnés jusqu’au bout, ou au contraire de les laisser en contact avec l’extérieur le plus longtemps possible. Il choisit la réponse la moins cruelle, voulant croire en une certaine miséricorde. Mais ce verrouillage interminable était néanmoins une vraie torture. Il préféra fermer les yeux, plutôt que de contempler la disparition progressive de la lumière à ses pieds.
Lorsqu’il entendit le bruit caractéristique de la porte qui se bloquait, Victor patienta encore quelques instants, les paupières toujours closes. C’était maintenant son privilège que de jouer un peu la montre. Plus de gardes pour diriger ses mouvements, plus de consignes particulières. Le protocole avait été suivi, il était désormais hors d’atteinte. Il pouvait très bien rester debout ici, dans l’obscurité, personne n’aurait les moyens de l’en empêcher.
Mais seul un imbécile demeurerait dans le noir, le dos à la porte, à retarder l’échéance pour… pour quoi ? Pour mieux supporter ce qui l’attend ?
Alors il ouvrit les yeux. À ses pieds, la ligne rouge était déjà activée, traçant un rai lumineux dans l’obscurité. Il renonça à atermoyer et la suivit docilement, restant à distance des parois invisibles.
Le chemin, véritable labyrinthe aléatoire constitué de parties rectilignes et d’angles droits soudains, ne fut pas long. Après seulement une petite minute de marche, Victor aperçut une nouvelle porte, de taille cette fois normale, faiblement éclairée. La ligne rouge s’arrêtait exactement en dessous.
Juste ce qu’il faut pour ne pas s’écraser le nez dessus et s’assommer avant d’entrer… Leur système est bien pensé, et ils ont le sens de la mise en scène, il faut le reconnaître…
Non munie de poignée, cette seconde porte s’ouvrit automatiquement quand il s’en approcha. L’obscurité était tout aussi absolue de l’autre côté. Il préféra ne pas faire durer inutilement l’attente et continua d’avancer.
Alors que le son du verrouillage magnétique lui confirmait la fermeture définitive de l’accès, la lumière jaillit autour de lui.
Il cligna des yeux, surpris par l’intensité de l’éclairage, portant la main à son visage pour mieux se protéger. Il prit alors conscience qu’il avait oublié la présence du papier, froissé dans son poing crispé. Il déplia légèrement la feuille, encore incertain de vouloir en connaître le contenu.
Mais le moment était venu et il savait parfaitement qu’il ne pourrait résister à la curiosité de savoir ce qu’elle lui voulait. Il lui fallait lire les ultimes mots de Michelle Gray, avant que sa propre existence se termine.
 



Chapitre 2 – Echo
 
 
Elle ouvrit les yeux sur un ciel encore sombre, dépourvu de nuages et traversé par quelques nuées d’oiseaux qu’elle distingua à peine, leurs cris perçant le silence. Couchée sur le dos, son sac toujours accroché à l’épaule, Echo eut des difficultés à se rappeler où elle était. Quand elle était. Pendant un court instant, rien n’eut de sens.
Sa vision floue s’accompagnait d’élancements douloureux lui parcourant le crâne. Un goût âcre lui emplissait la bouche et ses lèvres desséchées s’entrouvraient avec difficulté. Sa soif était immense. Elle toussa, tenta de se redresser, porta une main malhabile à son front et fut prise de spasmes. Alors que sa nausée la faisait tressauter et qu’elle essayait de s’agenouiller pour ne pas salir ses vêtements, la mémoire lui revint en partie, par salves brutales.
Des images si récentes et pourtant déjà lointaines, emportées par le gouffre temporel qui les séparait d’elle, à présent. Des images d’adieux, de perte et d’abandon.
Partagée entre la fatigue et les larmes, elle se laissa retomber sur le sol maculé.
Plus loin, elle perçut quelques cris.
— Elle est là !
Les bruits de pas s’intensifièrent et elle sentit que des mains la saisissaient, la faisant glisser sur la terre meuble et herbeuse pour l’éloigner de la zone qu’elle venait de souiller. Un linge humide parcourut doucement son visage. Ouvrant à peine les paupières, elle distingua les traits inquiets de Julia. Derrière elle, se découpant sur le ciel bleu, Cassie se mordait la lèvre tout en l’étudiant avec anxiété.
— Elle a l’air complètement dans les pommes, Julia. Elle a le teint gris de quelqu’un qui ne va pas tarder à rendre l’âme…
— Ne dramatise pas comme ça ! C’est son troisième transfert en quelques mois. Si tu y rajoutes son problème de système interne… enfin, je suppose qu’il fallait s’y attendre. Regarde Romeo, il n’est pas tout frais non plus.
— Oui, mais il a réussi à se mettre debout et à dire deux mots, lui. Et sans son aide, on n’aurait pas su dans quelle direction la chercher. Il est tout blanc, mais il fonctionne à peu près…
Echo referma les yeux, incapable de supporter la lumière pourtant faible plus longtemps ou de rassurer ses amies par la parole.
Je voudrais dormir, longtemps… Un sommeil sans rêves, sans mission, sans souvenirs…
Dans la confusion de ses pensées, elle entendit d’autres voix.
— Alors, Cassie, vous l’avez dégottée ?
— Oui, Miles, tu le vois bien.
— Ben, qu’est-ce qu’elle fiche ?
— Elle récupère.
— Et ça va prendre combien de temps ?
— Le temps que ça prendra ! T’as un rendez-vous urgent ou quoi ?
— Ben, j’ai pas envie de porter Soledad toute ma vie, tu vois. Donc, ce serait bien de me dire quand…
— Mais t’as qu’à la poser là, bon sang ! Regarde toutes ces pierres couchées, tu vas bien en trouver une pour l’allonger dessus ! Et où est le Traqueur ?
— Il suit pas loin. Il est un peu vaseux aussi. Il est pas rapide comme d’habitude.
— Tout le monde s’assoit et on attend. Il n’y a rien d’autre à faire pour le moment que de se reposer et de patienter jusqu’à ce qu’elle se réveille pour de bon.
— OK, Julia, c’est toi la chef.
Echo discerna vaguement quelques sons d’étoffe déplacée, des raclements de gorge, des murmures indistincts échangés par deux voix féminines, un bruit de pas lourds qui s’approchaient, suivis de grognements confus. Elle renonça à reprendre connaissance et se laissa plonger à nouveau dans une torpeur réconfortante. Sur son front brûlant, une main fraîche allait et venait avec légèreté.
Elle perdit le contact avec toute réalité et fut happée par des rêves évoquant son enfance.
Victor… Tu me manques…
Lorsqu’elle émergea enfin du sommeil, le ciel était plus lumineux. De son esprit confus émergea alors une première pensée logique.
C’est le matin… Le matin qui a suivi le Grand Cataclysme… Dans plus de trois siècles, ils sont tous morts…
Elle toussa à nouveau et chercha à s’asseoir. Un bras secourable vint la soutenir.
— Echo, tu es de retour parmi nous ?
Elle tenta de parler, mais une quinte de toux la fit s’étrangler. Sa propre voix lui sembla appartenir à quelqu’un d’autre lorsqu’elle parvint enfin à ouvrir la bouche.
— Ce n’est pas la grande forme… mais… mais c’est mieux que rien. Et… et Soledad ?
— Elle est toujours inconsciente. Miles a préféré lui redonner une dose de son produit, même si je n’étais pas vraiment d’accord. Il voulait attendre de te retrouver avant de tout lui expliquer. Mais elle ne devrait plus tarder à se réveiller.
Julia aida son amie à se redresser et la fit marcher à petits pas jusqu’à un long rocher écroulé. Echo s’y laissa tomber pesamment et cligna des yeux en observant le décor alentour.
— Curieux endroit.
Julia hocha la tête.
— Oui. Et c’est bizarre comme le terrain a changé, en seulement un peu plus de trois cents ans.
La voix rauque de Romeo se fit entendre, quelques mètres sur leur gauche.
— Parce que ce n’est pas le même lieu, tout simplement.
Echo ne répondit rien, se contentant de contempler les mystérieuses pierres massives et leur agencement étrange. Ses mains caressaient machinalement la roche polie sur laquelle elle était assise. La zone lui semblait vibrer différemment, comme si l’énergie du point de passage était restée suspendue autour d’eux malgré sa fermeture.
— Echo, il y a eu un problème pendant le transfert ?
La voix intriguée de Julia ne contenait aucun reproche. Juste une curiosité sincère et une pointe d’angoisse. Echo s’en voulut d’autant plus d’avoir dissimulé une partie de la vérité. Elle hésita à donner l’explication attendue, baissant les yeux.
— Dis-leur, Collecteuse. Ils finiront bien par comprendre ce que tu as fait.
— Je ne voulais inquiéter personne pour rien, Romeo, c’est tout.
— Tu as surtout pris goût à manipuler les points de passage. Le temps n’était plus suffisant pour toi, c’est ça ?
— Il n’était plus suffisant tout court. Il nous fallait nous rendre à l’endroit où tout a commencé. Rester là-bas n’aurait servi à rien.
— Ici, il n’y a rien non plus.
— C’était le point de passage le plus proche de l’objectif.
— Tu aurais dû nous demander notre avis avant. Au moins nous informer. Tu avais promis de donner tous les détails, non ?
— Personne n’avait vraiment le choix. Il fallait partir. Et partir là où se trouvent les réponses les plus anciennes.
— Quand même, c’est une question de principe. Comment tu veux qu’on te fasse confiance ?
— Charlie aurait compris pourquoi je l’ai fait.
— Charlie n’est plus ici. Ne me parle pas de Charlie.
La réponse acerbe la dissuada d’argumenter plus avant. Cette joute verbale l’avait déjà épuisée. Cassie intervint à son tour. Elle avait son ton agacé des mauvais jours.
— Et donc ? Quelqu’un va nous expliquer exactement ce que je crois avoir compris ?
Le Traqueur ricana doucement.
— L’objectif était de revenir en 2180, comme elle nous l’avait dit. Ça, sans doute que ça a marché. Mais ce qu’elle a oublié de nous expliquer avant le départ, c’était qu’on quitterait notre zone d’origine. Le fameux territoire ANO… Echo n’a pas jugé bon de nous mettre au courant avant d’appuyer sur le bouton. Dire que j’étais en bas avec elle quand elle l’a fait…
— Mais nous sommes où ?
— Quelque part à l’autre bout du monde, avec un peu de malchance… Dis donc, Echo, tu vas cracher le morceau ?
Cette dernière se recroquevilla légèrement, embarrassée par l’attitude agressive, mais légitime, de ses compagnons.
J’aurais dû tout leur dire… Ils auraient compris… Mais j’avais peur qu’ils laissent tomber, qu’ils refusent de s’en aller… Qu’ils croient que je ne voudrais pas tenir ma promesse de les ramener chez eux à la fin… J’ai été stupide… Bien sûr qu’ils seraient venus quand même, ils n’avaient pas le choix…
Elle se ressaisit et répondit d’une voix enrouée.
— Zone ENO. Enfin, c’est comme ça qu’elle s’appelait dans les fichiers électroniques du Sanctuaire.
Julia ouvrit de grands yeux.
— Et c’est loin de chez nous ?
— Je ne sais pas exactement. Ce n’était pas très clair, sans carte et sans points de repère à ma propre époque. Je crois qu’un immense océan sépare les territoires occupés par les zones ENO et ANO… Plus une autre zone terrestre, il me semble… Je ne suis pas sûre… Je vous rappelle que je n’avais jamais quitté ma ville avant tout ça… Des tas de zones étaient indiquées dans la liste… Celle-ci était celle qui correspondait aux événements de… de maintenant.
Romeo émit un rire sarcastique.
— Donc, en résumé… Tu ne sais pas vraiment où on est et ton plan est foireux, sans parler de tes cachotteries pas très glorieuses. Pourquoi je ne suis même pas étonné ?
— Je fais avec ce que j’ai. Avec ce que je sais. Du mieux que je peux…
— Eh bien, bizarrement, on dirait que tu n’en sais ou que tu n’en fais jamais vraiment assez pour que ça se passe à peu près comme il faudrait…
Elle sentit la colère l’envahir lorsqu’elle l’entendit ricaner et elle se tourna violemment vers lui.
— Parce que tu avais des suggestions intéressantes, peut-être ? À part tuer Gray pendant son sommeil et compromettre notre propre avenir, tu n’as jamais fait la moindre proposition valable ! Moi, j’ai au moins une idée de l’endroit où nous devons aller, à partir d’ici. Alors tu la fermes, si tu veux profiter du voyage, et tu arrêtes de m’emmerder !
Cette véhémence, inhabituelle chez elle, parut choquer tout le monde. Romeo fut le premier à sursauter devant sa réaction, comme s’il venait seulement de se rappeler qui elle était. Toute ironie disparut de son visage, remplacée par une lueur de honte qui passa fugacement dans son regard. Observant ce changement radical d’attitude, Echo ne put s’empêcher d’en rajouter. Sa fatigue se transformait peu à peu en rage mauvaise. Elle éprouvait un désir incompréhensible et féroce de le blesser.
— Et arrête de me regarder avec ton air de chien battu quand tu te retrouves à court d’arguments pour m’agacer ! Je n’ai pas le temps de m’occuper de ta mauvaise conscience. Débrouille-toi avec en me fichant simplement la paix ! Tu ne peux pas à la fois te payer ma tête et espérer que j’oublie ce que tu as fait ! Les deux ne marchent pas vraiment ensemble, c’est trop facile de jouer à ça…
Julia intervint.
— Echo, tu devrais peut-être…
— Non, arrête de vouloir me materner et laisse-moi finir, toi aussi ! C’est bon, je peux en parler, puisque c’est évident que tout le monde sait de toute façon ce qui s’est passé ! Mais pour ceux qui n’auraient pas compris, je le répète tout haut, afin que les choses soient bien claires… Romeo a choisi la seule fille des Sofas qu’il aurait précisément dû éviter. Moi. Une sale expérience, pour lui comme pour moi. Il est désolé, je suis désolée, j’ai pardonné et je suis passée à autre chose. Il n’a qu’à faire pareil. Tout ce que je demande, c’est qu’on me laisse finir cette foutue mission et qu’on arrête de me retarder !
Echo se sentait soudain perdre le contrôle d’elle-même. Ses mains tremblaient et un voile rouge obscurcissait sa vision. Julia tenta de lui prendre la main.
— Echo, je ne…
La Collecteuse la repoussa, se leva brusquement et s’éloigna de quelques pas maladroits. Incapable de comprendre ce qui se passait en elle, furieuse, frustrée et malade à la fois, elle hoqueta.
— J’essaye ! Vous ne voyez pas que je fais tout ce que je peux ? Et je ne le fais pas pour moi, non ! C’est pour des gens qui sont à des dizaines de siècles d’ici ! Je ne sais même plus pourquoi je le fais… mais j’ai promis ! Et vous croyez que je ne sens pas que je perds pied ? Que je n’ai pas peur de me voir devenir comme ça ? Alors oui, j’en ai plein le dos de devoir supporter les problèmes des uns et des autres en gardant mon calme ! J’en ai marre de m’excuser à tout bout de champ en souriant, à chaque fois qu’un truc va de travers ! Vous m’avez suivie et rendue responsable de vous tous. De tous vos malheurs, en plus des miens. Mais je ne vous avais rien demandé, moi ! Rien du tout !
Elle se laissa tomber à genoux et se prit la tête entre les mains. Autour d’elle, le décor semblait tournoyer, déformant les visages de ses compagnons. Consciente de se donner en spectacle, mais impuissante devant son malaise grandissant et le flot de son propre désespoir, Echo se mit à pleurer.
— Je n’ai même pas 20 ans… C’est trop lourd… Victor aurait dû le savoir… Je ne vais pas y arriver…
Prise de vertiges, elle sentit ses forces l’abandonner et n’entendit qu’une dernière phrase incomplète avant de perdre connaissance.
— Manquait plus qu’elle perde la boule, elle aussi. Étranger, t’aurais pas dû, c’était carrément pas le moment de…
 



Chapitre 3 – Miles
 
 
Miles contempla l’expression renfrognée du Traqueur qui s’éloignait et renonça à le suivre pour lui parler.
L’étranger est vraiment con, parfois… Même moi je sais qu’il y a des moments où il vaut mieux la fermer…
Il aida Julia à étendre Echo, inconsciente, sur une pierre écroulée et resta debout devant elle, les bras ballants.
— Tu as besoin de quelque chose, Miles ?
— Bah, ça peut attendre…
La benjamine du groupe lui adressa un petit sourire. Le nomade réalisa pour la première fois à quel point elle respirait la maturité, malgré son jeune âge et ses traits encore adolescents. Sa simple présence avait le don de l’apaiser.
— J’ai l’impression que nous n’avons rien d’autre à faire qu’attendre, pour le moment… Alors, vas-y, dis-moi…
Il se tortilla un peu, gêné de devoir demander de l’aide.
Ouais, mais bon… Y’a pas de honte à reconnaître qu’on est dans la merde, une fois de temps en temps…
— Ben, c’est à propos de Soledad.
— Elle va bientôt se réveiller, ne t’inquiète pas. Tu ne l’as pas tuée, si c’est ce que tu crains.
Julia riait doucement, une expression malicieuse sur le visage.
— Non, c’est pas ça… Justement…
— Je plaisante, Miles… J’ai bien compris quel est ton problème.
— Ah ouais ?
— Oui, tu te demandes s’il vaut mieux que tu ailles te cacher avant ou après son réveil. Elle va être drôlement énervée contre toi et tu risques de passer un sale quart d’heure.
— C’est pas grave, ça. Elle peut me gueuler dessus autant qu’elle veut, je lui en voudrai même pas. Non, le problème, c’est pas ça.
La jeune fille parut surprise.
— Ah ? Mais alors quoi ?
Il chercha ses mots, ne parvenant pas à exprimer correctement sa pensée.
Avant, j’avais jamais besoin de parler autant… d’utiliser tous ces mots… Tout était vachement plus simple…
— J’ai peur qu’elle se fasse du mal, qu’elle réagisse de travers, tu vois… Je lui ai pas laissé le choix et ce sera sans doute pas facile à digérer pour elle…
— Tu lui as sauvé la vie, répondit doucement Julia sur le ton de l’évidence.
— Elle va pas voir les choses comme ça… Soledad est… un esprit… euh… libre. Elle considère pas l’existence comme toi et moi. Je lui ai… comment dire… retiré le droit de décider… Ça va pas lui plaire du tout.
— Passé le moment de colère, elle comprendra pourquoi tu as choisi de l’emmener contre son gré. Elle t’en sera même reconnaissante, j’en suis sûre.
— Peut-être. Mais ça l’empêchera pas d’être désespérée. Et je comptais sur Echo pour tout lui expliquer, tu vois. Pour faire ce qu’elle fait d’habitude… Calmer les gens, informer, tout ça… Ta copine est douée pour ce genre de trucs, normalement. Mais là… elle part un peu en quenouille, non ? Je crois même qu’elle déraille à fond et que ça risque de pas s’arranger…
Julia pinça les lèvres et il voulut corriger sa dernière phrase, conscient qu’il l’avait sans doute blessée.
— Enfin, je veux dire… Elle est pas tout à fait d’attaque pour ce genre de conversation, t’es pas d’accord ?
— Echo traverse une mauvaise passe. N’importe qui à sa place irait sans doute encore moins bien. Je n’aimerais pas être dans sa tête ou dans son corps, actuellement…
— C’est pas une critique, Julia, faut que tu comprennes… Je dis juste qu’elle va pas pouvoir faire grand-chose pour aider Soledad, dans cet état.
Elle soupira et écarta les bras dans un geste fataliste.
— Sans doute pas, non. Mais tu savais en emmenant Soledad qu’elle serait ta responsabilité. Je crois même qu’Echo te l’a clairement expliqué lorsque tu lui en as parlé.
— Elle m’a dit que Soledad devrait pas nous retarder ou causer de problèmes. Et elle causera pas de problèmes si tu lui parles dès qu’elle se réveille, Julia.
— Miles, tu ne crois pas que j’ai suffisamment à faire ? Echo est malade, Cassie ne respire pas le bonheur, le Traqueur est… tu sais comment il est… Je comptais sur toi pour m’aider à garder la tête froide, justement. Pas pour me rajouter des soucis supplémentaires.
Il s’approcha d’elle et lui saisit la main.
— De nous tous, c’est déjà toi qui as la tête la plus froide, gamine. Je serai là pour vous trouver à bouffer ou pour garder un œil ouvert quand vous roupillerez, c’est promis… Mais pour ce genre de chose, je suis pas doué… Tu dois lui causer, Julia, sinon elle filera à la première occasion pour faire n’importe quoi. Je veux pas la perdre, elle est spéciale pour moi. M’oblige pas à te supplier.
— Ce n’est pas ce que je souhaite, non, murmura-t-elle.
— Alors, tu vas m’aider ?
La jeune fille laissa échapper un nouveau soupir, qui se transforma vite en léger rire désabusé.
— Tu sais très bien que je n’ai pas le choix, Miles. C’est un peu un coup bas de ta part, d’ailleurs, puisque tu le savais déjà avant de me poser la question. Bien sûr que je vais faire de mon mieux… Mais tu as intérêt à être à mes côtés quand elle se réveillera. Il ne manquerait plus qu’elle se venge sur moi !
Miles ricana, soulagé par son acceptation.
— Je suis pas débile au point de croire que tu vas en plus te laisser insulter à ma place… Je veux juste que t’arrives à la convaincre de pas faire de conneries. C’est tout…
— Appelle-moi quand tu vois qu’elle commence à bouger, je viendrai.
— C’est chic de ta part, Julia.
— Laisse-moi juste m’occuper d’Echo, en attendant.
— Ouais, je vous fiche la paix. En plus, je crois que Cassie veut te causer aussi…
Le nomade la salua d’un signe de tête et s’éloigna pour rejoindre la pierre géante sur laquelle Soledad avait été allongée. Il s’assit près d’elle, constata qu’elle dormait toujours, et reporta son attention sur le site étrange que le groupe avait découvert à son arrivée.
Qui peut être assez dingue pour s’être donné tout ce mal ?
Le tracé des cercles avait certes perdu de sa perfection, trop de pierres s’étant effondrées depuis l’époque sans doute très ancienne de leur placement. Mais Miles siffla d’admiration à plusieurs reprises en mesurant l’effort qu’il avait dû falloir fournir afin de parvenir à un tel résultat. Le calme majestueux du lieu lui inspirait quelque chose qu’il ne parvenait pas à définir. Chez lui, personne n’aurait jamais dépensé autant d’énergie pour une entreprise pareille. Il s’absorba dans la contemplation du paysage, cherchant à comprendre l’utilité de la construction.
À quoi pouvait bien servir ce truc quand tout tenait encore debout ?
— Je parie que dessous il y a des tombes.
La voix de Cassie le fit sursauter. Elle s’était approchée de lui dans le plus grand silence, et sa réponse pleine d’assurance à la question muette qu’il venait de se poser le fit sourire.
— Même quand je demande rien, t’as quelque chose à dire !
— Pas besoin d’être devin pour voir que tu es perdu, Miles… Et tu n’es pas le seul à t’interroger. Cet endroit a quelque chose de… différent.
— Parce que le point de passage est ici ?
— Peut-être. Ce n’est sûrement pas un hasard si ces pierres ont été dressées là, près d’une zone d’énergie. Mais je crois que ce n’est pas seulement ça qui nous impressionne…
— Tu penses à quoi ?
— Au fait que c’est la première fois qu’on rencontre un truc qui n’a pas été construit pour forcément servir à quelque chose.
— Je te suis pas…
— Le camp, le centre, le Sanctuaire… Ils avaient tous une utilité future concrète pour ceux qui les ont bâtis. Tout ce qu’on a vu depuis qu’on est partis de chez nous a toujours été très… matériel. Et plutôt récent à chaque fois. Mais cet endroit… Ils ont dû en baver pour faire venir toutes ces pierres, pour les placer comme ça… Et je pense que c’est juste censé être beau, sinon ils auraient choisi une construction beaucoup plus simple…
— Je vois ce que tu veux dire. Un truc juste pour l’esprit…
— Oui, juste pour l’esprit…
Elle s’assit à côté de lui, contrôla brièvement l’état de Soledad et se remit à observer les pierres.
— Je crois que cet endroit est… spirituel. C’est pour ça que ça ne m’étonnerait pas qu’il y ait des tombes en dessous.
— Ben alors cet endroit servirait en fait à quelque chose.
— Oui, mais pas à ceux qui l’ont construit. Ce serait plus un hommage de leur part à leurs disparus. Un lieu de recueillement. Un truc désintéressé.
— Si ça se trouve, c’étaient juste des types qui s’emmerdaient et qui se sont dit que ça serait sacrément marrant de faire cogiter une poignée d’andouilles des siècles plus tard, en leur laissant un tas de cailloux en rond.
Cassie fit mine de grimacer, mais ne put finalement retenir un sourire.
— Même toi, tu ressens ce que je veux dire, Miles. Je ne te croirai pas si tu me dis le contraire. Cet endroit t’inspire le respect et tu aimerais bien savoir ce qu’il est.
— Ouais, c’est vrai…
Il sourit tristement et se frotta un œil. Sa phrase suivante jaillit dans un souffle.
— Le gamin aurait su nous dire à quoi sert tout ça, j’en suis sûr…
— Charlie savait beaucoup de choses. Sans doute trop pour son propre bien…
Miles se racla la gorge et renifla.
— Quand il était dans les parages et que je l’écoutais causer, j’avais toujours l’impression d’être un crétin. Mais en fait, il me rendait vraiment moins con. Je crois pas lui avoir dit. C’est bête…
— Il savait ça aussi, Miles. Charlie savait exactement qui nous étions tous… Qui nous pouvons encore devenir. Et c’est justement ça que je suis venue te dire… Disons que… peut-être que tu es en train de devenir quelqu’un que je pourrais apprécier, après tout…
Il hocha la tête en signe de compréhension. Le silence s’installa entre eux quelques minutes et le nomade ne fit rien pour le rompre, laissant ses pensées vagabonder au gré de ses souvenirs.
La petite silhouette échevelée qui gambadait dans son esprit lui arracha simultanément un sourire et quelques larmes.
— Un lieu spirituel, hein ? Je crois que t’as raison, Cassie… Ici, le gamin me semble moins loin, tout d’un coup… J’ai presque l’impression de l’entendre rire…
— Un rire léger comme le vent…
— Ouais… Un rire qui faisait du bien…
À leurs côtés, ils distinguèrent un grognement étouffé. Soledad émergeait lentement de son sommeil artificiel, le souffle court et le visage contracté. Miles sentit l’angoisse le rattraper et il se leva d’un bond.
— Julia ! Elle se réveille !
— Je viens, Miles !
La jeune fille les rejoignit d’un pas rapide et demanda à Cassie d’aller s’occuper d’Echo. Julia s’assit près de l’ancienne résistante, l’aidant à se redresser.
Le visage de Soledad était pâle. Sa cicatrice, bien visible sur la peau blafarde. Elle plissa les yeux, déglutit avec peine et jeta un regard désemparé à ses deux compagnons.
— Je ne… je ne comprends pas.
— Tu es restée inconsciente quelques heures, c’est normal que tu sois un peu perdue. Prends ton temps, lui conseilla Julia d’une voix douce.
— Pourquoi vous êtes là ? Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
— C’est…
Miles vit l’adolescente hésiter avant de répondre, comme partagée entre une vérité trop brutale et un mensonge qui ne ferait que repousser l’explication inéluctable. Julia finit par opter pour une diversion.
— Commence par boire un peu, on t’a gardé de l’eau. Ça va t’aider à récupérer.
Soledad ne mordit pas à l’hameçon.
— Où sommes-nous ? Comment je suis arrivée ici ?
Miles tenta maladroitement d’assumer sa propre responsabilité.
— C’est moi qui t’ai amenée, poulette. Tu te souviens de ce que j’avais dit ?
— Quoi ? Amenée où ?
— Ben… Merde, Julia, tu dois lui expliquer, je sais pas par où commencer !
La jeune fille se tourna vers lui, mais ne répliqua rien. Miles réalisa soudain que ses cheveux étaient exactement de la même couleur que ceux de Soledad. Des boucles bien rondes pour l’une contre des mèches très lisses pour l’autre. Assises ainsi côte à côte, de stature similaire, elles se ressemblaient de façon saisissante. Il chassa cette pensée parasite et insista.
— Julia ? T’as promis de tout lui dire…
Miles recula de quelques pas. Il voulait que Soledad se désintéresse de sa présence, qu’elle ne se concentre que sur une seule chose : le récit de Julia. Il resta en arrière tandis que les premières explications commençaient à être données. Lui-même écouta attentivement, certain de ne pas encore tout savoir, de ne pas avoir tout compris.
Julia buta sur les premières phrases, hésita entre plusieurs introductions, puis trouva son rythme. D’une voix claire, elle raconta leur épopée collective, la quête d’Echo, la traque de Romeo et l’espoir que Victor plaçait en sa protégée ; elle relata les circonstances de leur rencontre, leur grand voyage jusqu’à la montagne, le rôle de Michelle Gray dans le camp, ce qui se trouvait dans le Sanctuaire et la mort de Charlie. Elle parla longtemps, sans une seule interruption, et évoqua chacun des membres du groupe, l’un après l’autre. Elle termina par Miles.
— Je sais bien qu’il a eu tort de t’enlever comme ça, mais tu dois le comprendre… Il était persuadé que tu aurais un rôle à jouer à nos côtés, à cette époque. Que ton heure n’était pas encore venue…
Soledad semblait inerte, assommée par la somme d’informations qu’elle venait de recevoir d’un seul trait. Incompréhension, colère et déni se disputaient les traits crispés de son visage. Elle resta longtemps silencieuse, paraissant incapable de répondre. Julia en profita pour appuyer son propos.
— Echo est un peu… malade, comme je te l’ai dit. Mais quand elle se réveillera et qu’elle ira mieux, elle pourra t’expliquer tout ça de façon bien plus claire, notamment ce qu’elle compte faire maintenant. Tu as toi aussi la possibilité de l’aider à… améliorer l’avenir, en quelque sorte. C’est mieux que de mourir pour rien, tu ne crois pas ?
Soledad murmura sa réponse, si bas que Miles l’entendit à peine.
— Mais c’était mon choix… C’était tout ce qu’il me restait… Je n’avais plus rien d’autre que ça…
Elle se leva lentement et s’éloigna, encore un peu chancelante.
— Soledad, tu ne devrais pas…
— J’ai besoin d’être seule, Julia. Il faut que je réfléchisse… Je ne vais pas loin.
Miles l’observa, avançant entre les pierres et se laissant choir à une vingtaine de mètres au pied de ce qui ressemblait à un portique géant. Elle se recroquevilla contre l’un des piliers, plaçant sa tête entre ses genoux, les bras serrés sur ses jambes. Elle resta si longtemps immobile qu’il crut qu’elle s’était endormie, mais le léger mouvement saccadé de ses épaules fit peu à peu comprendre au nomade qu’elle pleurait.
Gêné, il s’approcha avec précaution, ne sachant pas comment l’aborder et la réconforter.
— Soledad, laisse-moi t’expliquer…
Il s’agenouilla près d’elle, tentant de lui faire relever la tête. Soledad résista un long moment avant de se laisser faire. Ses yeux rougis se plantèrent dans ceux de Miles, qui fut peiné d’y lire tant de tristesse.
— Soledad, je pouvais pas te laisser…
La gifle qu’il reçut en réponse fut sèche et inattendue. La jeune femme ferma les yeux et détourna le visage, tandis que Miles restait immobile et abasourdi. Il finit par murmurer :
— Dis-moi juste que tu comprends pourquoi je l’ai fait et je te laisserai tranquille…
Sans le regarder, elle répondit d’un ton rauque.
— Je comprends… mais je n’admets pas.
— Tu finiras par voir que j’avais raison.
— J’en doute, Miles. Je sais que tes intentions étaient bonnes, mais tu me forces à affronter une vie complètement vide de tout. Tu ne pouvais pas me faire pire cadeau. Et surtout, tu connaissais ma décision… Tu as trahi ma confiance…
— T’as le droit de me détester… Et c’est même bon signe… La colère, c’est un signe de vie…
— Non, ça veut juste dire qu’ils sont tous partis et que je suis condamnée à vivre encore plus longtemps sans eux… à cause de toi. Laisse-moi, s’il te plaît, je n’ai plus envie de parler. Il faut que je digère tout ce qu’a dit Julia… Cette histoire est insensée…
Miles se remit debout, frotta sa barbe d’une main distraite et hésita à poser une dernière question.
— Tu feras rien de con pendant que j’ai le dos tourné ?
Soledad laissa échapper un rire dépourvu de toute joie.
— Si j’étais assez courageuse pour en finir moi-même, tu crois que j’aurais attendu pendant des semaines que le ciel nous tombe dessus, en écartant les cuisses dix fois par jour ? Tu sais très bien que j’en suis incapable… À combien de reprises te l’ai-je dit ? Ta trahison est d’autant plus dégueulasse… Tu m’as piégée…
— Et je regrette pas de l’avoir fait…
— Je ne te pardonnerai jamais.
— Jamais, c’est sacrément long… Qui sait ce qui nous attend avant d’y arriver ?
N’obtenant pas d’autre commentaire, Miles préféra lui donner l’espace dont elle avait besoin et il rebroussa chemin.
Il constata qu’Echo avait repris connaissance et que Romeo s’était rapproché du groupe, l’inquiétude se lisant malgré lui sur ses traits fatigués.
T’auras beau dire le contraire, étranger, tu te fais de la bile pour ta copine… Il serait temps que t’arrêtes de te mentir…
Le nomade les rejoignit et prit des nouvelles de la Collecteuse. Elle paraissait à nouveau maîtresse d’elle-même, malgré l’épuisement évident qui l’accablait. Julia était en train de lui parler de Soledad et Echo hocha plusieurs fois la tête pour indiquer qu’elle comprenait.
— Il faudrait la faire venir, qu’elle participe à la discussion. Qu’elle sache ce qu’on va faire, car ça la concerne aussi, désormais.
— Je lui ai déjà donné les grandes lignes, mais… mais il me manquait des informations…
— Et je vais vous les communiquer, Julia. Dès qu’elle sera là pour écouter.
— Je vais la chercher…
Quelques minutes plus tard, ils étaient tous regroupés près de la pierre géante où Echo était assise. Les visages reflétaient des sentiments variés, mais chacun semblait curieux d’en savoir plus.
La Collecteuse prit la parole d’une voix calme.
— Tout d’abord, je suis désolée pour ce que je vous ai dit tout à l’heure. J’ai perdu les pédales et je ne sais pas vraiment pourquoi… C’était stupide et ça ne se reproduira pas… Enfin… je ferai tout ce que je peux pour l’éviter… Ensuite, en ce qui concerne notre objectif final, je préfère vous annoncer tout de suite qu’un peu de marche nous attend.
Julia l’interrompit.
— Un peu ? C’est-à-dire ?
— Nous avons environ cent trente kilomètres à parcourir, d’après mes informations. Dans l’état où nous sommes tous et vu que le soleil se couche tôt en ce moment, je ne crois pas qu’on puisse dépasser une bonne douzaine de kilomètres par jour.
— Dix jours de marche !
Cassie semblait dépitée.
— Je suis désolée, mais c’était le point de passage répertorié le plus proche, en dehors de celui de la ville où nous nous rendons, pas loin de ce qui deviendra le centre n° 1. Et j’ai pensé que c’était beaucoup trop risqué d’utiliser celui-là sans savoir où nous mettions les pieds. Cette époque est bourrée de technologie et je vous rappelle que leur fameux Module est censé tout contrôler, sans parler de cette histoire de Mentalistes. Débarquer au milieu de nulle part m’a paru moins dangereux.
— Et nous allons où, exactement ? demanda Julia.
— Là où l’avenir va se décider dans peu de temps et où je trouverai les dernières réponses qui me manquent pour tout comprendre. Je ne connais pas le nom de la ville. Il n’y avait que des références codées dans la base de données. Espérons qu’une fois là-bas, nous repérerons ceux que nous cherchons sans trop de problèmes.
Soledad intervint pour la première fois et Miles fut incroyablement heureux de l’entendre participer spontanément à la discussion.
— Mais nous cherchons qui ?
Echo lui répondit avec un sourire mystérieux au coin des lèvres.
— C’est vrai que Julia n’a pas eu le temps de tout te dire… Nous cherchons les maillons qui nous aideront à remonter la chaîne, à cette époque… Michelle Gray… Et peut-être un homme dont le nom ne te dira rien… Robert Ford.
— Je ne comprends pas… Michelle Gray ? Mais elle…
— Je répondrai à toutes tes questions pendant le voyage. Et tu saisiras mieux pourquoi ton aide ne sera pas de trop.
La Collecteuse se leva avec effort, ramassa son sac et indiqua une direction du menton.
— Nous allons marcher vers l’est, en remontant légèrement vers le nord. Le plus compliqué, vous vous en doutez, sera de trouver à boire et à manger sur le chemin. Ce n’est pas la saison idéale…
Elle se tourna vers Romeo, qui parut surpris qu’elle s’adresse à lui.
— Je ne peux plus utiliser mon système sans être malade ensuite. Je vais donc te demander d’analyser notre parcours et de détecter les points d’eau enregistrés à notre époque dans ta base de données. Avec un peu de chance, la plupart d’entre eux seront déjà accessibles actuellement.
— Mais je n’ai pas de position de référence qui peut me servir comme base de départ, puisque je ne sais pas où nous sommes !
— Sers-toi des images de ce monument bizarre. Il a l’air déjà très vieux et a dû résister jusqu’à notre ère. Tu le trouveras certainement dans l’encyclopédie non publique et tu devrais pouvoir t’en servir pour établir des coordonnées.
Le Traqueur hocha silencieusement la tête, tandis qu’Echo reportait son attention sur Miles.
— Je sais que tu es habitué à trouver de quoi manger en pleine nature. Aucun d’entre nous ne fera mieux que toi dans ce domaine, surtout en cette période. Je compte sur toi pour qu’on tienne pendant la durée du voyage.
Le nomade allait répondre, mais Soledad fut plus rapide.
— Moi aussi, j’ai l’habitude de la survie en plein air, Echo. Je sais chasser et pêcher avec peu de matériel.
— Alors tu feras équipe avec Miles.
— Je préfère être seule pour…
— Personne ne reste seul, Soledad. C’est essentiel pour éviter les ennuis en tout genre.
La jeune femme esquissa une moue ennuyée, mais s’abstint de contester cette consigne. Echo s’adressa enfin à Julia et Cassie avec un sourire entendu.
— Pendant le voyage, je compte sur vous deux pour me remettre les idées en place si vous voyez que je me comporte bizarrement…
Cassie lui fit un clin d’œil complice et Julia pouffa comme une enfant. Miles sentit que l’ambiance s’allégeait.
Peut-être qu’on arrivera au bout sans s’étriper, finalement…
— Il nous reste quelques heures de jour, je propose qu’on avance un peu et qu’on essaye de trouver un endroit abrité pour y dormir ce soir. Nous partirons dès que Romeo aura effectué le repérage.
Chacun acquiesça avec une bonne volonté que Miles n’aurait pas osé espérer une heure auparavant.
Vingt minutes plus tard, le groupe abandonnait les pierres effondrées derrière lui et prenait la direction de l’est.
 



Chapitre 4 – Victor
 
 
Seules quelques lignes étaient inscrites sur le papier froissé.
« Vous vouliez tout savoir et vous avez sans doute mérité de comprendre pourquoi vous deviez terminer ici. Je vous offre donc l’histoire de ma vie, qui est aussi celle d’Utopia. Je n’en ai plus besoin, à présent. J’espère qu’elle vous permettra d’en finir avec l’esprit en paix.
MG »
En plein milieu de la pièce, brillamment éclairée par le néon incrusté dans le plafond, une grosse caisse de métal lisse était placée en évidence. Poussé par la curiosité, Victor n’hésita pas. Le couvercle déverrouillé glissa presque silencieusement lorsqu’il le poussa, tombant sur le sol en béton ciré avec un bruit sec.
Il s’attendait à tout sauf à cela. Soigneusement rangés, des dizaines de grands cahiers très épais – comme on n’en trouvait que chez les antiquaires – avaient été stockés dans le coffre.
Perplexe, il en saisit un au hasard parmi les cinq piles qui s’offraient à lui. La couverture portait la simple mention « n° 21 », rédigée d’une écriture minuscule dans le coin supérieur droit. Il reposa le cahier et choisit l’exemplaire le plus à gauche. Il fut satisfait de lire l’annotation « n° 1 ».
Cinq piles de vingt cahiers ? C’est une blague ! De quoi s’agit-il… ?
Restant debout, Victor prit fébrilement connaissance de la première page. Elle était couverte d’une écriture ronde et précise, parfaitement droite malgré l’absence de carreaux ou de lignes. Ce qui devait être la date – inscrite à gauche et légèrement en retrait – avait été souligné avec la même minutie. Victor eut la confirmation qu’il ne se trompait pas en lisant le texte qui suivait.
« 1er janvier,
Maman me dit qu’à mon âge il faut se constituer des souvenirs. Que tenir un journal est une bonne habitude à prendre, parce que ça permet de mieux se connaître et de pouvoir un jour regarder le chemin qu’on a parcouru. Elle a tenu à glisser ce cahier parmi mes cadeaux de Noël et m’a fait promettre d’essayer d’écrire sérieusement. Alors, je me lance. Pour une fois, je vais tenter de prendre une résolution de nouvelle année qui durera plus de trois jours. Kiera tient un journal depuis qu’elle a 12 ans. Pourquoi pas moi, après tout ?
Donc, voilà… Je ne sais pas trop comment on commence, mais je suppose qu’il faut officialiser ça.
Donc… Cher journal (c’est comme ça que fait Kiera quand elle écrit, elle m’a montré le sien une fois), je m’appelle Michelle et j’aurai 16 ans dans moins de deux mois. Je te promets d’essayer d’écrire des trucs intéressants, d’éviter les fautes et les ratures, et de ne pas t’oublier au fond d’un tiroir. Mais je préfère te prévenir que parfois je suis un peu tête en l’air. Donc, ne m’en veux pas si tu ne me vois pas de temps en temps pendant quelques jours.
Bon, je crois que ça ira pour une première fois. De toute façon, on m’appelle pour le repas. Ce soir, on a encore des invités ! J’ai trop mangé pendant les fêtes, je crois que je ne vais rien pouvoir avaler… Je te raconterai ça demain, cher journal ! »
Victor releva les yeux avec effarement. Michelle Gray était bien la dernière personne qu’il imaginait tenir un journal depuis son adolescence. D’ailleurs, il était incapable de concevoir qu’elle ait pu être adolescente !
Il feuilleta le cahier en faisant rapidement défiler les pages et constata que douze mots différents apparaissaient dans les en-têtes, avant de revenir à janvier. Le nom du sixième mois apparaissait une seconde fois dans les dernières entrées.
Si chacun de ces cahiers couvre un an et demi, j’ai devant moi trente ans de sa vie ! Toute sa vie depuis qu’elle a écrit ses premières lignes… Mais pourquoi elle m’a donné ça ? Et pourquoi n’avaient-ils pas le même calendrier que nous, dans sa ville d’origine ? Noël correspondrait chez eux aux fêtes du mois de la Grâce ?
Excité par la perspective d’en apprendre plus sur celle qui avait précipité son effacement, et curieux de lire la suite, Victor en avait presque oublié sa propre situation. Il se rappela soudain où il était et referma le cahier à regret afin d’observer la pièce.
Un jour, un des ingénieurs chargés du fonctionnement du Tombeau lui avait expliqué comment il était conçu. Un grave manquement à son devoir de confidentialité, certainement répété auprès d’autres personnes, ce qui avait fini par mener le pauvre type au cœur même du bâtiment qu’il administrait. Victor, en pleine traque dans le quartier des bars, ce soir-là, avait sans le vouloir recueilli les confidences d’un homme manifestement dépressif. Noyé dans une bouteille d’alcool trop fort pour son estomac, l’ingénieur à la langue bien pendue s’était répandu malgré lui en informations très intéressantes.
Cette rencontre vieille de plus de vingt ans permettait aujourd’hui à Victor d’être prêt à affronter son sort, en sachant déjà à quoi s’attendre. Il parcourut l’endroit des yeux et vérifia que l’homme n’avait ni menti ni omis le moindre détail. Effectivement, tout paraissait correspondre à la description pourtant confuse qu’il avait entendue. Le temps était arrêté depuis bien longtemps, dans le Tombeau, et rien ne semblait avoir changé en deux décennies.
La pièce aveugle, de quatre mètres sur quatre exactement, était identique à toutes les autres au sein de l’édifice. Des murs lisses, un lit au ras du sol moulé dans la matière souple qui recouvrait également chaque paroi, sans oreiller ou couverture. Un bloc sanitaire, une douche, un lavabo et un distributeur de savon – tous trois à déclenchement automatique –, un chauffage au sol qui maintenait une température constante. Un néon au plafond, inaccessible, éclairait le lieu sans douceur. Pas de miroir, de table, de chaise, de câble apparent ou d’objet amovible quelconque. Et bien sûr, pas de poignée sur la porte.
L’ingénieur avait confié à Victor avoir officieusement donné aux pièces du Tombeau le surnom de « cubes ». Et c’était bien le terme qui convenait. Il se trouvait au centre d’un cube vide de tout. Enfin, pas tout à fait…
Fixé au mur devant lui, le distributeur dont l’homme lui avait parlé semblait l’appeler, tant il était la seule chose digne d’intérêt dans la pièce. Mais Victor n’était pas encore prêt à affronter le large écran et les deux messages que ce dernier ne manquerait pas d’afficher.
Ceux qui se retrouvent ici n’ont absolument rien d’autre à faire qu’appuyer sur les boutons, mais moi j’ai de la lecture… J’aurai plus de temps… Plus de temps avant de devenir fou…
Il détourna fermement le regard du rectangle noir et considéra le cahier qu’il tenait toujours.
Autant être allongé pour lire…
Le lit n’était pas aussi inconfortable qu’il l’aurait pensé à première vue. Sans retirer les chaussons souples qui ne le quittaient plus depuis son arrestation, il se laissa tomber lourdement, rattrapé par la fatigue accumulée pendant des mois. Il hésita même un instant à dormir. Mais l’envie d’en savoir davantage fut plus forte.
« 2 janvier,
Cher journal, je suis plutôt fière de moi, car j’ai pensé à tenir ma promesse, même si j’ai attendu d’être au lit pour te retrouver. Je ne dis pas que ça durera forcément, mais ça me semble plutôt bien parti.
J’ai relu ce que j’ai écrit hier et je me rends compte que j’ai oublié de noter la raison principale pour laquelle Maman pense que c’est une bonne idée que je te raconte ma vie. Elle dit que c’est une occupation saine, sans risques. Que pendant que j’écris, je ne suis pas dehors à faire des bêtises. Comme si c’était mon genre !
Il faut que tu saches que dehors, comme dirait Kiera, “ça craint”. Nous, on n’a pas trop à se plaindre, en vérité, puisqu’on vit du bon côté de la ville, mais quand même. Je n’ai pas vraiment le droit de quitter la maison si je ne suis pas accompagnée. Papa m’emmène souvent chez Kiera et elle vient aussi dormir ici. On fait ça à tour de rôle, ça nous donne l’impression de découcher. Mais en fait, la seule de notre classe qui découche pour de bon, c’est Alyson. Elle, ses parents la laissent faire tout et n’importe quoi. Parfois, je l’envie. Mais dans l’ensemble, je préfère ma vie à moi.
Sinon, demain je retourne au lycée. Je suis plutôt contente de reprendre, je commençais un peu à tourner en rond à la maison. J’aurai donc plein de trucs à te raconter en rentrant. D’ailleurs, il faut que je me couche, sinon je n’entendrai jamais le réveil. Bonne nuit, cher journal, souhaite-moi de chouettes rêves ! »
Victor ne put s’empêcher de sourire. Cette Michelle-là semblait si différente, si joyeuse.
Si vivante…
Il lut encore quelques pages. La jeune fille y parlait de ses notes – très bonnes –, de quelques autres amis et d’un garçon qui semblait ne pas la laisser indifférente, depuis déjà plusieurs mois. Elle parlait peu du monde extérieur et il était impatient d’apprendre à quoi ressemblait la ville qui l’avait vue naître.
Il était sur le point de lire la quatrième entrée du mois de février quand il réalisa qu’il avait faim. Il hésita quelques instants, conscient de retarder l’inévitable. Il fallait qu’il mange. Il devait se servir du distributeur.
Victor se leva et s’approcha du grand écran noir qui surmontait un panneau coulissant intégré au mur. Un bouton tactile clignotait avec insistance, l’invitant à activer la machine. Il n’hésita pas et le pressa, désormais impatient d’affronter la réalité de sa situation.
Comme l’ingénieur l’avait annoncé, deux messages laconiques s’affichèrent, l’un à gauche et l’autre à droite de l’écran. Le premier, inséré dans un cadre vert. Le second, rédigé sur fond rouge.
Il refusa obstinément de laisser ses yeux se poser sur le message de droite et appuya sans attendre sur « Continuer ? », à l’opposé. Le distributeur émit un léger bourdonnement, puis la trappe murale s’ouvrit, laissant apparaître deux sandwiches emballés dans un plastique fin et transparent.
En se penchant pour les ramasser, Victor constata que des sous-vêtements et un petit drap de bain en éponge rêche étaient joints à sa livraison. Il récupéra le tout et se souvint des paroles de l’ingénieur.
— Un slip et une paire de chaussettes chaque jour. Des vêtements et une serviette propres une fois par semaine. Une nouvelle paire de chaussons tous les deux mois. Tout est programmé, on n’a rien à faire de notre côté. Si l’effacé se tache, il devra se débrouiller pour laver ça à l’ancienne et attendre l’envoi suivant. La bouffe est correcte, mais bien sûr, c’est pas le grand luxe…
Victor testa une première bouchée de son repas et dut reconnaître que l’homme avait su également évaluer la qualité de la nourriture.
Passable… Ce n’est pas ça qui me tuera…
Il mâcha lentement et observa le panneau qui s’était refermé. À la prochaine réception – qui ne serait pas possible avant que huit heures au moins se soient écoulées –, il devrait déposer dans la cavité ses sous-vêtements usagés et l’emballage des premiers sandwiches.
— Le distributeur sert aussi de vide-ordures. Aucun intérêt de garder ce qui n’est plus utile, car c’est pas avec du film plastique ou des slips qu’on peut s’échapper… Comme ça, le cube reste propre et l’effacé conserve un peu de dignité… Enfin… c’est la philosophie du Conseil…
Un rictus de mépris s’afficha sur le visage de Victor. Il avait toujours pensé que la peine de mort valait certainement mieux que l’effacement.
Et dire que j’ai accompagné tous ces gens jusqu’à la porte du Tombeau… Est-ce qu’ils sont encore ici, quelque part autour de moi, conservés par l’absence d’air des cubes qui ne servent plus, dans l’attente qu’on vienne un jour les « nettoyer » pour faire de la place ?
Il prit soudain conscience du silence absolu qui régnait. Pas un son ne franchissait les murs capitonnés. Seule sa respiration troublait le calme ambiant. Il était définitivement seul.
Pas totalement…
Il posa les sous-vêtements et la serviette sur le rebord du lavabo. Emportant ses sandwiches, il retourna se coucher et entreprit de lire la suite du journal.
« 4 février,
Cher journal, ça fait plus d’un mois que je te raconte ma petite vie et je me rends compte que Maman avait raison : ça fait du bien de se confier. Surtout que toi au moins tu ne viendras pas me critiquer ou me faire un sale coup.
Kiera n’a pas été sympa, aujourd’hui. Elle a préféré sortir avec Alyson plutôt que de venir coucher à la maison comme on l’avait prévu. Depuis qu’elle a 16 ans, je trouve qu’elle a changé. Elle me dit qu’elle a besoin d’indépendance et qu’on est trop collées l’une à l’autre. Elle est censée être ma meilleure amie, je ne vois pas en quoi c’est bizarre qu’on passe du temps ensemble.
C’est bientôt mon anniversaire, et j’espère que moi je resterai la même. Il paraît qu’à chaque changement d’âge, on perd quelque chose et on gagne quelque chose en échange. C’est une prof qui a dit ça, mais je ne suis pas sûre d’avoir compris ce qu’elle voulait dire. Kiera m’a remplacée par Alyson ? Si c’est ça, franchement elle n’a pas gagné au change, car Alyson est une fille bizarre. Kiera va se retrouver dans les ennuis jusqu’au cou et ce sera bien fait pour elle. Qu’elle ne vienne pas se plaindre auprès de moi après !
Sinon, Roman m’a souri pendant le cours de civisme. Je ne sais pas si c’était à cause de monsieur Duhane, qui est sacrément rigolo quand il devient tout rouge, ou parce qu’il avait envie de me faire passer un message. Mais quel message ? Je ne suis pas douée avec les garçons. Pas comme Alyson…
Bon, je dois faire mes devoirs et je ne suis pas en avance. Tu as remarqué que je te fais passer en priorité ?
Allez, je te raconterai demain si Kiera est toujours aussi bête ou pas. Mais ça me fait de la peine qu’elle me laisse tomber, quand même, c’est ma meilleure amie depuis toujours… »
Victor se releva pour aller boire. Il passa ses mains devant le détecteur encastré dans le mur au-dessus du lavabo et l’eau jaillit en l’éclaboussant. Sans verre, ce n’était pas très pratique, mais il devrait s’en contenter. Il essuya ses mains sur la fine serviette, sécha son menton et retourna s’allonger.
Combien de temps s’était écoulé depuis son arrivée ? Il était incapable de dire s’il se comptait en minutes ou bien plus. Essayant de calculer sa vitesse de lecture, Victor évalua la durée à environ trois heures.
Je devrais peut-être faire une sieste ? Le temps passe plus vite en dormant…
Il se rendit soudain compte qu’aucun interrupteur n’était visible sur les murs. Le néon du plafond devait s’allumer ou s’éteindre en fonction de la programmation du Tombeau. Victor prit alors la pleine mesure de sa situation et des difficultés qu’il allait devoir affronter.
Pas de vue extérieure, pas un bruit, pas un contact humain, aucun contrôle sur rien, à part le droit d’utiliser le distributeur et l’eau, et absolument rien à faire… Combien d’effacés choisissent le bouton rouge au bout de quelques jours seulement ? Moi, au moins, j’ai de quoi lire… Mais eux ?
Pour mettre fin au silence écrasant, il décida de chantonner. Le seul air qui lui vint à l’esprit était une comptine qu’Echo lui réclamait lorsqu’elle avait encore besoin de lui tenir la main pour s’endormir. Après seulement quelques phrases, sa gorge se noua et les mots devinrent murmures. Il renonça et préféra revenir au journal.
Il trouvait ironique que Michelle Gray soit désormais sa seule arme contre la solitude et il laissa échapper un rire désabusé qui résonna étrangement autour de lui. Oppressé, il plongea dans sa lecture et parcourut une vingtaine de pages.
L’adolescente semblait s’épancher de plus en plus, au fil des jours, et le journal contenait des confidences que Victor fut presque embarrassé de lire. Parfois, la candeur de la jeune fille était même touchante. Dans d’autres passages, un comportement capricieux surgissait et l’ancien Traqueur ne pouvait s’empêcher de grommeler sa réprobation. Il arriva enfin à une date que Michelle paraissait attendre avec grande impatience : celle de son anniversaire.
« 27 février,
Cher journal, ce soir je ne serai pas là pour écrire, mais je ne voulais pas t’abandonner non plus. Donc, je passe laisser quelques lignes avant d’aller me préparer pour la fête.
Papa et Maman m’ont laissée me rendre à une soirée avec les copains et j’ai la permission de minuit, exceptionnellement. Kiera est de nouveau sympa et m’a dit qu’elle se chargerait de tout, parce que c’est mon grand jour et que j’ai droit à une belle surprise. J’ai hâte de voir ce qu’elle a prévu.
J’ai reçu mes premiers cadeaux à midi et je dois dire que je suis ravie. Papa m’a offert une copie de la demande faite en mon nom pour un permis de circulation. Avec un peu de chance, j’aurai une voiture personnelle avant trois ans. Mon père est très prévoyant, je ne crois pas l’avoir déjà dit. Et comme j’ai enfin l’âge pour ça, j’ai aussi eu accès à un espace privé dans le Module. Je vais pouvoir échanger avec les copines sans que mes parents sachent ce qu’on se raconte, c’est génial ! Papa et Maman ont dû payer très cher pour tout ça, c’est presque gênant.
Sinon, j’ai eu de chouettes vêtements qui vont rendre Kiera trop jalouse. Pour aller avec, Maman m’a aussi offert un collier qu’elle tient de sa grand-mère. Je ne le mettrai que pour les occasions spéciales, j’ai trop peur de le perdre.
Enfin, tu vois, j’ai été particulièrement gâtée ! Je me demande juste, puisque j’ai gagné tant de choses, ce que je suis censée perdre en échange. Cette question me trotte dans la tête depuis un moment, mais peut-être que la prof qui m’a dit ça voulait juste me faire cogiter…
Allez, je dois filer pour me préparer. Je voudrais bien que Roman me trouve spécialement jolie, s’il est là. J’espère que Kiera n’a pas oublié de l’inviter… Souhaite-moi bonne chance et à demain, car j’aurai sûrement des montagnes de choses à écrire ! »
Victor relut plusieurs fois cette entrée, perplexe. Le permis et cette histoire de Module étaient une énigme pour lui. Alors qu’il réfléchissait, il décida de manger son second sandwich. Mastiquant lentement, il émit mentalement quelques hypothèses.
La ville de Michelle devait être encore plus vaste qu’Utopia, pour qu’un véhicule privé soit jugé aussi important. Mais pourquoi une voiture, qu’on ne trouve chez nous que dans les bases du musée ? Les navettes sont bien plus rapides… Pourquoi avoir fait ce choix ? Quant à ce Module, de quoi s’agit-il ? Sans doute d’un outil informatique réservé à une élite ? Ils avaient probablement un système de progression sociale, comme nous…
Il feuilleta le journal en revenant vers le début, s’arrêtant sur certaines allusions qui le troublaient. Le monde de Michelle semblait très similaire au sien, en apparence, mais Victor sentait confusément qu’il n’en était rien. Voulant comprendre pourquoi cette pensée le taraudait, il relut plusieurs passages et finit par mettre le doigt sur ce qui le gênait plus que tout.
Les enfants…
Michelle faisait allusion à des amis de sa famille qui en avaient trois. Elle-même était entourée de jeunes de son âge issus de fratries qu’Utopia n’aurait jamais tolérées, tant les naissances semblaient nombreuses et exemptes de tout contrôle, dans cette autre ville. Par contre, elle insistait à divers endroits sur sa propre angoisse vis-à-vis de la maternité. Elle avait notamment écrit que sa plus grande peur était « de faire partie des stériles ». Cela soulignait une différence fondamentale entre les deux cités, puisque Utopia limitait de façon drastique l’accès à la procréation, en insérant un implant dans chaque jeune fille, avant même son adolescence. Chez lui, la stérilité naturelle et collective n’existait pas. Au contraire.
Victor hocha la tête, conscient que la vie passée de Michelle Gray allait lui en apprendre sans doute bien plus sur le monde extérieur que ses propres années de recherches quasi vaines. Il reprit sa lecture sans plus attendre.
« 28 février,
Cher journal, j’ai le moral dans les chaussettes et je ne peux en parler à personne d’autre que toi…
Alyson est une vraie salope. Oui, je sais, je ne suis pas censée employer ce mot et ça ne me ressemble pas du tout de le faire, mais c’est le seul qui convienne ! Non seulement elle a fait venir ses propres amis à ma soirée, sans demander l’autorisation, et a tout gâché en les laissant apporter des patchs interdits aux mineurs, mais en plus elle a réussi à détourner Roman de moi. Je ne sais pas exactement comment elle s’est débrouillée, mais je suppose qu’il ne lui est pas tombé dans les bras naturellement. D’habitude, il ne la regarde même pas. Roman n’aime pas les filles qui créent des problèmes. Pourtant, je les ai trouvés vautrés l’un sur l’autre dans les toilettes des garçons et ils ont ri quand ils m’ont vue.
Kiera dit que j’exagère, que je ne devrais pas me mettre dans tous mes états, et que ce n’est pas comme si on sortait ensemble, lui et moi. Mais quand même, Alyson sait très bien ce que je ressens pour lui, depuis des mois. Je savais que ce n’était pas une vraie amie, juste une camarade de classe, mais là, je suis dégoûtée par son comportement.
J’ai carrément dû demander à mes parents de venir me chercher plus tôt que prévu, car la fête a dégénéré à cause de tous les gens qui s’étaient patchés avec je ne sais quelle cochonnerie. Je ne voulais pas assister à un spectacle pareil, c’était trop déprimant. C’est bien la dernière fois que j’accepte de laisser quelqu’un d’autre s’occuper de mon anniversaire. Pour mes 17 ans, je resterai même à la maison, en famille.
J’ai peur de retourner en classe dans deux jours. Je ne sais pas comment me comporter devant Roman, après l’avoir vu dans les bras de l’autre idiote. Même si ce n’est pas sa faute et qu’elle lui a refilé un patch sans lui dire ce que c’était, je lui en veux à lui… Je lui en veux terriblement de s’être fait avoir comme un idiot et je crois que je vais encore passer la nuit à pleurer.
Je te laisse, cher journal, sinon je risque de tacher la page. Bonne nuit… »
Pour la première fois, Victor constata que Michelle avait raturé certains mots. L’écriture inégale trahissait un grand désarroi. Il éprouva une forme de compassion pour la jeune fille, même s’il était incapable de vraiment comprendre ses émois d’adolescente, lui-même n’ayant pas eu la possibilité de connaître une jeunesse normale.
Les pages suivantes revenaient peu à peu vers des sentiments plus posés. Michelle y parlait surtout de ses études, de sa rupture progressive avec Kiera et de son inquiétude pour les examens de fin d’année qui arriveraient vite. Elle paraissait soucieuse de plaire avant tout à ses parents et de préparer son avenir. Il nota une phrase qui le toucha, écrite deux semaines après la mémorable fête :
« J’ai fini par comprendre ce que j’ai perdu à mon anniversaire, en échange de tout ce que j’ai reçu. Ce n’est pas Kiera, car ça, c’était un peu couru d’avance… C’est beaucoup plus profond que cela. Je crois que j’ai perdu un morceau de mon innocence… »
Victor corna la page afin de la retrouver facilement, posa le cahier et roula sur le dos. Il s’étira, pesta contre son manque de souplesse et sa fatigue, puis se redressa pour s’asseoir dos au mur.
La soirée devait être entamée. Dehors, Utopia était certainement brillamment éclairée, les navettes traçant des chemins lumineux dans le ciel sombre. Les rues animées lui manquaient.
Il savait que le lendemain matin serait le pire de tous. Ce serait celui où il comprendrait définitivement que son effacement n’était pas un produit de son imagination. Celui où il se mettrait à compter les jours. Celui où, pour la première fois de son existence, il passerait une journée complète sans entendre la moindre voix extérieure. Celui qui marquerait réellement le début de sa seconde existence.
Une existence qui ne durerait que le temps qu’il voudrait bien lui accorder.
Cette pensée le réconforta un peu. Le choix ultime lui appartenait et personne ne pouvait le lui retirer.
Victor sut que le moment était venu de lire le second message du distributeur. Il s’était interdit d’y poser les yeux quelques heures plus tôt, mais il avait maintenant changé d’avis. Ce message le soulagerait.
Il se leva, s’avança vers la machine et toucha l’écran d’une main sûre. À gauche, le bouton vert contenait temporairement un chronomètre lancé dans son compte à rebours. Il lui fallait encore attendre trois heures avant une prochaine livraison.
Si je me débrouille pour appuyer précisément toutes les huit heures, je pourrai à peu près savoir quelle heure il est pendant quelque temps… Avant que je me décale petit à petit sans même m’en rendre compte…
Il se fit la remarque que ce besoin de connaître l’heure n’avait plus grande importance et qu’il lui fallait renoncer à ses anciens repères. Il détourna son regard vers la droite et le fixa sans hésiter sur le second message.
Lorsqu’il vit quel mot s’affichait dans le cadre rouge, il cligna des paupières, persuadé que ses yeux lui jouaient des tours. Ce n’était pas du tout ce qui était prévu. À la fois perplexe, inquiet et intrigué, Victor ne put résumer ses sentiments que par une pensée presque incongrue :
Ça, ce n’était pas dans le récit de l’ingénieur…
 



Chapitre 5 – Soledad
 
 
Après dix jours de marche, ses pieds la faisaient souffrir.
Miles n’avait pas pensé à vérifier l’état des chaussures qu’elle portait avant de l’emmener contre son gré. Les semelles usées par les cailloux des mauvaises pistes étaient en train de rendre l’âme sur le ruban de bitume qui indiquait leur arrivée prochaine en ville. Cette ville qu’Echo voulait à tout prix atteindre. Personne au sein du groupe n’ayant de paire de rechange à lui proposer, Soledad était contrainte d’avancer en serrant les dents, consciente qu’un de ses orteils avait commencé à saigner.
Le voyage s’était révélé plutôt agréable, finalement. Ses compagnons ne se montraient pas toujours loquaces et les heures s’écoulaient parfois lentement, mais le paysage et un temps plutôt clément avaient compensé les moments d’ennui ou de solitude. La région qu’ils traversaient était d’un vert éclatant dans la luminosité hivernale, marquée çà et là par quelques taches blanches givrées qui leur rappelaient toutefois que l’hiver était loin d’avoir dit son dernier mot. Sous le soleil, tout paraissait net, frais et revigorant.
Soledad bénit Julia et sa prévoyance. Avant leur départ du camp, la benjamine du groupe avait eu la bonne idée de regrouper dans un gros sac tous les vêtements chauds qu’elle avait pu subtiliser durant leurs derniers jours sur place. Enfouie dans une veste épaisse trop grande pour elle, l’ancienne résistante frissonna dans l’air mordant et se surprit à espérer l’arrivée du printemps.
Miles a peut-être raison… Avoir un but change sans doute tout…
Le nomade la laissait en paix, respectant ainsi son vœu, et elle lui était reconnaissante de ne pas prendre sa colère à la légère. Mais elle sentait bien que sa propre résolution faiblissait chaque jour, la vie s’imposant à nouveau en elle contre son gré, balayant peu à peu son désir de disparaître. Pour la première fois depuis la mort de sa famille, Soledad éprouvait l’envie d’être surprise par l’existence et attendait quelque chose d’autre que l’oubli.
Voir enfin la ville apparaître à l’horizon était devenu son obsession principale. Même si elle ne partageait pas les motivations d’Echo, leur destination commune l’attirait tout autant.
Une vraie ville avec des habitants qui ne fuient pas, des rues remplies de monde, des endroits où les gens se rencontrent et ont le temps de s’arrêter pour parler… Des bâtiments qui ne sont pas à moitié détruits et où l’on peut s’installer sans avoir à se cacher…
Soledad sentit son cœur battre plus vite lorsque Romeo annonça qu’ils étaient à moins de cinq heures de l’objectif et qu’ils arriveraient avant la tombée de la nuit. Malgré la douleur, elle accéléra sensiblement le pas, affichant ainsi sa motivation. Julia dut s’en apercevoir, car elle l’appela en riant.
— Hé, doucement ! Pas la peine de détruire ce qu’il te reste de semelles !
Soledad se retourna vers la jeune fille et lui répondit sur un ton presque joyeux.
— Au point où j’en suis… Plus vite on y sera et plus vite je pourrai trouver d’autres chaussures. Vous ne croyez pas qu’on devrait se presser un peu, qu’on ait le temps de visiter en arrivant ?
Echo tempéra son enthousiasme.
— On va suivre la route le plus longtemps possible, c’est sûr que c’est moins pénible pour avancer. Mais on devra certainement la quitter avant d’arriver. Passer par une entrée principale, là où il risque d’y avoir du monde et des dispositifs de surveillance, n’est pas forcément la meilleure façon de rester discrets.
— Pourquoi est-ce que tu as peur qu’on nous voie ? On est juste un groupe de voyageurs perdus, non ?
— Souviens-toi de ce que je t’ai expliqué ces derniers jours, Soledad. Le présent et notre avenir sont liés. On doit être très prudents et ne pas attirer l’attention sur nous. Aucun de nous. Notre seul objectif pour commencer est d’approcher de la ville sans être repérés plus que nécessaire et de trouver un endroit pour s’installer. On verra ensuite comment procéder.
— On va bien être forcés de parler à des gens pour savoir où l’on va !
— Nous essayerons de choisir les bonnes personnes.
Peu convaincue par cette conclusion abrupte, Soledad décida néanmoins de ne pas contrarier Echo et préféra en rester là.
Chacun dans le groupe paraissait avoir adopté cette même attitude, qui consistait à ne pas s’opposer aux directives de la Collecteuse. Cette dernière, affaiblie et amaigrie, avançait en silence depuis des jours, puisant manifestement dans ses ressources pour ne pas ralentir un rythme qu’elle avait elle-même imposé à ses compagnons. Soledad devait souvent faire un effort pour se rappeler qu’il s’agissait bien de son ancienne compagne des Sofas, et pas d’une étrangère au visage blafard mangé par des yeux fiévreux.
Aujourd’hui, tout particulièrement, Echo semblait à bout de forces.
Vivement qu’on arrive… Elle ne tiendra pas longtemps en continuant comme ça…
Cassie, Miles et Romeo n’avaient rien dit pendant leur échange, mais Soledad vit le Traqueur s’avancer à la hauteur d’Echo et lui prendre la main avec un peu de maladresse. Ce geste empreint de sollicitude ne l’aurait pas surprise en d’autres circonstances. Mais connaissant leur récent passé commun, elle fut plus qu’étonnée.
Romeo est complètement illogique… Je ne comprends vraiment pas la relation de ces deux-là…
Echo ne refusa pas la main, parut même la prendre avec reconnaissance, et le duo se mit à avancer d’un pas plus cadencé, mettant ainsi fin à l’intermède. Soledad les laissa passer devant elle et les contempla avec une certaine perplexité.
Le groupe fit une pause en milieu d’après-midi, avant de quitter la route pour rejoindre une nouvelle fois la sécurité des champs. Romeo venait de détecter des signes multiples de présence humaine à une courte distance. La Collecteuse craignait une rencontre indésirable.
Grommelant après la terre grasse qui retenait ses chaussures dans un bruit de succion désagréable, Soledad entendit la voix de Cassie sur sa droite.
— Il ne faut pas lui en vouloir d’être un peu inquiète et de se mettre à contrôler le moindre détail comme ça. Elle se sent si près du but qu’elle est angoissée de voir tout s’effondrer.
— Qui ça, Echo ? Je ne lui en veux pas… J’ai surtout de la peine pour elle… Elle semble vraiment mal en point, même si elle n’en parle pas…
— Perdre le contrôle de son cerveau puis de son corps, ça doit être terrible. Surtout quand on n’a jamais été malade de sa vie et qu’on a des super-pouvoirs qu’on ne peut plus utiliser.
Cassie s’assura d’un coup d’œil autour d’elles que personne ne pouvait entendre leur échange, puis poursuivit son raisonnement.
— Le plus dur pour elle, enfin je crois, c’est de devoir en permanence se rappeler qui sait quoi et qui doit savoir quoi. C’est un exercice mental épuisant.
— Je ne comprends pas.
— Elle et Romeo sont d’une époque. Julia, Miles et moi-même, d’une autre. Toi, pareil. Chacun de nous connaît des choses qui viennent de son temps et en a entendu d’autres, à force de discussions entre nous. Je crois que parfois Echo ne sait plus où elle en est. Elle se sent obligée de poser plusieurs fois les mêmes questions, elle ne sait plus à qui elle a dit quoi et à quel moment. Elle a peur de la gaffe, de ne pas être comprise, ou de se tromper d’interlocuteur. Comme elle a des absences, ça la rend un peu paranoïaque et elle se renferme. Pas qu’elle ne nous fasse pas confiance. C’est d’elle qu’elle doute. Et elle a peur de perdre complètement le fil de sa mission avant de l’achever, à cause de ça.
Soledad observa la jeune femme rousse qui avançait devant elles, tête baissée, la main toujours serrée dans celle de Romeo. Plus loin, Julia et Miles semblaient plongés dans une grande discussion et le rire de la jeune fille soulignait leur camaraderie.
— Et on ne peut rien faire pour l’aider ?
— Nous n’avons pas la technologie nécessaire. La seule chose possible, c’est de faire en sorte que ça lui prenne un minimum de temps et qu’elle puisse rentrer chez elle avant qu’il soit trop tard.
Le visage de Cassie se ferma et un pli amer barra sa bouche. Soledad ressentit sa grande tristesse et la laissa continuer.
— Même si je ne le dirai pas devant elle, je suis de plus en plus inquiète. Je crains que ce dernier transfert ait été de trop. Je sais bien qu’on n’avait pas le choix, mais… Après toutes les données qu’elle a ingurgitées au Sanctuaire, son cerveau est proche de la saturation. Julia me l’a confirmé. Et Julia est une éternelle optimiste… alors si même elle est angoissée…
— Je suis peut-être trop curieuse, mais… Pourquoi l’avez-vous suivie ?
— Comment ça ?
— D’après ce que j’ai réussi à comprendre en discutant avec chacun, vous auriez pu rester à votre époque, non ?
Cassie soupira. Elle paraissait incertaine de la réponse exacte.
— Ce n’est pas facile à expliquer… Au tout début, je n’aimais même pas Echo, c’est le moins qu’on puisse dire. J’avais bêtement peur qu’elle me pique le peu que j’avais dans la vie. J’étais mesquine, frustrée par mon existence, jalouse. Une vraie gamine attardée. Ça me mettait en colère que tout le monde s’intéresse à Echo, que Julia lui trouve autant de qualités. J’avais envie d’être une peste, je ne pouvais pas m’en empêcher.
— Je n’arrive pas à t’imaginer comme ça…
— Crois-moi, j’étais sacrément pénible ! Et puis, tout d’un coup, une nuit, il s’est produit un truc. C’est peut-être parce que j’ai toujours eu confiance en Julia et en son jugement, je ne sais pas… J’étais cachée, je les écoutais parler toutes les deux de leur départ… Et même si je n’ai presque rien compris sur le moment, j’ai su… J’ai su que cette fille, cette fille qui a mon âge et a osé tout quitter pour servir sa cause… eh bien… que je le regretterais toute ma fichue vie si je ne la suivais pas dans sa mission. Évidemment, je ne l’ai pas avoué tout de suite et j’ai dit que c’était juste pour l’aventure. C’est pendant le voyage vers la montagne que je leur ai fait comprendre ma vraie motivation. Tout ça à cause de ma foutue fierté…
Cassie fit une pause et un voile nostalgique passa sur son visage, suivi d’un sourire mélancolique. Elle murmura presque ses paroles suivantes.
— Et bien sûr, pour finir de me convaincre que j’avais ma place près d’Echo, que j’étais même essentielle, il y a eu Charlie…
— Charlie ?
Cassie décrivit en détail à Soledad la scène qui s’était jouée au centre n° 3, sous la montagne. Comment l’enfant leur avait mentalement expliqué, à Echo et elle, ce qu’elles devaient faire. De quelle façon cet instant de communion intérieure l’avait bouleversée.
— Comment rentrer chez moi, après tout ça, et laisser les autres s’en aller vers une destinée pareille ? J’avais toujours pensé que ma vie était quelconque, sans aucune importance. Jusqu’au jour où Julia a ramené Echo dans notre camp et que tout a basculé dans mon existence. Pour une fois, j’avais un vrai rôle à jouer, moi aussi.
— Et tu ne regrettes pas cette décision ?
Cassie détourna le regard, mais Soledad eut le temps d’y discerner un sentiment fugace de tristesse. Peut-être de honte.
— J’ai des regrets, mais pas de remords.
— Je t’avoue que je n’ai jamais vraiment saisi la différence…
— Disons que parfois je pleure, mais qu’au fond je sais que je referais les choses de la même façon. Ma conscience n’est pas responsable de ma tristesse.
Soledad hocha la tête. Elle comprenait parfaitement ce sentiment. Elle aussi avait vu sa vie malmenée par des événements qu’elle n’avait ni choisis ni provoqués. Sa cicatrice la brûla, comme chaque fois qu’une émotion trop puissante l’envahissait.
Elle indiqua la Collecteuse et le Traqueur du menton.
— Et eux ? Tu peux m’expliquer leur relation ? Je pensais qu’ils se détestaient, après ce qui s’est passé aux Sofas. C’est un sujet que je n’ose pas aborder…
— Romeo se déteste bien assez lui-même pour deux. Je crois qu’il a compris ces derniers jours qu’Echo n’avait plus beaucoup de temps. En tout cas, plus pour grand-chose d’autre que sa mission. Il a aussi compris que la mort de Charlie devait avoir un sens. L’enfant s’est laissé emprisonner et exécuter pour des raisons qu’il était seul à connaître, mais Julia pense qu’il l’a surtout fait pour Romeo. Pour qu’il réagisse, qu’il réfléchisse à sa propre mission. Maintenant, il a un objectif qui lui appartient. Il n’est plus seulement un Traqueur.
— Il est celui qui peut donner une raison d’être au sacrifice de l’enfant…
— Voilà… Charlie a toujours laissé entendre que le rôle de Romeo serait décisif. Nous saurons bientôt s’il avait raison…
Soledad appréciait Cassie, son discours franc et direct. Sa façon de parler de chaque membre du groupe, avec lucidité, mais sans juger personne. Elle était désormais bien différente du portrait qu’elle-même dressait de son ancienne personnalité. Elle n’avait plus rien de commun avec l’ombre qui circulait entre deux containers aux Sofas, seulement quelques semaines plus tôt.
L’ancienne résistante avait également changé, elle en était bien consciente. Elle était progressivement passée de la mélancolie à la curiosité, du calme résigné à une nouvelle forme d’exaltation, ce qui lui donnait presque l’impression de trahir sa famille en choisissant de vivre pleinement cette seconde chance. Elle éprouvait le besoin de tourner une page de sa vie et savait confusément par quelle étape elle devrait passer pour y parvenir.
— J’ai besoin d’un conseil personnel, Cassie.
— Je ne sais pas si je suis la mieux placée pour te répondre, Julia est plus douée que moi pour ce genre de chose.
— Julia est trop jeune et trop innocente. Elle voit le bien partout et pardonne tout sans effort. Elle est formidable, mais elle ne pourra pas m’aider, cette fois-ci. Toi, par contre…
— Demande toujours. Mais je ne garantis pas que ma réponse te sera utile…
Soledad prit quelques secondes pour formuler sa question et réalisa qu’elle retenait sa respiration depuis un bon moment lorsque les mots franchirent enfin ses lèvres.
— Est-ce que je dois pardonner à Miles ?
Cassie se tourna vers elle, un sourire au coin des lèvres.
— Je savais que tu finirais par te le demander.
— Disons que je lui en veux toujours, mais que je commence aussi à me sentir reconnaissante. Il m’a forcé la main, mais je comprends maintenant qu’il a eu raison, à sa manière.
— Ta tête aimerait bien continuer à ruminer ta colère, mais ton cœur te dit tout le contraire…
— Oui, exactement. Tu ferais quoi, à ma place ?
Cassie émit un long soupir qui pouvait tout vouloir dire. Soledad lui laissa le temps de s’expliquer.
— Miles et moi… Disons qu’on est parti du mauvais pied et qu’il y a quelques mois, je lui aurais planté un couteau dans le ventre sans hésiter.
— Quoi ? Mais pour quelle raison ?
— Il a tué quelqu’un qui comptait beaucoup pour moi. De son point de vue, c’était pour se défendre et ne pas mourir lui-même. Le contexte était très particulier et, à sa place, j’aurais peut-être eu la même réaction. Il m’a fallu du temps pour comprendre, pour être objective… Mais pendant longtemps, il n’a été à mes yeux que l’homme qui avait tué Nathan. Un sauvage, un nomade sans conscience, un type infâme. C’était plus facile de le voir comme ça.
— Il ne m’a jamais raconté cette histoire…
— Il ne pouvait pas. Tu aurais posé des questions. Il aurait dû te parler de nos origines, c’était bien trop compliqué et dangereux.
— Et pourquoi lui as-tu pardonné, alors ? Comment ?
— Le temps qui passe… Les longues heures de réflexion… Les conseils de mes amies… Et surtout, son attitude vis-à-vis de Charlie… Un homme qui souffre autant pour un enfant ne peut pas être totalement mauvais. À partir de là, j’ai commencé à le voir d’un autre œil. Et j’ai compris que lui avait vraiment des remords, là où moi je n’ai que des regrets. D’une certaine façon, je ne suis pas meilleure que lui. Il a juste eu encore moins de chance que moi dans la vie et nos chemins se sont croisés dans de mauvaises circonstances.
— Comment ça, moins de chance que toi ?
Cassie hocha la tête négativement.
— Ce n’est pas à moi d’expliquer ça. Je ne sais pas ce qu’il a pu te raconter, pendant vos soirées aux Sofas, mais je me doute qu’il a forcément gardé des tas de choses pour lui ou qu’il s’est arrangé avec la vérité. Un jour, quand tu seras prête à lui parler à nouveau, demande-lui de te raconter toute sa vie. La vie d’un nomade à mon époque. Tu comprendras alors très vite pourquoi il ne pouvait pas te laisser derrière lui. Miles n’abandonne personne s’il peut faire autrement.
— Alors, tu penses que je dois lui pardonner d’avoir trahi ma confiance ?
— Tu connais déjà la réponse à cette question, Soledad. Il te faut juste encore un peu de temps pour pouvoir la prononcer à haute voix. Le temps de dire adieu à ton ancienne vie…
Leur conversation s’arrêta là, Echo ayant fait stopper le groupe. Remerciant Cassie d’un regard pour ses confidences, Soledad tourna la tête et se rendit compte que le paysage de rase campagne avait en partie cédé la place à de vieux bâtiments à moitié écroulés.
Julia s’interrogea tout haut, d’un ton déçu.
— C’est ça, la ville qu’on cherche ? C’est tout petit et affreux !
Soledad répondit avec une pointe d’amusement dans la voix.
— Non, ça, c’est le début de la banlieue. Pas terrible, c’est vrai.
— La banlieue ?
— Toutes les grandes villes ont une banlieue, plus ou moins éloignée. C’est encore le cas à mon époque.
— À quoi ça sert ? C’est laid et à l’abandon. Notre camp, à Cassie et moi, était moins laid. Et pourtant, ce n’était pas le paradis, tu peux me croire !
— C’est là que sont installés tous les trucs qui font tache dans la ville même. On les laisse un peu à l’écart, pour éviter de les avoir sous le nez en permanence. Les usines, les immeubles à bas prix, et tous les gens qui sont trop pauvres pour vivre ou travailler ailleurs. Comme ça, la ville est plus agréable pour ceux qui s’y trouvent.
— C’est dégueulasse !
Un tel mot dans la bouche de Julia reflétait une indignation peu habituelle. Soledad sourit devant cette réaction presque enfantine.
— Ces bâtiments-là sont quand même plus délabrés que la normale. Avec toute cette végétation qui est revenue un peu partout, je pense qu’on est dans une banlieue éloignée assez ancienne. Une zone qu’on a préféré abandonner telle quelle plutôt que de raser les vieux trucs quand ils n’ont plus été utiles. À mon avis, tout le monde est parti d’ici il y a longtemps.
Romeo intervint.
— Désolé de te contredire, mais il y a des gens là-dedans, et pas qu’un peu.
Echo, muette depuis qu’ils s’étaient arrêtés, s’anima soudainement.
— Combien ?
— Quelques dizaines, à vue de nez.
— Dans quel bâtiment ?
— Ils sont tous dans l’espèce de gros entrepôt, là-bas, celui qui est en meilleur état que les autres.
Romeo indiqua de la main une grande bâtisse bétonnée située sur la gauche de la zone désaffectée. Echo réfléchit un instant avant de reprendre.
— Nous sommes encore loin de la ville, on la distingue à peine à cette distance. Peu de chances que ces gens ici soient des gardes. Ils garderaient quoi d’intéressant, à part ce tas de ruines au milieu de rien ? On devrait aller voir qui se trouve là et pour quelle raison, c’est parfait pour commencer.
Soledad se sentit envahie par la déception. Elle avait vraiment imaginé passer la nuit suivante en ville, au chaud, dans un lieu qui ne ressemblerait en rien au camp qu’ils avaient quitté dix jours plus tôt. Elle se contenta de suivre le mouvement en traînant les pieds, mécontente.
Devant elle, elle vit Romeo placer son pistolet laser dans une poche facile d’accès de son manteau. Cassie et Miles firent de même avec leur couteau.
Tout ça respire effectivement la confiance…
Les vieux bâtiments délabrés étaient un mélange de façades aux fenêtres depuis longtemps disparues, de portes sorties de leurs gonds, de bidons métalliques abandonnés et de toitures percées laissant passer les rayons du soleil. Partout, de vieux véhicules rouillés, des pans de grillage affaissés, et un sol uniformément lézardé, l’herbe remportant peu à peu son combat patient contre le béton.
L’endroit était calme, mais quelques voix émergèrent peu à peu du silence alors qu’ils approchaient. Des voix et de la musique. Un rythme lent et une mélodie sourde qui gagna lentement en intensité et en clarté.
Alors qu’ils arrivaient près de la porte massive donnant accès au bâtiment, un jeune homme échevelé en sortit, tenant une cigarette qu’il était sur le point d’allumer. Il suspendit son geste lorsqu’il les aperçut. Il avait l’air particulièrement heureux de les voir et les héla d’une voix sympathique en leur adressant un signe de bienvenue.
— Ah, enfin ! On commençait à se demander si on aurait les anti-sommeil avant la tombée de la nuit. Personne a l’intention de dormir, ce soir, c’est la grosse fête ! Mais vous êtes drôlement nombreux pour une livraison express, quand même, on n’attendait pas plus de deux personnes. Vous vous êtes pas fait suivre en quittant la ville ?
Perplexe, Soledad préféra laisser quelqu’un d’autre se charger de la réponse.
Echo dut estimer qu’un mensonge ne les mènerait pas loin, car elle s’en tint à la simple vérité.
— Vous devez vous tromper de personnes, nous ne sommes que des voyageurs fatigués. Nous n’arrivons pas de la ville.
— C’est pas Justin qui vous envoie ? Merde, alors, j’aurais dû la boucler.
La Collecteuse leva une main fatiguée.
— Ne vous inquiétez pas, ce que vous faites ne nous regarde pas. Par contre, si vous pouviez nous dire où passer la nuit en sécurité, ça nous aiderait beaucoup.
Miles, étonnamment silencieux depuis quelques heures, ajouta :
— Et ça nous aiderait encore plus si on savait où trouver à bouffer. Je crève de faim et y’a pas de lapins dans le coin !
Toute suspicion disparut des yeux du jeune homme. Il leur offrit un rire sonore.
— Toi, t’as effectivement pas la tête d’un flic infiltré…
— Hein ?
— Laisse tomber. Vous devriez pas rester dehors, on a plein de place dans le hangar. Mais faut respecter le coin de chacun, y’a des règles ! Lee pourra tout vous expliquer.
La question muette qu’il dut lire sur les visages devant lui le poussa à préciser :
— Lee, c’est notre chef. L’organisation, c’est lui. Moi, je m’occupe de l’animation. Je m’appelle Maxwell, au fait. Mais tout le monde m’appelle Max, évidemment. Alors, vous gênez pas et faites pareil. Venez, ça caille !
Le groupe franchit la porte derrière lui. La chaleur qui les accueillit fit remonter le moral de Soledad et son sentiment de découragement s’estompa.
Ils découvrirent un vaste espace bien mieux aménagé que ce que l’extérieur pouvait laisser présumer. Au fond, le hangar avait été divisé en de multiples petites zones privées séparées par des rideaux ou des planches faisant office de paravents. La surface centrale semblait servir de grande zone commune et de cuisine. En plein milieu, des tapis, des coussins et des canapés défraîchis accueillaient toute une assemblée en pleine conversation. Personne ne paraissait avoir plus de 25 ans.
Max se dirigea vers un homme blond un peu à l’écart, occupé à ranger des boîtes de conserve et des bouteilles dans un large placard, avec une économie de gestes surprenante.
— Lee, on a des nouveaux !
L’homme se retourna, jaugea le groupe d’un air calme, et Soledad fut frappée par son charisme évident, bien qu’inexplicable.
Pas étonnant qu’ils l’aient choisi pour chef, ce type inspire le respect… Ce doit être les lunettes noires, ça donne un style… Je n’en ai pas vu depuis un bail…
Lee s’approcha d’un pas tranquille, tendit une main à Echo – qu’il parut identifier immédiatement comme la responsable du groupe, alors que personne n’avait encore parlé – et retira ses lunettes de l’autre.
À côté d’elle, Soledad entendit Miles jurer à voix basse.
— Bon Dieu de merde… Si je m’attendais à ça !
Elle comprit tout de suite la cause de son trouble en contemplant le regard de Lee. En partie camouflés par ses mèches d’un blond très clair, deux yeux d’un violet éclatant aux pupilles verticales semblaient les transpercer tour à tour.
— Bienvenue. Je suis heureux de faire votre connaissance.
Personne n’eut le temps de répondre à son salut. Echo émit un soupir étranglé et s’évanouit, s’écroulant lourdement sur le sol.
 



Chapitre 6 – Julia
 
 
Julia ouvrit les yeux sans se presser, heureuse de savourer une nouvelle fois un réveil paisible. Ni cris d’alerte, ni faim, ni pieds trempés par la pluie ou la rosée matinale. Son matelas posé à même le sol était presque confortable, l’oreiller moelleux s’enfonçait doucement sous sa nuque et l’épaisseur de la couverture dans laquelle elle était enroulée la protégeait efficacement contre les rares courants d’air qui parcouraient le hangar bien chauffé. Elle craignait presque de s’habituer trop vite à ce luxe imprévu, de perdre cette merveilleuse impression de plénitude qui la remplissait chaque matin depuis cinq jours.
La pensée qu’Echo était à nouveau alitée à quelques mètres d’elle vint immédiatement jeter un voile sur son enthousiasme. Elle s’en voulut d’avoir oublié pendant un instant le prix que son amie payait pour ce voyage de trop ; d’avoir mis de côté une pensée qui aurait dû ne pas la quitter. Chaque matin à la même heure, Julia hésitait entre bonheur et abattement.
Mais Echo serait la première à me dire que ce n’est pas en me sentant coupable que je l’aiderai à aller mieux… Et elle va aller mieux, je vais trouver une solution…
Choisissant de rester résolument optimiste, elle balaya du mieux qu’elle le put sa baisse soudaine de moral et se concentra sur les aspects positifs de leur installation, pendant qu’elle s’habillait.
Le groupe avait été accueilli avec enthousiasme par la nombreuse bande de jeunes ayant investi la zone abandonnée. Si leur première soirée sur place avait été déroutante – la fameuse fête de Max avait duré jusqu’à l’aube –, tout était redevenu relativement calme dès le lendemain. Chacun vaquait à ses occupations du matin au soir selon une organisation en apparence huilée qui ne devait certainement rien au hasard.
Ce Lee est incroyablement doué pour rendre tout le monde efficace… Il me rappelle Harry… en plus discret et nettement moins bavard…
S’ils n’étaient encore que des étrangers en ce lieu, Julia et ses compagnons ne ressentaient néanmoins aucune forme d’exclusion. Peut-être une certaine distance… Devant eux, les conversations restaient banales. On faisait plus que tolérer leur présence, en leur accordant gîte et couvert, mais ils demeuraient toutefois des réfugiés à qui l’on n’avait pas encore posé les questions essentielles. Julia pensait que Lee finirait sans doute par les interroger. Mais il ne semblait pas pressé de discuter et leur adressait un sourire muet chaque fois qu’il les croisait dans le hangar, avant de disparaître pendant des heures. Ces absences empêchaient Julia d’obtenir les explications qu’elle désirait, car elle savait que personne d’autre parmi les jeunes ne se risquerait à les lui donner.
Tirant sur le tissu épais qui délimitait ce qu’elle considérait désormais comme sa chambre, Julia contempla l’immense espace collectif, presque vide à cette heure matinale. Quelques personnes prenaient un café près du coin-cuisine, d’autres étaient en train de réparer le système de tuyauterie alimentant les douches, et une jeune fille s’occupait de ranger de la vaisselle propre dans les placards. Certains devaient encore dormir, tandis que les plus courageux étaient probablement sortis afin d’approvisionner le groupe. Lee était pour le moment invisible, fidèle à sa réputation de solitaire mystérieux.
Julia écarta légèrement le rideau de la pièce à droite de la sienne. Cassie s’étirait dans son lit avec un soupir de contentement.
— Pssstttt… Tu sais si Echo est réveillée ?
— Bonjour à toi aussi, Julia !
— Chut… Ne crie pas, au cas où elle dormirait encore.
— Bien sûr qu’elle dort encore. Mais faut-il que je te rappelle qu’elle ne fait pas grand-chose d’autre et que c’est la plus reposée de nous tous ? Ne t’inquiète pas pour son sommeil, il faudra bien qu’elle finisse par s’activer un peu.
— Cassie…
— Oui, je sais, c’est pas très charitable. Je te fais marcher, je suis d’excellente humeur ! Mais blague à part, il faudrait qu’on la pousse à bouger un minimum. Ce n’est pas comme la dernière fois, là elle est consciente. Malade, mais pas mourante.
Julia franchit le rideau pour se rapprocher de son amie et pouvoir parler plus bas.
— Je compte en parler à Lee lorsque j’arriverai à le trouver. Les… patchs qu’ils ont, à cette époque, tu as vu toutes les sortes qu’il y a ? Je les ai écoutés en parler… Ils en ont pour dormir, ou au contraire pour rester éveillé, pour être plus joyeux ou plus concentré, pour oublier ses angoisses, pour ne plus avoir mal, pour…
— Oui, oui, je sais tout ça. Tu m’as déjà farci la tête avec ta liste à rallonge, hier. Mais qui te dit que ça ne te met pas le cerveau à l’envers d’une autre façon ? Les gens d’ici sont très gentils, mais certains d’entre eux, ceux qui se collent ces machins à tout bout de champ… eh bien, ils n’ont pas l’air tout à fait net, si tu veux mon avis… Toi qui es si raisonnable d’habitude, ça m’étonne de te voir aussi enthousiaste.
— Parce que j’en ai marre de voir Echo souffrir comme ça, Cassie ! Je sais bien que sa technologie interne est beaucoup plus évoluée que n’importe quoi d’autre, mais c’est la première fois qu’elle arrive à une époque qui n’est pas totalement obsolète par rapport à elle. Un peu de… de chimie avancée lui serait peut-être bénéfique.
— Ou ça finirait le travail en nous la collant dans un coma définitif ! Écoute, ça pourrait être pire. Elle parle, elle mange…
— Elle dit trois mots de l’heure et elle avale des miettes !
— Oui, mais elle est vivante. Et petit à petit, elle va reprendre des couleurs et se sentir mieux. Il lui faut un peu de temps, un endroit tranquille et un minimum de problèmes. C’est exactement ce que nous avons trouvé ici. Et nous allons l’aider à se requinquer, mais en évitant de faire n’importe quoi. Je suis sûre que Soledad sera d’accord avec moi.
— D’accord pour quoi ?
Une tête brune venait d’apparaître dans l’ouverture du rideau, un large sourire en travers du visage.
L’état général de Soledad semblait évoluer de façon opposée à celui d’Echo, depuis leur arrivée à cette époque. Les yeux brillants, les paroles plus légères… tout chez elle respirait l’énergie et la transformation intérieure. Julia ne put s’empêcher d’en faire le reproche muet à l’ancienne résistante, comme si cette dernière volait la force vitale de son amie pendant son sommeil. Elle mata son ressentiment dans l’instant, consciente de l’absurdité d’une telle réaction. Si Soledad avait repris le goût de vivre, elle ne pouvait que s’en réjouir et espérer que ses pensées morbides étaient définitivement de l’histoire ancienne.
Malgré toute sa bonne volonté, elle prit néanmoins un ton légèrement acide pour l’accueillir.
— Eh bien, tu m’as l’air en forme !
— Et toi, ça n’a pas l’air de te faire plaisir…
Il faudrait que j’apprenne à être moins transparente…
— Désolée, Soledad. Echo m’inquiète, c’est tout. Nous voir récupérer aussi bien de la fatigue du voyage, alors qu’elle n’y parvient pas… Disons que ça me fait un peu l’effet d’une trahison… J’ai l’impression qu’on l’abandonne…
— Je ne vois pas en quoi on pourrait mieux l’aider en partageant son état.
— Je sais bien… Mais je ne réfléchis pas forcément avec ma tête, tu vois…
Cassie se leva et s’étira une nouvelle fois.
— Laissez-moi m’habiller et nous irons cogiter ensemble devant un café bien fumant.
Cassie s’était prise de passion pour cette boisson qui n’avait rien de commun avec le jus tiède qu’on leur servait au camp de construction. À leur propre époque, le café n’était qu’un mot resté dans le vocabulaire commun, sans que personne autour d’elles n’y ait jamais goûté. Pour la jeune fille, cette nouveauté était synonyme de révélation.
Julia sourit devant ce désir enfantin et prit Soledad par le bras.
— Dépêche-toi, on t’attend là-bas.
Elles laissèrent Cassie se préparer et franchirent la salle pour rejoindre le coin-cuisine. Saluant les personnes présentes dans la zone commune, les deux jeunes femmes continuèrent leur discussion.
— Je ne vois pas Romeo et Miles, Soledad. Tu sais où ils sont passés ?
— Je les ai vus partir avec un petit groupe juste avant de venir vous voir. Max leur a proposé de participer à une mission de récupération.
— Récupération de quoi ?
— De nourriture et de vêtements. Et des patchs, aussi. Enfin, je crois…
— Pourvu qu’ils n’aillent pas se fourrer dans de nouveaux problèmes… Mais je voulais justement en parler à Lee. Lui parler des patchs, je veux dire. Tout le monde ici semble en utiliser. Cassie n’est pas d’accord avec moi, mais je pense qu’on pourrait essayer de donner des antidouleurs à Echo.
— Le médecin du camp avait déjà essayé à votre arrivée là-bas, quand elle est tombée malade, non ? Elle a dit que ça n’avait rien fait de spécial.
— Je ne pense pas que c’était aussi efficace que ce qu’ils ont à cette époque. Max m’a expliqué que ça calmait tout, même s’il n’a pas voulu m’en dire plus.
— Echo est différente, Julia. Son système est…
— Je sais déjà tout ça. Mais je voudrais quand même essayer.
Soledad soupira en hochant la tête.
— C’est un gros risque, tu ne crois pas ?
— Nous sommes ici depuis déjà cinq jours et son état ne s’améliore pas. Plus elle attend, moins elle pourra terminer sa mission. Au bout du compte, elle n’aura plus la force de rentrer et mourra ici. Tout ça pour rien. Je dois essayer de l’aider. Lee aura peut-être une idée, il semble si… si sage.
— Oui, il est différent, c’est sûr.
Julia se mordit la lèvre avant de poursuivre, hésitante.
— Je sais que ça va te paraître idiot, mais… Quand je le regarde ou que je l’écoute parler, il me fait penser à…
— À Charlie.
— Comment peux-tu le savoir ? Tu ne l’as même pas connu !
— Parce que Miles me l’a dit hier. Il est aussi perturbé que toi quand Lee est dans les parages.
— Miles et toi… vous vous parlez à nouveau ?
Soledad sourit de façon détachée.
— Je devais faire un choix. Et j’ai choisi de tourner la page. Nous ne sommes pas encore revenus à ce que nous étions, mais… le temps travaillera pour nous.
— Et il t’a parlé de Charlie…
— Oui. Il m’a dit que ce n’était pas qu’une question d’apparence physique. Plutôt son attitude, sa manière de s’exprimer. Lee lui donne l’impression d’être ce que Charlie aurait pu devenir à l’âge adulte. Ça le fascine et ça l’angoisse en même temps.
— Je comprends ce sentiment. J’ai exactement la même impression, et pourtant je n’ai côtoyé Charlie que brièvement… Mais il faut que je parle à Lee, même s’il me fait un peu peur.
— Il est très solitaire et, quand il est là, il est sollicité en permanence. Et en plus, il n’est pas très causant. Ça ne va pas être facile.
— Je lui demanderai à discuter en privé.
Soledad fit une moue dubitative et reprit sur un ton peu encourageant.
— Tu peux toujours essayer, mais ne sois pas trop optimiste, tu risquerais d’être déçue.
— Merci pour ton enthousiasme, ça me remonte le moral !
Julia laissa échapper un petit rire pour montrer qu’elle ne lui en voulait pas et entraîna son amie vers le comptoir où s’alignaient quelques cafetières pleines et fumantes.
— Eh bien, Cassie va pouvoir s’en remplir le ventre !
— Je ne sais pas pourquoi elle aime autant ça. J’ai toujours trouvé le café amer…
— Toi, Soledad, tu ne sais pas ce que c’est que de découvrir quelque chose de nouveau du jour au lendemain. Pour Cassie, cette boisson a le parfum de la liberté. De la fantaisie.
— Tu parles d’une fantaisie ! Chez vous, vous buviez quoi ?
Julia marqua un temps d’arrêt avant de répondre. Des images sordides s’éveillèrent dans son esprit et elle dut batailler pour ne pas les laisser l’envahir.
— Juste de l’eau. Et elle avait souvent le parfum de la mort.
— Je suis désolée, j’avais oublié… J’ai encore un peu de mal à me rappeler tous les problèmes de chacun, à sa propre époque. C’est pas toujours facile de suivre…
— À qui le dis-tu…
Julia prépara deux tasses de café, dont une pour Cassie, et referma ses mains sur la chaleur bienfaisante. Plus que le goût, l’émotion physique procurée par le breuvage était ce qui la poussait, elle, à s’en octroyer une dose quotidienne. Le café était devenu synonyme de réconfort, de détente… même temporaire. Pour Julia, il avait le parfum douillet de la sérénité.
Soledad était partie fouiller dans les réfrigérateurs et en revint avec un petit verre de jus de fruits à la main, au moment où Cassie arrivait d’un pas alerte, se ruant sur sa propre tasse.
— J’adore le matin !
— Tu en bois à longueur de journée, en quoi le café du matin est-il plus important que tous les autres ? pouffa Soledad.
Cassie but une longue gorgée avant de répondre, une expression très sérieuse plaquée sur le visage :
— Celui du matin, c’est celui qui me rappelle que j’y aurai encore droit une journée de plus.
Julia resta muette, émue par cette déclaration presque puérile, mais pourtant pleine de bon sens. N’avait-elle pas elle-même peur de perdre son oreiller et ses nuits confortables ? Pour leur petit groupe affaibli, débarquer dans cet endroit avait été une véritable bénédiction. Une bénédiction dont chacun semblait profiter sans vergogne, oubliant bien trop vite les raisons de leur présence ici. Chacun d’eux… sauf celle qui les avait conduits en ce lieu…
Elle dut s’obliger à relancer la discussion interrompue quelques minutes plus tôt.
— Cassie, comme je l’ai expliqué à Soledad en t’attendant, je vais parler à Lee. C’est décidé.
— Tu es encore en train de penser à ces fichus patchs ? C’est une mauvaise idée, Julia !
— Chut, ne crie pas, je ne veux pas qu’on nous prenne pour des folles et qu’on commence à nous regarder de travers ! Ici, les gens sont détendus. Pas agressifs.
— Bien sûr qu’ils sont détendus… Ils sont tous à moitié drogués !
— Chut, Cassie !
Soledad dégustait son jus à petites gorgées, prolongeant le plaisir. Si le café n’était pas trop difficile à trouver sur le marché noir, sa boisson préférée était par contre beaucoup plus coûteuse et rare, d’après Max. Chaque habitant du hangar avait droit à une petite ration journalière et elle tenait à faire durer la sienne, comme le jeune homme le lui avait conseillé. Elle s’immisça dans la conversation en parlant à voix basse.
— Cassie, Julia veut juste lui poser quelques questions, ce n’est pas méchant.
— Pas méchant, mais gênant. Lee est un homme… bizarre. Il pourrait mal le prendre, venant d’étrangers qui viennent juste d’arriver et qui commencent à mettre leur nez partout. On ne peut pas prévoir sa réaction… Nous sommes juste des invités, ici…
Julia ne put bloquer la remarque qui jaillit de ses lèvres.
— Et alors quoi ? Il nous mettrait dehors ? Tu as peur de perdre ton confort et tu préfères laisser Echo dans cet état ?
— Mais non, ne dis pas de conneries !
— Chut ! Taisez-vous, toutes les deux ! intervint Soledad.
Julia s’excusa d’un mouvement de la main et inspira profondément avant de continuer.
— Cassie, je te promets que je serai courtoise et diplomate. Tu oublies que j’ai travaillé pendant des semaines pour Michelle Gray ? Et il n’y a pas que la question des patchs… Je veux aussi en savoir un peu plus sur cette époque… Je n’ai pas l’intention de réclamer quoi que ce soit de but en blanc. Je voudrais juste qu’il me donne son avis sur l’état d’Echo, entre autres choses. Peut-être qu’il nous proposera une solution de lui-même…
Cassie se laissa convaincre sans trop de résistance.
— OK, fais comme ça. On devrait même t’accompagner, à bien y réfléchir…
— Tu ne me fais pas confiance ?
— Mais si, Julia ! C’est juste que tu as raison, j’ai tendance à oublier pourquoi je suis là. Tu me connais, je m’emballe facilement… Ça ne veut pas dire que je me fiche d’Echo et de ses problèmes. Au contraire…
Soledad sourit, avant d’avaler sa dernière goutte de jus.
— Dès qu’il se montrera, on ira demander une… une…
— Une quoi ? demanda Cassie.
— Une audience.
— Quel drôle de mot pour parler de ça ! De toute ma vie, je n’ai jamais eu à l’employer… Je ne sais même pas quand je l’ai entendu pour la dernière fois…
— C’est le premier qui m’est venu à l’esprit.
Cassie ricana doucement.
— Hé, c’est juste le chef de ce groupe, pas un roi ou un dieu, comme dans nos vieilles légendes à nous !
Julia l’interrompit d’une voix lente et pensive.
— À cette époque-ci, j’ai l’impression que les gens comme lui sont bien plus que des rois ou des dieux… C’est justement pour cela que je veux lui parler…
Les trois jeunes femmes finirent leur boisson dans un silence quasi solennel, chacune méditant le sens de ces dernières paroles.
Julia, dans ses moments de solitude, avait passé les journées précédentes à vouloir comprendre qui était Lee. À essayer de savoir si elle pensait à juste titre que Charlie avait appartenu à la même lignée que lui, ou tout du moins à une variante ayant « dégénéré » avec le temps. Une forme de race à part, marquée ostensiblement par ce regard violet qu’aucun humain « normal » ne possédait et par une façon très étrange d’observer le monde, de l’aborder, de le commenter. Étrange au point que les semblables de Lee finiraient exterminés quelques siècles plus tard, par des humains traumatisés…
Traumatisés par quoi ? Lee est-il un Mentaliste, lui aussi ? D’où viennent-ils… ?
Si Lee était aussi spécial que Charlie l’avait été, il pourrait sans doute répondre à de nombreuses questions. Après tout, Echo s’était précisément évanouie au moment où leurs doigts s’étaient effleurés… Ne fallait-il voir là qu’une étrange coïncidence ?
Julia n’avait pas partagé toutes ses réflexions avec Cassie et Soledad. La santé d’Echo était sa première préoccupation, mais elle n’était pas la seule. À défaut de la guérir, elle espérait lui obtenir un regain d’énergie pour tenir jusqu’au bout, certes, mais surtout… elle pouvait lui faire gagner du temps. Enquêter à sa manière, comme elle l’avait fait dans le bureau de Michelle Gray au camp de construction. Lui apporter des indices, peut-être même des réponses. Lui fournir une direction concrète, lui éviter les impasses et les obstacles qui la retarderaient un peu plus. Le plus grand ennemi d’Echo était le temps. Il s’écoulait bien trop vite et personne ne pourrait le retenir. Julia espérait simplement donner à Echo les moyens d’être plus rapide que lui.
Elle observa Cassie et Soledad, qui s’étaient peu à peu remises à bavarder d’un ton plus léger, pendant qu’elle-même s’abandonnait à ses pensées.
Chacune était précieuse. L’une était devenue une véritable amie intime au fil des mois et des épreuves. L’autre le deviendrait certainement avec le temps. La première défiait l’existence par son attitude souvent paradoxale, passant du sacrifice le plus inattendu à l’inconséquence la plus déroutante. La seconde avait affronté le spectre de la mort avant de lui tourner le dos, se transformant littéralement en l’espace de quelques jours. Toutes deux étaient des femmes intelligentes, capables d’analyser le monde qui les entourait et de surmonter la plupart des problèmes ou des dangers qu’elles devaient affronter. Elles aimaient sincèrement Echo et lui témoignaient soutien et compassion. Mais aucune ne semblait mesurer la gravité de la situation, le soulagement et le confort ayant bien trop vite effacé – du moins partiellement – l’urgence qui les motivait pourtant depuis des semaines.
Julia avait été la première confidente d’Echo. Celle qui l’avait trouvée blessée au pied d’un arbre. Elle l’avait soignée, nourrie, lavée, protégée des regards curieux et accompagnée, sans prendre le temps de réfléchir, à chaque nouvelle étape de son parcours. Avant même que l’amitié devienne une motivation évidente et suffisante, elle avait simplement cru en l’aspect sacré de sa mission.
Pour Julia, Echo était ce qui se rapprochait le plus d’un ange, d’après les légendes que les anciens de son camp aimaient raconter au sujet des vieilles religions oubliées. Une messagère divine. Un être tout aussi spécial que Charlie, qui n’avait d’ailleurs certainement pas croisé leur chemin par hasard. Romeo et Miles avaient eux aussi un rôle à jouer, tout comme Cassie et Soledad. Ou elle-même. Chacun était une pièce unique dans un puzzle encore incomplet, mais Julia savait qu’Echo en était sans aucun doute l’élément central.
La jeune fille avait toujours su comprendre les mécaniques et les schémas. C’était son don principal, celui de construire ou réparer ce que les autres ne savaient pas faire fonctionner, voire identifier en tant que concept. Elle repérait les éléments liés entre eux, aussi éloignés et différents puissent-ils être ; ils se connectaient les uns aux autres dans sa pensée, de façon inconsciente. Son cerveau remettait du sens là où il semblait ne plus y en avoir et savait exploiter des connaissances oubliées de tous à son époque. Julia voyait son environnement comme un puzzle permanent et elle avait renoncé depuis des années à comprendre les raisons de ce « don ». C’était juste dans l’ordre des choses.
Leur grand voyage n’était rien d’autre qu’un puzzle complexe. Si Julia n’en comprenait pas forcément toute la signification, cela ne l’empêchait nullement de voir les pièces s’agencer et de mesurer l’importance du résultat, quel qu’il soit au bout du chemin. Il fallait compléter ce puzzle. Le simple fait d’imaginer qu’il demeure inachevé lui paraissait intolérable. Et sans Echo, il serait à jamais incomplet, car elle était la seule personne pouvant le terminer.
Si Julia n’avait pas de religion personnelle et ne se connaissait pas de dieu, cela ne l’empêchait pas de contempler le monde avec un œil mystique et rempli de foi ; et de croire fermement qu’une conscience collective avait pu trouver l’énergie de réparer ce monde en lui donnant une chance de revenir sur un chemin plus juste, meilleur.
La foi, c’est de croire quand on n’a justement aucune preuve de rien…
Elle soutiendrait Echo autant qu’elle le pourrait, sans hésiter. Elle continuerait à jouer son rôle. Celui de gardienne de son ange. Même un ange avait besoin d’être protégé, encouragé dans sa mission.
Si Lee était capable, grâce à une forme de clairvoyance similaire à celle de Charlie, de lui donner des clés utiles pour la quête de son amie, elle ne pouvait pas s’abstenir de les réclamer. Et elle était la seule à pouvoir remplir ce rôle. Car elle était l’unique personne de leur petit groupe à avoir une foi totale et aveugle en Echo ; sans retenue, sans regrets et sans remords.
Et tant pis si j’échoue, tant pis s’il me reproche mes questions et nous demande de partir, ou que je me trompe complètement à son sujet en croyant qu’il est en mesure de m’aider… Rien ne peut être pire que l’échec d’Echo…
— Hé, Julia, tu rêves ? Tu voulais parler à Lee et tu ne mouftes même pas quand je te répète qu’il vient d’arriver !
Elle sursauta en entendant la voix de Cassie et chercha l’homme blond du regard. Il venait de traverser la zone commune et semblait vouloir rejoindre le calme de sa pièce privée. Julia abandonna sa tasse d’un geste brusque, sans attendre.
— Va pas si vite, on a dit qu’on venait avec toi !
— Pas cette fois, Cassie. Faites-moi confiance… Pas cette fois…
Elle s’éloigna sans un regard en arrière et, en l’absence de bruit de pas, sut très vite que ses amies respectaient son choix.
Parce qu’elles me croient ou parce qu’elles ont peur de lui… ?
Elle suivit Lee jusqu’au fond du hangar et le vit se faufiler jusqu’à sa chambre, disparaissant derrière les plis épais d’un rideau de séparation. Elle n’hésita qu’un instant, refusant de laisser son angoisse altérer sa détermination.
Tu ne sais même pas pourquoi il te fait peur… Ce n’est pas rationnel… Il est poli et calme chaque fois que tu le croises… Ne te laisse pas impressionner par son attitude différente… Charlie aussi était différent…
Elle écarta le tissu et s’introduisit dans la petite pièce d’un pas résolu, malgré ses mains tremblantes. Debout et lui tournant le dos, Lee semblait perdu dans ses pensées, immobile. Alors qu’elle s’apprêtait à tousser pour signaler sa présence, il se retourna lentement, un sourire à peine marqué au coin des lèvres.
Il avait retiré ses lunettes noires et les yeux violets luisaient dans la pénombre. Julia comprit soudain pourquoi il s’astreignait généralement à les dissimuler en public. Ce regard était un mur entre lui et les autres. Le stigmate d’une condition certainement douloureuse qui ne le quitterait jamais. Et surtout, une cause probable de malaise et de fuite pour ses interlocuteurs.
Elle fixa les yeux inhumains et ne sut pas quoi dire. Par où commencer ? Devait-elle une nouvelle fois le remercier pour son hospitalité ? Lui parler d’Echo et de son état de santé ? Être honnête et mentionner les raisons de leur présence ? Évoquer Charlie ? Prise dans une confusion soudaine et inextricable, la jeune fille sursauta lorsqu’elle sentit la main qui prenait la sienne, la poussant à s’asseoir sur une des deux chaises présentes dans la pièce.
Lee prit place en face d’elle, sans lâcher sa main. Elle eut l’impression que son corps était parcouru de milliers de petites décharges électriques. Une sensation étrange, mais pas douloureuse ni désagréable. Pendant quelques secondes, l’air autour d’elle lui sembla crépiter doucement. Il lui épargna le choix de l’introduction et parla en premier, d’un ton neutre dénué d’émotions.
— Tu souffres, Julia.
Elle n’avait soudain qu’un désir : celui de dire la vérité. La vérité était libératrice. Elle répondit en murmurant à la question implicite, se laissant entraîner malgré elle dans une conversation presque hypnotique.
— Oui.
— Ton énergie est dispersée, incomplète. Tu es ici et pourtant tu viens d’ailleurs.
— Oui.
— Ton amie… Tu veux l’aider. Tu veux tous les aider.
— Je veux… Je veux jouer mon rôle.
— Chacun de nous le devrait. Mais peu connaissent le leur.
— Je sais quel est le mien.
— Oui, tu le sais. Et tu l’as accepté sans même résister. C’est étrange…
— C’est mon chemin.
— Oui. Et un autre que moi t’y a déjà guidée.
— Charlie… Il était…
— Comme moi, mais différent. Bien plus que moi. La synthèse parfaite.
— La synthèse de quoi ?
— La synthèse qui devrait être, mais qui n’est pas encore et ne sera sans doute jamais.
— Je ne comprends pas…
— Il est trop tôt, Julia. Tu n’es pas encore censée comprendre. Personne ne l’est.
— Mais je sais déjà ce qui viendra après !
Pour la première fois, Lee parut hésiter.
— Oui, tu sais, et pourtant tu ne devrais pas.
L’agacement la saisit et sa gorge se contracta.
— Je ne peux pas rester sans rien faire. Es-tu capable de m’aider à la guérir, elle ?
— Je peux te parler du monde, t’expliquer ma présence ici. Je peux finir d’ouvrir tes yeux. Mais je ne peux pas guérir Echo.
Julia sentit la frustration l’envahir et fit exactement ce qu’elle s’était promis de ne pas faire. Elle s’abandonna à ses émotions.
— Pourquoi ? Vous avez des patchs contre la douleur ! Vous avez des patchs pour tout !
Lee ne parut pas remarquer qu’elle avait élevé la voix et lui répondit d’un ton toujours égal.
— Parce que son état actuel ne trouve pas ses racines dans la maladie. Sa maladie est en sommeil.
— En sommeil ?
— Oui. Cette maladie se réveillera un jour, c’est vrai. Mais pas tout de suite… Je peux apaiser les douleurs, c’est vrai aussi. Mais je ne peux pas guérir aujourd’hui ce qui ne sera malade que demain.
— Mais si elle n’est plus malade pour le moment, qu’est-ce qu’elle a donc ? Pourquoi est-elle dans cet état ?
Lee inclina la tête, reproduisant sans le vouloir une attitude que Julia avait déjà observée chez Charlie. Elle sentit son cœur se serrer et perdit patience.
— Dis-moi ce qu’elle a ! Il faut que je sache.
— Je suis étonné que tu n’aies pas envisagé cette possibilité… Toi qui perçois tant de choses…
— Tout est confus, depuis des mois. Mes pensées sont confuses aussi… Tu ne sais pas tout de nous, de nos épreuves.
— Non, pas encore. Mais je sais l’essentiel. Je l’ai lu en vous dès que vous êtes arrivés.
Elle resta suspendue à ses lèvres, renonçant à précipiter l’explication. Lee paraissait enfoui dans un raisonnement qui la dépassait, comme s’il était en train de calculer une réalité inconcevable et d’accepter simultanément la portée de ce qu’il allait annoncer. Les mots franchirent ses lèvres après une attente interminable, dans un chuchotement qui semblait être destiné à un univers invisible plutôt qu’à elle.
— Un paradoxe. Une impossibilité… Je ne comprends pas encore…
— Quoi ? Je ne comprends rien à ce que tu dis non plus !
— Echo porte un enfant, Julia. Un enfant qu’elle n’était pas censée avoir et qui n’appartient pas à cette époque. Qui n’appartient à aucune époque.
 



Chapitre 7 – Wes
 
 
Il attendait depuis de longues minutes, étonné qu’elle soit en retard. Beth était à ses yeux un modèle de précision, de fiabilité et de ponctualité, que rien ne pouvait faire dévier de la trajectoire parfaite qu’elle avait toujours suivie.
Même le jour où leur gamin est né, elle a eu la gentillesse d’attendre que Cary finisse sa réunion pour avoir ses premières contractions…
Il contempla les visages des personnes en plein recueillement autour de lui, chacune absorbée dans des pensées insondables. La Pyramide bruissait de centaines de murmures à peine audibles.
Wes ferma les yeux et se concentra sur la raison de sa présence ici. Que pouvait-elle bien lui vouloir ? Beth et lui n’avaient jamais été intimes. Elle n’était que l’épouse de son meilleur ami, pas une confidente. Ils ne se connaissaient que superficiellement. Leurs échanges se limitaient à des politesses de surface, à des paroles qui ne les engageaient en rien. Pourquoi lui avoir donné rendez-vous en faisant autant de mystères ? Et surtout, pourquoi lui demander de ne pas en parler à Cary ? Il avait eu beau retourner le problème dans tous les sens, aucune hypothèse ne lui paraissait valable. Car un tel comportement n’était simplement pas compatible avec la personnalité de Beth. En tout cas, pas telle qu’il la connaissait. Distante, calme, distinguée…
Il soupira bruyamment et consulta son téléphone. Pas de nouveau message. Pas d’appel manqué. Leur dernière conversation écrite remontait au jour précédent, lorsqu’elle lui avait envoyé deux phrases laconiques : « Il faut que je te parle. C’est urgent. »
Il l’avait appelée immédiatement, n’obtenant de sa part qu’une réponse précipitée à la question qu’il n’avait même pas eu le temps de lui poser :
— Pas au téléphone. Retrouve-moi à la Pyramide, demain à 16 heures. Dans la grande salle.
Et elle avait raccroché, sans lui laisser la possibilité de prononcer le moindre mot.
Wes décida de patienter encore dix minutes avant de s’en aller. Où pouvait-elle bien être ? Ne savait-elle donc pas qu’il avait d’autres chats à fouetter ? D’autres préoccupations à ruminer ? L’image de Margaret remplaça soudain toute autre pensée et sa gorge se serra.
Il n’avait eu aucun contact avec sa femme depuis plus d’un mois. Quelques vagues comptes rendus de son avocat, mais pas de visite autorisée. La procédure normale, pas de quoi s’alarmer : tel était le discours qui lui était servi chaque fois qu’il réclamait le droit de la voir.
Des conneries…
Le jugement de sa femme serait rendu dans quelques jours, une semaine tout au plus. La procédure avait déjà bien trop traîné, le Conseil étant toujours débordé par les dossiers de doléances issus des événements du mois de la Grâce. Mais ce sursis ne durerait pas, il le savait. Le verdict probable le faisait trembler et son propre sentiment de culpabilité le tenait éveillé chaque nuit. Aurait-il le courage d’aller assister à sa procédure d’effacement ?
Courage ou impudence… ?
Wes aurait voulu confier ses tourments incessants à quelqu’un. Mais à qui ?
Cary avait largement contribué à l’arrestation de Margaret, suivant sa logique impitoyable mise en mouvement quelques semaines plus tôt : empêcher son ami de revenir sur sa décision. Il ne lui serait d’aucun secours et se contenterait de hocher la tête pour indiquer une vague compassion dénuée de toute forme de remords.
Quant aux autres…
Rien de plus efficace que l’arrestation d’un conjoint pour se rendre compte qu’on n’a pas d’amis…
En vérité, Wes n’avait personne vers qui se tourner. Son existence avait pris l’allure d’un gouffre sans fond où chaque journée passée le faisait plonger un peu plus. L’attente solitaire, l’angoisse, le poids de la responsabilité, les regrets et, plus que tout… la honte. La honte de sa propre implication, si éclatante à la lumière de son désœuvrement. Il avait été mis au repos « le temps que les choses se passent et que votre innocence, même si elle est évidente, soit prouvée » dixit son responsable.
Tu parles… Ils me fuient comme une maladie inavouable…
Il déglutit péniblement. Il peinait à respirer et se sentit soudain oppressé, sa poitrine semblant trop étroite pour contenir à la fois les battements saccadés de son cœur et les goulées d’air qu’il tentait d’inhaler. Il se leva d’un bond, pressé de quitter la Pyramide. Il lui fallait sortir. Il étouffait en ce lieu censé détenir toutes les réponses et pourtant muet devant l’immensité de ses problèmes. Aucun remède ne pouvait soigner sa détresse. Aucune parole n’étancherait sa soif de pardon.
Wes emprunta l’allée centrale au pas de course, en trébuchant presque. Des visages étonnés se levèrent sur son passage. Certains respiraient la pitié. D’autres, l’agacement. Il devait ressembler à un prisonnier en fuite à la recherche d’un asile illusoire. Il dérangeait l’ordre et la perfection des lieux par sa confusion trop visible. Alors qu’il atteignait la grande entrée, il se heurta à une femme qui marchait en sens contraire d’un air pressé en gardant la tête baissée.
Beth étouffa un cri sous le choc et leva les yeux vers lui. Elle semblait avoir pris dix ans depuis leur dernière rencontre. Les yeux enfoncés dans un visage creusé, le teint cireux, les cheveux ternes, elle présentait une apparence maladive qui devait déclencher à elle seule la sonnerie d’alerte de toutes les bornes d’auto-soin du quartier. Il était sur le point d’ouvrir la bouche, lorsqu’elle le saisit par le bras.
— Sortons d’ici, tu m’as l’air d’en avoir besoin.
Ils émergèrent sous un ciel maussade, aussi encombré que les pensées de Wes. Beth l’entraîna vers un banc proche, situé sur une petite esplanade isolée. Autour d’eux, les rares passants au col relevé avançaient rapidement, comme pressentant un orage imminent, et ne leur accordèrent aucune attention. Wes se laissa tomber sur le métal froid et serra instinctivement les fesses au contact de la surface humide. Sa compagne balaya les alentours d’un regard soupçonneux avant de parler.
— Désolée pour tous ces mystères, mais je suis sûre qu’il me fait surveiller. Je ne savais pas où te donner rendez-vous.
Wes scruta ses traits tirés et s’étonna une nouvelle fois de la voir aussi vieillie. Comment une femme telle que Beth pouvait-elle s’être transformée à ce point en seulement quelques semaines ? Ce n’était pas dans l’ordre des choses et cela le perturbait bien plus que les conditions insolites de leur rencontre.
— Beth, qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu as vu un fantôme…
— C’est pire que ça…
— Qui est ce « il » dont tu parles ?
Les yeux fatigués ne cessaient d’observer les environs, incapables de se fixer sur un point précis. Wes nota une marque bleuâtre sur son cou quand elle rejeta ses cheveux en arrière.
— Qui ? Cary, bien sûr ! Ce salopard a des yeux partout…
— Je ne comprends pas, Beth. Qu’est-ce que…
Elle l’interrompit d’une voix impatiente.
— Je vais te donner la version abrégée de l’histoire. Si je m’absente trop longtemps, j’aurai des explications à lui fournir… et je commence à être à court d’idées valables…
Complètement perdu, Wes n’osa pas l’interrompre.
Plus vite elle crachera le morceau, plus vite elle me laissera tranquille… On dirait qu’elle a totalement perdu la boule…
— Cary trafique les dossiers de sélection pour les retraits d’implants et ça fait plus de dix ans que ça dure. Près de la moitié des couples qui ont pu obtenir le droit d’avoir un enfant depuis sa nomination aux contrôles génétiques lui ont graissé la patte pour passer en haut de la liste d’attente et pour profiter d’un avis « favorable ». Et ils ont payé sacrément cher…
Wes laissa échapper un murmure d’incrédulité, incapable de trouver une réponse appropriée à cette déclaration. Beth se mit à ricaner doucement. L’amertume de son rire était palpable. Ses propos familiers et incongrus dans sa bouche renforcèrent le sentiment de malaise que Wes ressentait.
— Cary, l’homme droit… Le modèle de progression sociale… Quel foutage de gueule… Ce type est une vraie ordure, même dans son travail.
— Beth, ce n’est pas possible ! D’où tiens-tu tes informations ?
— De ma trop grande curiosité… Je me doutais depuis longtemps que quelque chose ne tournait pas rond dans nos finances, mais je n’avais rien voulu voir jusqu’à maintenant. À trop vouloir jouer mon rôle d’épouse idéale, j’ai toujours choisi l’attitude la plus simple. Celle de l’aveuglement. Alors qu’il me suffisait de fouiner un peu dans ses dossiers… La moitié de notre fortune a été extorquée à des dizaines de couples désespérés. J’ai tout vu de mes propres yeux et j’ai copié les fichiers en lieu sûr la semaine dernière… Cary doit se faire dessus… Avec la pagaille qu’entraîne toute cette histoire du mois de la Grâce, il sait que le scandale finira par éclater en public. Et je crois qu’il se doute de ma découverte. Il a la main encore plus leste, ces derniers temps, même s’il n’aborde pas franchement la question…
— La main leste… ? Je ne comprends pas…
— Oui, c’est bien malheureux, Wes. Tu ne comprends pas grand-chose. Tu n’as jamais rien compris à rien. Toutes ces années passées… Pourtant, j’ai parfois eu du mal à cacher les marques… Toi aussi, tu sais fermer les yeux…
— Tu veux dire que… ?
— Que Cary me colle une baffe de temps en temps pour calmer ses nerfs ? Oui, c’est bien ce que je veux dire… Mais ça, c’était encore supportable… Ce qui le serait moins, c’est d’être accusée de complicité dans une escroquerie de cette ampleur. Car personne n’accepterait l’idée que je n’ai pas participé à tout ça. Toute ma famille serait mise à l’index, et pour plusieurs générations. Je finirais sans doute en prison. Hector devrait repartir du bas de l’échelle, malgré son incroyable potentiel… Un gâchis intolérable…
Alors qu’elle mentionnait son fils, Wes la vit serrer les poings. Elle s’efforçait de ne pas pleurer de rage. Il lutta contre le tournis qui s’emparait de lui peu à peu et se mit à balbutier.
— Beth, je ne sais pas quoi dire… Je n’aurais jamais cru que… J’ai du mal à accepter l’idée que…
— Wes, tu n’es pas méchant, mais tu es un sacré crétin ! Pourquoi penses-tu que ta femme est en attente de jugement ?
— C’est ma faute, pas la sienne… Jamais je n’aurais dû me confier à Cary… Il a cru me rendre service en engageant la Collecteuse pour enquêter… Je pensais avoir mis fin à la surveillance à temps, mais elle a certainement décidé d’aller au bout de…
— Tu te trompes complètement… Tout était prévu, Cary cherche depuis des années un moyen de te nuire ! Si tu ne lui avais pas confié spontanément tes soucis, il aurait trouvé un autre moyen de te causer des problèmes. Le refus de changement de niveau que tu as reçu n’est évidemment pas un hasard… Le fait que tu sois actuellement « en congé », non plus…
Il tressaillit, ne comprenant pas immédiatement le sens de ses paroles.
— C’est toi qui te trompes, Beth. Ta propre colère te fait oublier nos liens d’amitié.
Elle s’esclaffa franchement, son visage prenant l’expression de la condescendance.
— Amitié ? Cary avait raison, finalement, de te traiter de pauvre naïf…
— De quoi tu parles ?
La dureté reprit soudain possession de ses traits fatigués et la voix de Beth se fit coupante.
— Cary n’a jamais supporté que tu lui souffles Clara Aguilar pendant vos années d’études… Tu l’as empêché de mettre la main sur un des meilleurs partis de cette ville, alors qu’il était très amoureux de cette fille, pour ne rien arranger… Il t’a fait croire par la suite qu’il était vaguement sorti avec elle après votre séparation, mais la vérité, c’est qu’elle l’a envoyé sur les roses quand il a tenté de la séduire… Tu l’avais laissée tomber pour Margaret, et Cary était ton meilleur ami… Chacun de vous était l’ombre de l’autre, à l’époque… Clara a préféré prendre ses distances avec votre duo et ne pas risquer une seconde humiliation…
Elle se remit à rire avec acrimonie.
— Tu vois, mon mari est suffisamment non amoureux de moi pour me rappeler régulièrement que je ne suis qu’un plan de secours… prestigieux, certes… mais un plan de secours tout de même. Le fait que Clara siège désormais au Conseil doit avoir décuplé ses regrets…
— Tu es bien plus qu’un lot de consolation, c’est évident pour tous ceux qui vous…
— Ne cherche pas à me réconforter ! le coupa-t-elle d’un ton ferme. Je me fous des sentiments de Cary, je ne l’ai jamais aimé non plus. Il s’agit depuis le début d’un arrangement raisonnable, rien de plus, et j’ai fermé les yeux sur à peu près tout pendant des années, y compris sur ses intentions à ton sujet. Tout ça ne me regardait pas. Mais qu’il ait pris le risque de nuire à mon avenir et à celui de notre fils, ça… il est hors de question que je le laisse faire… Et à la réflexion, je n’aurais certainement pas dû me contenter d’un homme qui ne restera jamais rien d’autre qu’un parvenu !
Wes tombait des nues. Il aurait sans hésiter misé toutes ses économies sur la solidité du couple de son ami. En comparaison, le sien paraissait soudain vibrant de sentiments, malgré ses nombreuses difficultés. Ce constat fit émerger une fois de plus l’immensité de ses regrets. Beth dut comprendre que ses pensées venaient de revenir à Margaret, car elle changea de ton, ses paroles se faisant plus douces.
— Je t’ai fait venir, car j’aimerais te proposer un arrangement, Wes. Tu veux récupérer ta femme et je veux me débarrasser de Cary sans y laisser la moindre bribe de ma réputation ou du nom de mon père. Dans le fond, Margaret ne mérite pas son sort, même si elle aurait dû faire plus attention à sa façon de défendre Victor… Je pense que l’on peut réfléchir à une solution qui nous rende mutuellement service, en donnant au Conseil des raisons de nous écouter avant qu’il soit trop tard pour nous deux.
Sonné par trop de repères ébranlés en si peu de temps, Wes se contenta de hocher la tête sans conviction. Beth insista.
— Ce n’est qu’une question de jours avant que Margaret finisse effacée ou, si elle a de la chance, en prison pour plusieurs années. Et tous les dossiers de réclamation en attente finiront par révéler l’étendue de ce qu’a fait Cary, même si c’est dans un an. Pour montrer notre bonne foi, nous devons agir avant que le Conseil se rende compte tout seul du problème !
Il répondit d’une voix hésitante.
— Je vois bien ton intérêt personnel à leur révéler ce scandale. Le Conseil sera satisfait d’obtenir cette information en s’épargnant une enquête et ça te donnera un avantage pour négocier avec eux, en évitant d’être accusée toi aussi. Mais moi ? Je n’ai rien à voir avec ce que Cary a fait. Margaret non plus. Pourquoi serait-elle épargnée en réponse à cette révélation ?
— Il faut d’abord que tu présentes mon idée à cette Collecteuse impliquée. Nous avons besoin de sa contribution pour que tu puisses négocier la libération de Margaret.
— India ? En quoi pourrait-elle bien nous être utile ?
Beth esquissa un sourire mystérieux empreint de suffisance.
— Elle n’a pas accepté d’aider Cary pour ses beaux yeux. J’espère que ça au moins tu l’as compris… Il la fait chanter… Ce fichier aussi, je l’ai trouvé et copié… avant de l’effacer de ses dossiers. Il n’a plus de preuves concrètes contre elle. Et je pense qu’elle sera contente de pouvoir se débarrasser de lui… Si tu l’aides, elle t’aidera en retour… Tu dois lui parler.
Wes soupira en se tenant la tête entre les mains. La fin de journée prenait une allure inattendue. Trop compliquée, trop perturbante. Il avait envie de dormir et d’oublier les dernières semaines de sa vie.
Beth ne lui laissa pas le temps de formuler de nouveaux arguments. Elle lui exposa en quelques phrases ce qu’elle attendait précisément de lui, avant de conclure leur conversation d’un ton pressé.
— Rencontre-la au plus vite. N’attends pas que Cary ait eu le temps de retourner la situation à son avantage. Il fera tout ce qu’il peut pour se sortir du merdier où il s’est fourré. Nous devons agir avant lui.
Elle se leva sans attendre et lui jeta une dernière phrase tandis qu’elle tournait les talons.
— Je te retrouverai ici demain à la même heure. J’espère que tu auras de bonnes nouvelles à me donner. Pour notre salut à tous les deux…
Wes resta seul avec ses questions en suspens, ses angoisses multipliées et un mal de tête croissant. Il arpenta les rues pendant presque une heure, sans même se rendre compte des gestes mécaniques qu’il accomplissait.
India répondit à son appel et le rejoignit à la nuit tombée en bas de son immeuble. Il n’osait plus s’exprimer à voix haute dans son propre appartement.
Ils discutèrent longuement, la Collecteuse passant insensiblement de l’inquiétude à l’étonnement, puis de la suspicion à ce qui pouvait s’apparenter chez elle à de l’enthousiasme. Un enthousiasme dont Wes ne l’aurait jamais crue capable, elle qui paraissait économiser chacun de ses mouvements et la moindre de ses paroles. Il la laissa peu à peu prendre le contrôle du plan de Beth – qu’elle enrichit à sa façon de quelques mensonges ou semi-vérités –, sans qu’il osât s’y opposer. Il se sentait totalement dépassé par les événements, même s’il comprenait confusément que Beth était peut-être en train de sauver sa femme et qu’India voyait bien plus clair que lui dans la partie qui allait se jouer.
Lorsqu’il finit par gagner son lit à une heure tardive, le sommeil l’emporta immédiatement, pour la première fois depuis des semaines.
India joua parfaitement son rôle et le fit entrer dans le bureau de Michelle Gray à 10 heures précises le lendemain. Comme l’avait prévu la Collecteuse, son rôle dans l’arrestation de Robert Ford lui avait permis d’obtenir un rendez-vous rapide. La Présidente la tenait en haute estime et paraissait manifestement avoir un faible pour elle.
Lorsque Wes s’assit et sentit les yeux bleus se poser sur lui, il s’efforça de ne pas se recroqueviller sur son siège. Cette femme qu’il rencontrait en personne pour la première fois tenait le sort de Margaret entre ses mains. Il n’aurait qu’une occasion de l’adoucir. Alors que les murs de la pièce lui semblaient se refermer sur eux, elle rompit le silence.
— Vous êtes là pour plaider la cause de votre femme ?
Sa voix était précise, neutre, dénuée de toute insinuation.
Wes sentit qu’un mensonge en guise de première réponse serait une erreur tactique impardonnable. Il répondit avec la plus grande sincérité, sans chercher à dissimuler sa détresse.
— Oui.
Michelle Gray l’étudia avec attention, son regard planté dans le sien. Elle croisa les mains sous son menton, resta silencieuse quelques secondes. Wes ne cilla pas, concentré sur sa respiration et se forçant à l’immobilité la plus parfaite. Cette attitude parut plaire à la Présidente, car elle se détendit brusquement.
— Enfin une requête claire. J’ai horreur qu’on me fasse perdre mon temps. Mais j’avoue que vous m’étonnez… Pourquoi ferais-je preuve de clémence ?
Wes inspira longuement avant de répondre. Sa réponse ne devait surtout pas être perçue comme ironique.
— Parce que vous le pouvez.
Michelle Gray se mit à rire subitement. Wes se demanda s’il s’agissait d’un signe favorable. À ses côtés, India n’avait pas encore prononcé le moindre mot. Il n’osait pas se tourner vers elle pour observer sa réaction.
— Vous me plaisez, Wes. Je peux vous appeler Wes ? Je suis habituée à entendre des raseurs et des imbéciles. Vous, vous savez ce que vous voulez et vous savez aussi économiser votre souffle. J’apprécie une telle attitude.
Elle fit une pause, puis détourna soudain le regard vers la Collecteuse.
— Mais si vous êtes là, ce n’est pas pour décorer mon bureau ou jouer les entremetteuses, India. Dites-moi pour quelle raison je vous reçois en urgence et de façon aussi exceptionnelle, accompagnée d’un civil.
La jeune femme ne parut pas s’émouvoir devant le ton cassant et répliqua avec politesse, mais fermeté, en allant à l’essentiel.
— Parce que Margaret Spencer a été arrêtée à tort et que nous pouvons proposer au Conseil des informations qui lui seront bien plus utiles que la condamnation d’une avocate dont le client n’est désormais plus un danger pour la ville.
— Vraiment ? Vous ne manquerez jamais de me surprendre… Dites-m’en plus…
— Tous les dossiers de réclamation qui concernent les sélections des dernières années pour les retraits d’implants sont fondés. Il y a eu malversations et escroquerie. Nous savons que vous n’avez pas encore commencé à étudier ces dossiers-là. Mais lorsque vous le ferez, vous verrez qu’une enquête approfondie est nécessaire. Nous pouvons vous éviter cette enquête. Nous savons déjà qui est responsable de ce qui sera un énorme scandale.
Michelle Gray avait haussé le sourcil dès le début de l’explication. Elle se contenta d’un signe de tête pour marquer son intérêt.
— Poursuivez.
— L’homme responsable a agi seul, pour son propre profit financier. Il voue également une haine personnelle à monsieur Spencer et a choisi de l’attaquer en s’en prenant à sa femme. Il a profité de sa position délicate due au procès de Victor pour lui tendre un piège et la mêler malgré elle aux activités illégales de Robert Ford. Son arrestation était une erreur. Elle se trouvait au même endroit que lui uniquement parce qu’il l’y avait fait venir. Il s’agissait d’un coup monté.
— India, votre explication me semble bien confuse. C’est vous qui avez procédé à ce double marquage et proposé l’arrestation. Et si vous le saviez, pourquoi attendre plusieurs semaines avant de m’en parler ?
— Parce que l’homme en question me faisait chanter, Madame. Il m’a contrainte à surveiller l’avocate sans aucune raison, en sachant très bien que cela attirerait votre attention et me placerait en situation délicate vis-à-vis de vous, puisque j’étais dans l’impossibilité de vous expliquer les raisons de ce service… personnel que je lui rendais.
La Présidente l’interrompit.
— Et comme j’étais informée de votre enquête parallèle, même si je ne l’avais initialement pas approuvée et que je vous avais demandé d’y mettre fin, je n’avais aucune raison de remettre en cause vos conclusions quant aux liens en apparence évidents unissant Robert Ford et Margaret Spencer… Je crois comprendre.
India ne répondit rien, comme consciente que Michelle Gray n’avait pas terminé d’exposer son raisonnement. Wes se rendit compte que la sueur détrempait sa chemise, la plaquant désagréablement contre son dos.
Je ne sais même plus ce qui est vrai ou faux là-dedans… Pourvu que je ne dise pas de conneries…
— Ceci ne m’explique pas pour quelle raison il vous faisait chanter, India. Une Collecteuse est censée n’avoir aucune vie personnelle, justement pour éviter ce type de désagrément…
— J’ai enfreint une consigne mineure pendant ma première année d’exercice, Madame. J’ai commis l’erreur de me confier naïvement à lui, sans savoir qu’il enregistrait la conversation. J’étais jeune et impressionnable, il a su me faire peur. Je lui ai alors rendu un premier service, puis quelques autres, aggravant ainsi ma situation chaque fois que j’espérais l’améliorer. Rien de vraiment grave, des faveurs personnelles… Lorsqu’il a exigé mon aide pour vous pousser à faire arrêter l’avocate, j’ai été prise de panique et j’ai accepté. Je n’aurais jamais dû.
— Votre bonne conscience vous a rattrapée ? C’est touchant mais peu crédible, quand on vous connaît…
— J’aimerais vous répondre par l’affirmative, mais j’avoue que ma décision repose avant tout sur un fait nouveau, effectivement. Les preuves qu’il détenait et refusait de me rendre, bien que j’aie rempli ma part du marché, sont dorénavant en notre possession. De même que celles qui démontrent ses activités illégales. Il ne possède plus les fichiers en question. C’est désormais sa parole contre la mienne.
Michelle Gray sourit de façon déplaisante.
— Mais vous venez de vous confier à moi. C’est suffisant pour justifier un interrogatoire et une peine appropriée.
— C’est exact, Madame. Mais je vous suis plus utile en tant que Collecteuse active. Vous savez comme moi que le reste de mon travail a toujours été exemplaire.
La Présidente rit une nouvelle fois. Wes se dit qu’elle semblait presque s’amuser.
— C’est vrai. Vous êtes très maligne et vous me connaissez trop bien, India. Vous saviez pertinemment, en venant ici, qu’entre deux maux je choisirais d’éradiquer celui qui est le plus illégal des deux. L’homme dont vous me parlez m’intéresse. Abus de pouvoir, utilisation illicite et répétée des services d’une Collecteuse, chantage et autres activités mystérieuses… Une combinaison fascinante…
Elle s’interrompit, le regard empli d’un plaisir avoué, puis s’adressa soudainement à Wes, qui manqua sursauter.
— Je suppose que vous allez maintenant me dire que vous ne me donnerez pas les preuves en question tant que vous n’aurez pas la certitude que votre épouse sera libérée ?
Il tenta d’imiter le ton neutre et ferme de la Collecteuse.
— Effectivement.
— Vous êtes conscient que je pourrais les exiger sans contrepartie et vous faire effacer pour entrave à la justice du Conseil, en cas de refus, tous les deux ?
— Oui.
— Mais comme vous ne m’avez pas l’air totalement idiot, vous avez sans doute fait en sorte que ces preuves soient détenues par une tierce personne qui ne se manifestera pas sans que vous lui en donniez vous-même la consigne, c’est exact ?
— Oui.
— Et cette personne, si elle a choisi de s’impliquer à vos côtés, je suppose que c’est parce qu’elle y a aussi un intérêt ?
— J’avoue que c’est bien le cas.
— Tant d’honnêteté en une seule matinée, c’est inespéré ! Qui est cette personne et que veut-elle en échange de sa… contribution ?
— Il s’agit de l’épouse de l’homme en question. Elle a découvert ses activités par hasard et ne veut pas partager son sort.
— En somme, vous me demandez de gracier votre femme, de fermer les yeux sur le comportement très irrégulier d’une Collecteuse, et de laisser tranquille une citoyenne ayant comme par hasard choisi de quitter le navire conjugal en perdition juste à temps… contre un lot de preuves que je n’ai même pas encore vues et dont la valeur reste à prouver. Un véritable saut de la foi, vous ne croyez pas ?
Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Wes se sentit en position de force et sûr de lui. Si elle discutait encore, la partie était déjà gagnée.
— Être arrêté à mon tour n’est rien par rapport à la perte de mon épouse. Vous pourriez me menacer, c’est vrai, mais je ne céderais pas. Vous n’auriez rien à y gagner. Par contre, renforcer votre nouvelle position au sein du Conseil n’a pas de prix. En tuant le scandale dans l’œuf, vous prouverez votre attachement à la Loi et les citoyens salueront votre dévouement à Utopia. Ma femme n’a plus vraiment d’intérêt pour vous. Victor est effacé, ce dossier-là est réglé. Vous savez qu’elle n’est pas une véritable menace. India est une Collecteuse de premier ordre, vous l’avez vous-même reconnu. Quant à B… je veux dire, la femme qui détient les preuves, sa demande est légitime. Son mari a trompé sa confiance pendant des années, menace sa réputation et, si cela vous intéresse, sachez aussi qu’il la bat.
En prononçant ces derniers mots, il crut voir les yeux bleus se durcir un peu plus. La Présidente leva une main et l’interrompit.
— Je ne peux pas libérer votre femme du jour au lendemain. Je lui épargnerai le procès prévu et elle devra rester quelques mois en cellule, pour la forme. Je perdrais toute crédibilité auprès de mes collègues s’ils me voyaient céder aussi facilement à ce qui ne serait à leurs yeux qu’une autre forme de chantage. Mais elle finira par sortir et votre… amie ne sera pas mêlée à l’enquête, je suis prête à m’engager par écrit sur ces deux points. India, vous serez étroitement surveillée aussi longtemps que je le jugerai nécessaire. Le moindre faux pas vous expédiera au Tombeau. Ces termes ne sont pas négociables. Et ils sont directement liés à la valeur des preuves que vous me transmettrez. Si elles sont inexploitables, notre accord ne vaudra pas un clou. Nous nous comprenons bien ?
La discussion se termina quelques minutes plus tard, lorsque tous les détails administratifs eurent été réglés. Michelle Gray les congédia avec une dernière remarque à l’intention de Wes.
— J’espère ne jamais vous revoir dans mon bureau.
Quand ils émergèrent du tribunal, Wes dut prendre sur lui pour ne pas pousser un cri de joie. India présentait son habituel visage neutre, mais elle finit par sourire lorsqu’il s’accorda un éclat de rire.
Il lui communiqua le lieu et horaire du rendez-vous avec Beth et s’apprêta à prendre congé. Mais une dernière question le taraudait. Il ne put s’empêcher de la lui poser.
— Je ne sais pas quelle était exactement la part de vérité dans tout ce que vous avez raconté, mais je voudrais juste savoir… L’erreur mineure dont vous avez parlé, celle qui vous a poursuivie toutes ces années… en fin de compte, c’était quoi ?
Les yeux d’India se perdirent instantanément dans le vide. Il regretta ses paroles et voulut ajouter que ça n’avait pas d’importance. Mais elle répondit malgré tout, d’une voix encore plus détachée qu’à son habitude, en une seule longue tirade monocorde.
— Une erreur stupide de marquage. J’avais 14 ans. Je m’en suis rendu compte trop tard, la sentence avait déjà été prononcée. L’accusé n’a pas été entendu, malgré ses protestations. J’ai eu peur de revenir sur mes déclarations, d’avoir l’air incompétente. Ils l’ont effacé. C’était tout sauf une erreur mineure et c’est la seule que j’ai jamais commise. Par hasard, lors d’une visite aux contrôles génétiques, Cary m’a entendue pleurer dans les toilettes et m’a soutiré une confession qu’il a enregistrée. Mais il ne m’a pas dénoncée. Il m’a juste dit qu’un jour je devrais mériter de récupérer le fichier compromettant. Il a longtemps attendu avant de me faire payer ma dette. J’espérais même qu’il m’avait oubliée… Il ne m’a jamais rien demandé, jusqu’au soir où nous nous sommes rencontrés dans son appartement. Le prix à payer pour la vie de cet homme que j’ai fait effacer, c’était de ruiner la vôtre. Il doit vraiment vous détester pour avoir patienté toutes ces années…
Et sur ces mots, elle s’éloigna, se fondant rapidement dans la foule.
 



Chapitre 8 – Romeo
 
 
Quand Echo fit irruption dans la petite zone qui lui servait de chambre, Romeo fut surpris. Vingt jours s’étaient écoulés depuis leur arrivée et c’était la première fois qu’il la voyait quitter son lit. Qu’elle se déplace enfin était étonnant en soi, mais qu’elle vienne ainsi à sa rencontre l’était plus encore, malgré la trêve qu’ils avaient instaurée pendant leur voyage. Leur statut d’opposants semblait désormais en suspens et Romeo l’avait certes soutenue durant la marche, mais ils n’avaient pas non plus eu le temps et l’énergie de redéfinir leur relation.
Amis ? Compagnons d’infortune ? Je ne sais pas ce que nous sommes…
Elle replaça soigneusement le rideau derrière elle, lissant le tissu d’une main qui paraissait fébrile. Le Traqueur ne savait pas comment l’accueillir. Il était étonnamment heureux de constater l’amélioration de son état. Il l’observa avec attention, chacun restant dans l’attente d’une parole qui briserait le silence inconfortable. Echo se lança la première.
— Je vais mieux, grâce à Lee.
Il répondit d’une voix maladroite.
— Je vois ça. C’est une bonne nouvelle.
— Oui.
Elle laissa passer quelques secondes, avant de désigner le lit de camp d’un geste gêné.
— Je peux ? Je ne suis pas encore très en forme…
— Hein ? Oh, oui, bien sûr. Désolé de ne pas avoir de chaise…
Il saisit ses quelques affaires et les jeta dans un coin, embarrassé. La présence de la Collecteuse dans sa chambre le rendait nerveux. Le souvenir du container des Sofas se refusait à quitter ses pensées les plus honteuses.
Echo s’assit lourdement, comme si ses jambes refusaient subitement de la porter. Elle serra ses genoux contre elle, le buste penché vers l’avant. La jeune femme respirait la fragilité, mais son regard avait enfin perdu l’aspect vitreux que le Traqueur avait pu observer en lui rendant visite. Elle reprit la parole.
— Tu dois te demander ce que je viens faire ici.
— J’avoue que je suis étonné.
— Il faut que je te parle, c’est important. J’attendais d’être assez forte pour le faire.
— C’est au sujet de notre… de ta mission ?
— Non, pas exactement. Même si ça aura forcément des répercussions…
— Alors, je t’écoute…
Elle toucha nerveusement ses cheveux, l’air soudain embarrassée. Ou plutôt… désorientée. Romeo constata que les mèches rousses avaient beaucoup repoussé, formant de jolies boucles qui atteignaient presque ses épaules.
Depuis combien de temps avons-nous quitté Utopia ? On dirait que des années ont passé…
— Je dois te parler de quelque chose qui te concerne. Quelque chose que je n’arrive pas encore à admettre, mais que tu as le droit de connaître. Peut-être même qu’à deux, ce sera plus simple d’y réfléchir…
— Echo, dis-moi simplement ce qui te perturbe…
Elle sourit faiblement, le regard fixé sur le sol bétonné.
— C’est rare que tu m’appelles par mon nom. On dirait bien que tout finit par changer…
— Avons-nous le choix ?
— Évidemment… Tout n’est qu’une question de choix, pour nous… Depuis que nous avons quitté notre époque, nous ne faisons rien d’autre que choisir… Choisir des gens, des chemins, des causes…
— Alors pourquoi est-ce que j’ai l’impression de n’avoir de contrôle sur rien ?
— Parce que pour la première fois de ta vie, justement, toutes les possibilités s’offrent à toi… Et un choix de plus t’est donné aujourd’hui.
— Je ne comprends pas…
Echo releva la tête et posa des yeux brillants sur lui. Romeo put y lire une multitude de sentiments contradictoires. Mais de cette confusion émergeait tout particulièrement une impression inexplicable de bonheur.
— Je suis enceinte de toi. Ça fait presque trois mois.
Le Traqueur reçut l’annonce sans la comprendre. Ce qu’il venait d’entendre n’avait pas de sens, était impossible. Son destin était incompatible avec un tel concept, on le lui avait clairement expliqué, dès son plus jeune âge. Incapable d’assimiler l’information, il ne put que prononcer un seul mot, qu’il s’efforça de rendre au moins poli :
— Pardon ?
Echo esquissa un sourire compréhensif teinté de mélancolie.
— Oui, je sais, c’est impensable. Je suis au courant depuis presque deux semaines et ça ne veut pourtant encore rien dire quand je le répète à haute voix. Et pourtant… J’attends un enfant. Ton enfant.
— Mais… Comment ? Je ne peux pas… Nous ne pouvons pas… Ce n’est pas prévu…
— Nous ne sommes plus qui nous étions, Romeo. Tout est différent. Les anciennes règles ont disparu.
Sans même s’en rendre compte, il se laissa tomber à son tour sur le matelas, abasourdi. Ses doigts effleurèrent le genou d’Echo.
— Tu es sûre de toi ? Qui t’a dit que tu attends un enfant ?
— Lee. Julia, plus exactement. Mais Lee l’accompagnait et c’est lui qui l’a compris en premier. Il l’a su dès le moment où il m’a serré la main.
Elle lui raconta alors la visite de son amie, treize jours plus tôt. Julia lui avait expliqué doucement pourquoi elle se sentait aussi malade… même si elle ne l’était pas vraiment. Lee avait confirmé l’information, malgré sa propre perplexité évidente, et proposé de soulager les symptômes grâce à des patchs adaptés à son état. Ils avaient ensuite longuement discuté.
L’homme blond, par monosyllabes, avait donné son avis quant aux raisons pouvant justifier cette grossesse et ses difficultés. Il paraissait lire dans les pensées d’Echo et répondait de lui-même à toutes ses questions silencieuses.
Romeo, toujours choqué, se souvint des phases de transition qu’il avait personnellement traversées pendant leur séjour au camp n° 3, accentuées par sa rencontre avec les Mentalistes de la cage et leur chant de mort. Ses pulsions, ses tourbillons émotionnels, ses pertes de contrôle et l’impression que son corps douloureux ne lui appartenait plus. Il voulut en savoir plus.
— Il pense que ton corps peut supporter cet état ?
— Il a dit que ce ne serait pas facile. Que l’équivalent de dix années de transformation… biologique s’est produit en moi, brutalement. Un peu comme si j’étais passée de l’enfance à l’âge adulte en l’espace de quelques mois, quand un être humain est censé mettre des années à se préparer. Il m’a parlé d’hormones, de développement trop accéléré… Je n’ai pas tout compris. Bien sûr, cette grossesse complique encore un peu plus le tout. Et, comme j’étais très affaiblie par mes problèmes de système interne lorsque… lorsque c’est arrivé, mon corps a dû s’adapter plus ou moins en catastrophe.
— Echo…
Elle leva la main avec fermeté.
— Non, ne le dis pas.
— Il le faut. J’aurais dû le dire tout de suite. Ou le lendemain. Ou en arrivant à cette époque. J’ai eu des dizaines d’occasions pour parler, mais j’avais honte… Et il y avait Charlie… Et… Je suis tellement désolé… Je donnerais n’importe quoi pour revenir en arrière…
Constatant qu’Echo ne répondait pas, il sourit amèrement et ajouta :
— Ce que nous faisons pour les autres, nous ne pouvons pas le faire pour nous-mêmes… Corriger nos propres erreurs en remontant le temps nous est impossible… Quelle ironie…
— Les choses sont ainsi. Tu dois regarder devant. J’aurai plus que jamais besoin de ton soutien pour aller au bout, à présent. Le temps m’est doublement compté…
— Comment ça ?
Il la vit hésiter, une mèche de cheveux enroulée autour d’un doigt.
— Lee m’a expliqué que l’enfant, d’une certaine manière, me protège. Il ne sait pas dire exactement pourquoi mais, d’après lui, les effets de cette grossesse maintiennent ma maladie à distance. Temporairement. La dégénérescence de mon cerveau est… comme en pause. Il a compris que je n’étais pas un être humain normal, même sans que je lui donne toutes les informations sur notre condition. Sur nos origines. Lee est un être à part, lui aussi…
— Donc, ça veut dire…
— … que je ne suis pas guérie. Et c’est normal. Mon système est déréglé, abîmé. Il n’y a qu’à notre époque que je pourrais peut-être faire réparer les dégâts. Ceci n’est qu’un sursis… Lorsque l’enfant naîtra et que je perdrai sa protection, je reviendrai très vite à mon état normal. Je n’aurai plus beaucoup de temps. Je dois mettre celui qui m’est donné à profit…
Romeo bondit impulsivement. Des émotions nouvelles le traversaient.
— Alors, rentrons ! Pourquoi risquer autant, Echo ? Rien de tout ça n’en vaut la peine !
— Si près du but ? Non… Je le regretterais le restant de ma vie… Il faut juste que je fasse en sorte de m’économiser. Surtout… je ne dois plus utiliser mon système. Tu devras le faire à ma place.
— Mais tu pourrais mourir !
La Collecteuse se leva à son tour et lui saisit doucement la main.
— Même si je voulais et pouvais rentrer maintenant, je ne prendrais pas le risque. Pas en portant un enfant aussi petit en moi. Il ne survivrait pas au voyage, je le sais.
— Tu n’en es pas sûre.
— Si. Je ne peux pas l’expliquer, mais j’en suis certaine. Je dois lui offrir le temps qu’il me permet d’obtenir par sa présence. Je te demande de me faire confiance.
Romeo se détourna en grommelant. Il se sentait soudain en colère. Ou était-ce simplement de l’inquiétude ? La question qui le taraudait depuis plusieurs minutes jaillit sans même qu’il en ait conscience.
— Comment sais-tu que cet enfant est de moi ? Aux Sofas, tu as… Je veux dire, il y en a eu d’autres… Enfin, c’est ce que j’ai cru comprendre…
Echo ne s’emporta pas, ce qui le surprit. Sa remarque paraissait tellement déplacée qu’il enrageait déjà de l’avoir posée.
Je suis un vrai con… Incapable de m’exprimer…
— Les autres étaient des stériles… Miranda, la responsable des Sofas, procédait toujours ainsi pour les nouvelles filles inexpérimentées, afin d’éviter les complications si on ne savait pas bien utiliser les… les protections, même si elle nous demandait d’apprendre à nous en servir. Et il n’y en a pas eu beaucoup, si tu veux tout savoir. La plupart venaient juste pour raconter leur vie…
— Non, je ne veux pas savoir… Je n’ai aucun droit de… Merde, je n’arrive pas à dire les choses correctement !
— Alors, n’en parlons plus. Cet enfant est le tien, c’est tout ce que je peux te dire. Et il nous faudra du temps pour accepter cette réalité. Pour comprendre ce qu’on doit en faire.
Il n’eut pas le temps de répliquer quoi que ce soit : des voix résonnèrent dans la zone commune du hangar.
— New Hope est arrivé, ils sont là !
Écartant un des rideaux, le Traqueur passa la tête par l’ouverture pour regarder sur sa gauche, intrigué. Les habitants semblaient soudain très actifs, chacun stoppant ses activités et convergeant vers l’espace central, au milieu d’éclats de rire et de discussions enthousiastes.
Alors qu’il allait proposer à Echo de suivre le mouvement général afin d’en savoir plus, Romeo vit un visage barbu émerger de la petite pièce située en face de sa propre chambre, de l’autre côté de ce qui faisait office de couloir de séparation. Nez et menton en avant, Miles grogna dans les plis du tissu.
— C’est quoi, ce foutu bordel ?
— Des gens qui viennent d’arriver. Ça a l’air de mettre de l’ambiance…
— Ils font un de ces boucans ! Y’en a qui essayent de roupiller, ici !
Le Traqueur sourit à son ami, oubliant momentanément ses pensées confuses et sa détresse intérieure.
— Il est bientôt midi, Miles. Depuis quand tu te lèves à une heure pareille ?
— Depuis que c’est devenu possible, étranger… Je serais bien con de pas en profiter.
— On devrait aller voir ce qui se passe, non ?
— On devrait sans doute, mais je peux pas.
— Pourquoi ça ? Je ne connais pas homme plus curieux que toi !
Miles fit une grimace comique et lui adressa un clin d’œil à la signification sibylline.
— Parce que je suis à poil, étranger ! Vas-y, toi. Tu me raconteras pourquoi ces jeunes sans cervelle en font tout un plat !
Et il disparut, le lourd rideau reprenant sa place. Interloqué, Romeo se retourna et interrogea la Collecteuse, qui n’avait pas bougé depuis la fin de leur discussion.
— Tu crois qu’on devrait aller voir ?
— Sans doute. Mais je préférerais que nous restions discrets le temps de savoir de quoi il s’agit. On ne sait jamais…
Il acquiesça d’un mouvement de tête, indécis. Il reprit son poste d’observation et considéra la scène à distance. Une petite dizaine d’inconnus chaudement vêtus venaient d’entrer dans le hangar, saluant toutes les personnes présentes avec familiarité.
— Ils ont l’air de bien se connaître. Ce n’est certainement pas leur première visite. Pourquoi personne ne nous a parlé d’eux jusqu’à maintenant ?
— Je ne sais pas. Ce sont peut-être des gens qui vivaient ici avant ? Les places libres ne manquent pas.
— Et ils seraient partis où, pendant des semaines ? En voyage ? Non, ça semble trop bizarre…
— Essaye d’entendre ce qu’ils disent. Sers-toi de ton système.
Bien sûr, quel crétin ! J’en oublie ce que je peux toujours faire…
Romeo toucha quelques capteurs de la tunique qu’il avait plus d’une fois eu envie de retirer depuis leur arrivée au hangar, lassé de la dissimuler sous d’autres vêtements alors qu’elle n’avait plus vraiment d’utilité. Son existence de Traqueur semblait se diluer peu à peu dans un passé inaccessible.
Un passé qui appartient à l’avenir…
Se concentrant sur les petits groupes de personnes qui discutaient au milieu de la salle commune en lui tournant le dos, il chercha une conversation digne d’intérêt. L’une d’elles attira son attention.
— Oui, vous êtes les derniers qu’on visite, sur le chemin retour. Après, on rentre en ville. Ça fait presque deux semaines qu’on est partis et ça commence à faire long.
— Vous devriez rester un peu avec nous. Profiter de notre prochaine fête !
— Ha ha, très drôle, Max. Comme si on n’avait que ça à foutre ! Tu sais très bien que nous ne sommes pas assez nombreux pour bien faire tout le boulot et qu’on n’a pas le temps de glander comme vous.
— Eh, personne vous oblige à travailler autant, Alvin ! Bénévolement, en plus ! Vous vous détendez pas assez, ça finira par vous jouer des tours. Tous les types de New Hope m’ont l’air carrément stressés…
— Tu parles ! Sans nous, tu aurais déjà attrapé toutes les maladies qui traînent dans la région. Tu devrais plutôt dire merci et tendre la langue, que je voie si ton état est potable.
— T’inquiète, je suis à jour de mes vaccins. Et nos patchs sont de bonne qualité. On fait gaffe à qui on les achète.
— Quoi, vos saloperies de contrebande ? Ha ha, t’entends ça, Sparks ? Nos amis font confiance à leurs dealers !
— Oui, Max a toujours un grand sens de l’humour !
Romeo tiqua, une impression de déjà-vu l’envahissant soudain. Il secoua la tête et poursuivit son écoute, les voix étant légèrement déformées par son système. Le dénommé Alvin s’adressa une nouvelle fois à sa collègue, tandis que leurs camarades rapportaient de lourdes caisses de l’extérieur et que Max leur indiquait à grand renfort de gestes où les déposer.
— Tu veux commencer par quoi ?
— Distribuons les couvertures, les vêtements et les rations en premier, ça mettra tout le monde de bonne humeur. On fera les contrôles médicaux en dernier, on en aura pour deux heures et ça passera tout seul…
— Y a pas à dire, les femmes sont plus malignes que les mecs pour obtenir ce qu’elles veulent ! Ton mec doit être content de t’avoir, Sparks !
— Fiancé ! Combien de fois il faut que je te le rappelle ?
— Pauvre gus… Il ne sait pas encore ce qui l’attend ! Tu vas le rendre chèvre…
— Dis donc, je te rappelle que c’est moi qui ai traversé un océan pour le suivre en zone ENO ! J’ai tout quitté pour venir m’enterrer dans cette fichue région où il pleut à longueur de temps. Si ce n’est pas une preuve d’amour…
— Ouais, t’es une copine modèle, Sparks…
— Fiancée !
— T’as peur de le perdre ou quoi, que tu te raccroches autant à ta bague ? D’ailleurs, c’est pour quand le mariage ? Ça fait maintenant plus d’un an que t’es arrivée, non ?
— Dans quelques mois, je pense. Nous n’avons pas encore fixé de date. Les fiançailles sont très récentes.
— Ha ha, il joue la montre, tu veux dire ! Pas fou, le type…
— Au lieu de dire des bêtises, tu ferais mieux de me passer la liste de pointage. Je voudrais la montrer à Lee.
— Ah ça, je te laisse faire. Ce Mentaliste renégat me fout les chocottes.
— Il est très gentil et ne pose de problèmes à personne. Tu ne devrais pas avoir peur de lui.
— Désolé, mais je peux pas le cerner. J’ai déjà du mal avec les reconvertis, alors ceux qui ont même pas de statut, je préfère pas m’en approcher…
— Tu es une vraie poule mouillée, Alvin !
— Ouais, c’est ça… T’es juste trop jeune pour tout savoir… Tiens, prends-la… Mais si tu veux mon avis, c’est pas un hasard si t’oses même pas en parler à ton m… fiancé. Lui aussi te dirait que c’est pas très normal, tout ça. On devrait mentionner Lee dans notre rapport.
— Nous sommes une association humanitaire, pas un centre de détention, et je n’ai pas choisi ce travail pour faire de la délation… Et toi non plus… Ce camp de réfugiés fonctionne très bien ainsi.
— Ouais, peut-être. Mais si l’éminent Dominic Gray apprenait que sa fiancée fricote avec un type comme ça, je crois pas qu’il serait ravi…
Romeo n’écouta pas la suite, trop ahuri pour maintenir sa concentration. Cette dernière phrase confirmait l’impression étrange que la voix féminine avait introduite en lui quelques minutes plus tôt. Il referma le rideau et resta un instant immobile, incapable de prendre une décision ou de parler. Echo lui toucha le bras, impatiente.
— Alors ? Qui sont ces gens ?
Il se retourna et ne put que murmurer une réponse indirecte, par bribes saccadées.
— Elle est là. Jeune. Différente. Michelle Gray est là.
 



Chapitre 9 – Miles
 
 
Réfugiés dans la chambre de Julia – la plus éloignée de la grande salle –, tous les membres du groupe manifestaient abondamment leur surprise en essayant de s’en tenir au chuchotement, sans s’écouter les uns les autres. Seul Miles demeurait relativement discret.
Je retournerais bien me coucher, moi…
Echo finit par se faire entendre, en élevant temporairement la voix.
— Taisez-vous tous ! On ne comprend rien !
Julia sursauta, comme une enfant prise en faute, et fit mine de sceller ses lèvres d’un geste de la main. Les autres grognèrent vaguement, mais obtempérèrent. La Collecteuse poursuivit en murmurant à nouveau.
— Je ne sais pas pourquoi vous êtes tous si étonnés de la voir là. C’est plutôt logique et ce n’est pas la première fois. Nous sommes remontés à la source et elle en fait partie, nous le supposions déjà. C’est donc normal qu’on retombe sur elle, même si les circonstances sont un peu particulières. Et c’est une aubaine, puisque c’est elle que nous comptions rechercher, en ville… Ça nous épargne bien des problèmes.
Romeo, assis par terre à côté du lit, maugréa.
— Mais elle n’a pas 25 ans ! Plus nous remontons, plus elle est jeune ! Rien à voir avec nous, qui ne changeons pas.
— Pourquoi est-ce que ça te surprend ? Tu as vu les mêmes capsules que moi, au Sanctuaire, avec toutes les dates indiquées sur le panneau.
Soledad intervint.
— Je ne suis pas sûre de tout comprendre… Michelle Gray vit à votre époque, un peu plus vieille que telle que vous l’avez vue au camp de construction, c’est bien ça ?
— Ouais, c’est tout à fait ça, grogna le Traqueur.
— Et là, elle est encore plus jeune ?
Echo lui donna quelques précisions.
— Elle semble avoir une dizaine d’années de moins. 25 ans ici, 35 ans à ton époque, et 45 ans environ à la nôtre. À vue de nez. Cela confirme qu’elle effectue un trajet temporel opposé au nôtre, par d’autres moyens.
— Grâce à une… capsule ?
— Oui, apparemment. On ne sait pas tout, Soledad. On essaye de remettre de l’ordre dans tous les bouts d’information récupérés un peu partout par chacun de nous. Pourquoi, comment… on ne sait pas encore tout. Car je vous rappelle que Robert Ford était aussi dans une capsule au Sanctuaire. Un peu plus jeune, lui aussi…
— Qui est Robert Ford, déjà ?
Echo laissa Julia donner les explications qui lui manquaient à l’ancienne résistante, se tournant pendant ce temps vers Miles, muet à ses côtés. Elle lui sourit d’un air faussement compatissant.
— Et toi, tu t’y retrouves dans tout ça ?
— Moi ? Je suis au poil ! J’ai renoncé dès le début à y voir clair, c’est drôlement plus simple comme ça. Je laisse l’étranger me mettre au parfum de temps en temps, quand je dois faire un truc utile. Sinon, je vous laisse le mal de crâne… Très peu pour moi !
Echo se mit à pouffer doucement.
— Je ne te crois pas, Miles. Je sais très bien que tu es curieux et que tu as les oreilles qui traînent partout…
— À choisir, je préfère me rincer la prunelle, gamine… C’est moins fatigant…
Et il lui fit un clin d’œil tellement outrancier qu’elle ne put s’empêcher de rire. Le nomade constata que Cassie ne les écoutait pas, perdue dans ses pensées. Il l’interpella en poussant un léger sifflement.
— Et toi ? Tu rêvasses à quoi ?
— Moi ? Oh… Rien de particulier…
— Petite cachottière… Tu crois que je ne t’ai pas vue traîner avec le grand brun qui passe son temps à faire la bouffe ?
— Qui ça, Scott ?
— Si tu connais son nom, ça doit être lui… Moi, je les confonds tous…
— Tu exagères, Miles. Je t’ai vu te faire quelques amis, quand même…
— C’est pas facile d’être pote avec des types qui veulent toujours te coller un truc chimique sur la tronche pour te prouver que tu pourrais être moins malheureux…
— Scott n’est pas comme ça.
— Donc, tu l’aimes bien ? Tu vois, j’ai raison !
— Oh, lâche-moi, Miles…
Romeo les interrompit d’une voix aussi énervée que possible, compte tenu du chuchotement imposé.
— Si ça ne vous fait rien, on pourrait revenir à notre petit problème ? Parce que, quel que soit son âge, cette Michelle-là a l’air de prendre son travail très à cœur… On ne va pas échapper au contrôle sanitaire. Et ils commencent à passer tout le monde en revue dans quinze minutes !
Julia parut soudain soucieuse.
— Tu es sûr qu’on ne peut pas refuser d’être examiné ? Parce que de nous tous, c’est moi qui suis la plus embêtée. J’ai passé des semaines en tête-à-tête avec cette femme. Elle ne doit surtout pas me rencontrer ici, à cette époque. Ce ne serait plus un minuscule paradoxe, mais une vraie tempête temporelle…
— Non, pas moyen d’y couper. D’après ce que j’ai entendu et pu comprendre en reprenant mon écoute, le gouvernement tolère ces endroits coupés des villes et du Module, du moment que ceux qu’ils appellent les « réfugiés » se font bien vacciner et ne répandent pas de maladies. New Hope est l’organisme qui s’occupe de tout ça et ils rendent des comptes. En plus, nous sommes nouveaux et ils ont vaguement parlé de nous. J’ai comme l’impression qu’on va avoir droit à une piqûre…
Cassie marmonna son mécontentement.
— Comme le vaccin du camp ? J’espérais que ce serait le premier et le dernier de mon existence…
Le Traqueur ricana.
— Et tu comptes leur dire quoi ? « Désolée, je passe mon tour, car un toubib sympa de 2507 s’est déjà occupé de mon cas… » ? Je ne pense pas que ça fonctionne…
— Mais non… J’espérais juste me planquer dans un coin, le temps qu’ils s’en aillent.
Echo secoua la tête de façon négative.
— Nous ne devons pas causer de problèmes à Lee. Il a fait beaucoup pour nous et sa position ici paraît déjà très fragile, car certains membres de New Hope ont l’air de ne pas le porter dans leur cœur. Nous ne devons surtout pas leur donner des arguments contre lui.
— Je suis d’accord, confirma Julia avec empressement. Il sait beaucoup de choses utiles et c’est grâce à lui que tu vas mieux. Nous avons besoin qu’il continue de diriger cet endroit.
— Alors, comment on procède ? intervint Romeo.
Miles profita du bref silence qui suivit cette question.
— Ils sont deux à faire le contrôle, c’est ça ?
Le Traqueur confirma l’organisation.
— Ouais. Un certain Alvin s’en occupe avec elle. Ils reçoivent les gens dans deux chambres séparées. Les autres s’occupent plus de distribuer tout ce qui concerne la bouffe et le matériel qu’ils leur donnent. Ils font avant tout dans l’humanitaire, il ne faut pas l’oublier.
— Ben alors, débrouillez-vous pour que ceux qui ne veulent pas montrer leur tronche passent avec cet Alvin. Moi, je m’en fiche, si elle s’occupe de mon cas. Au camp, je l’ai jamais vue que de loin.
Echo hocha la tête.
— Tu as raison, Miles. Toi et Soledad, elle peut se charger de vous, ça n’aura pas d’incidence. Romeo ne l’a pas côtoyée au camp, mais elle l’a déjà aperçu au tribunal, chez nous. Il vaudrait sans doute mieux éviter une rencontre ici. Quant à nous trois… n’en parlons même pas. Elle nous a vues de trop près le soir de notre arrivée. En ce qui me concerne, c’était déjà très risqué…
Soledad prit la parole.
— Miles et moi pourrions faire en sorte de l’occuper le plus longtemps possible… De quoi vous donner le temps de passer avec l’autre, qui aura fini avant elle.
La Collecteuse parut réfléchir.
— Soledad, tu pourrais faire mieux que l’occuper. Entre femmes, tu pourrais peut-être lui soutirer quelques confidences. En savoir plus sur ses activités…
— Qu’est-ce que tu as en tête ?
— J’aimerais comprendre comment Michelle Gray est passée de ce qu’elle fait aujourd’hui à ce que nous savons qu’elle fera dans quelques siècles. La femme qui est ici semble plutôt sympathique. Normale, si je puis dire… Elle travaille bénévolement pour aider les gens. Il lui est arrivé quelque chose en cours de route, c’est sûr. Sinon, comment s’est-elle retrouvée mêlée à tout ça, en devenant le membre le plus redouté du Conseil, chez nous ?
— Je pourrais lui raconter que j’aimerais faire le même travail qu’elle… Voir ce qu’elle me dit. Mais j’ai peur de gaffer, si elle me parle de trucs que je ne connais pas.
— Il te faudra improviser… Et, de nous tous, c’est toi la plus proche de cette époque. Tu as plus de chances que nous de comprendre de quoi elle parle.
— Je vais faire de mon mieux…
— Je compte vraiment sur toi. Car je suis persuadée qu’elle est la clé d’entrée pour infiltrer l’organisation responsable de tout ce qui arrivera plus tard. Cette femme ne se retrouve pas sur notre route à chaque fois par simple hasard… Appelle ça le destin, si tu veux…
Muet, Miles ne put s’empêcher de réfléchir aux conditions de sa rencontre avec Soledad. À leurs longues heures de discussion dans l’obscurité du container des Sofas. Au refus de l’ancienne résistante de quitter le camp de construction. À leur première dispute à ce sujet. À son enlèvement nocturne. Aux journées passées à se ré-apprivoiser mutuellement depuis leur arrivée à cette époque. Et surtout… à la nuit d’amour qu’ils venaient de vivre quelques heures plus tôt, acceptant enfin les liens complexes qui les unissaient.
Le destin ? Il est sacrément farceur… Si c’est Soledad qui doit aider Echo à voir clair dans tout ce merdier, alors peut-être qu’il y a un dieu qui tire les ficelles de cette foutue histoire, après tout…
L’espace d’un instant, l’image de Charlie s’imposa dans sa tête.
Ou alors… le gamin m’a tripoté la tête et les idées avant de nous quitter, pour me pousser à la sauver… Il savait tellement de choses… Il en aurait bien été capable…
Alors qu’il évoquait intérieurement le sourire malicieux et le regard unique de l’enfant, il sentit une main secouer son avant-bras.
— Eh, Miles ! On y va, t’es devenu sourd ? C’est toi qui dois passer en premier avec elle, fais pas tout capoter.
— T’inquiète, étranger, je sais y faire avec les dames…
— C’est ça qui m’inquiète, justement…
Le petit groupe prit lentement le chemin de la zone commune, Miles et Soledad précédant leurs camarades. Sans même s’en rendre compte, le nomade saisit la main de la jeune femme avec une tendresse évidente, malgré sa brusquerie coutumière. Elle tourna un visage étonné vers lui.
— T’inquiète, poulette. Y a des trucs qui méritent vraiment que tout le monde soit au courant… J’ai pas envie de me planquer.
Soledad lui adressa l’un des sourires lumineux dont elle avait le secret. Derrière lui, Miles crut entendre Julia glousser. Il sourit à son tour.
 



Chapitre 10 – Victor
 
 
Lorsqu’il reposa le cahier n° 34 après en avoir fini la lecture, deux pensées lui vinrent à l’esprit.
La première était que, d’après ses calculs, environ deux mois s’étaient écoulés depuis son entrée dans le Tombeau. En comparant sa vitesse de lecture au rythme du cycle de distribution de la nourriture, il avait pu estimer qu’il entamait un nouvel exemplaire à peu près tous les deux jours, moins quelques heures. La masse des écrits de Michelle Gray lui permettrait donc de tenir environ quatre mois de plus sans perdre la tête. Une conclusion qu’il hésitait encore à qualifier de positive.
La seconde était que sa lecture lui avait apporté plus de questions que de réponses. À ce stade de son journal, l’adolescente s’était muée en une jeune femme indépendante et elle couchait sur le papier des pensées qui reflétaient une maturité grandissante, malgré quelques passages qui restaient pleins de naïveté. Après de brillantes études, elle avait obtenu un diplôme au libellé incompréhensible, travaillait bénévolement pour une association caritative, possédait son propre appartement et entretenait des relations amicales avec de nombreuses personnes. Mais trop de détails perturbaient Victor.
Elle évoquait notamment des voyages qui sous-entendaient qu’elle possédait un permis de déplacement à l’extérieur de sa ville, même si elle ne faisait pas mention d’un tel document. Elle décrivait des paysages qui ne pouvaient pas exister dans un environnement urbain. Des gens qui venaient de loin pour repartir après leur visite. Tout cela ne ressemblait nullement aux pratiques d’Utopia et l’ancien Traqueur ne parvenait pas à comprendre comment une telle liberté avait pu être accordée à d’autres citoyens, ailleurs, alors que sa propre ville était une prison géante depuis toujours. Des termes étranges qui restaient un mystère, comme « Module », ou « Mentalistes », ponctuaient régulièrement le texte, soulignant qu’ils faisaient partie du quotidien presque banal de la jeune femme. Victor devait souvent revenir en arrière dans sa lecture, afin de mieux comprendre certains passages ou, tout du moins, d’échafauder quelques hypothèses qui le laissaient insatisfait.
Mastiquant ce qui devait être son repas du soir, il ouvrit le cahier n° 35, impatient de découvrir qui était l’homme que Michelle avait évoqué plusieurs fois à la fin du volume précédent.
Les « Cher journal » avaient disparu depuis longtemps. L’écriture était désormais moins ronde qu’à ses débuts, plus fine, plus nerveuse. On sentait que la jeune femme ne pesait plus chaque phrase, mais préférait au contraire consigner sans tarder la totalité de ses pensées du jour. Comme si elle craignait qu’à trop réfléchir, ces dernières s’évaporent avant d’être transcrites.
« 22 juin,
J’ai revu Dominic Gray aujourd’hui, à la grande réunion de présentation des objectifs de New Hope pour l’année prochaine. Je dois dire que plus je passe de temps avec lui, et plus il me plaît. Voilà un homme qui a de la suite dans les idées et qui sait ce qu’il veut. Ses propositions pour une meilleure production et distribution de la nourriture suivent une logique que je trouve juste et intelligente. Si tous les ingénieurs agronomes qui prétendent résoudre l’ensemble de nos problèmes étaient aussi brillants que lui… je suppose que les choses iraient en s’améliorant, au lieu de se dégrader.
Bon, j’avoue que son charme est sans doute pour quelque chose dans mon analyse, mais je crois sincèrement que ses idées sont passionnantes et nous permettraient peut-être d’éviter la catastrophe, si elles étaient appliquées.
J’ai hâte de pouvoir passer un peu plus de temps avec lui. Moi aussi, j’ai des propositions à lui soumettre. »
Victor resta songeur un instant. Cette jeune Michelle, investie depuis plusieurs mois dans son organisation, vibrait d’indignation contre les injustices. Elle déclarait vouloir contribuer à sauver tous ceux qui ne parvenaient pas à subvenir à leurs propres besoins ou souffraient de maladies diverses, la stérilité restant au premier plan de ses angoisses existentielles. Courageuse, dynamique, idéaliste, elle était la version positive de la femme cynique et inflexible que lui avait toujours connue. Mais les deux avaient un point commun qui les rattachait sans conteste l’une à l’autre : leur dévouement absolu à une cause.
Cette Michelle-là ne s’appelait donc pas encore Gray à l’époque et aurait pu devenir une personne qu’il aurait certainement appréciée. Ne pas connaître son nom de jeune fille, celui de l’innocence, le dérangeait inexplicablement. Elle serait donc simplement Michelle, le temps qu’elle devienne la Michelle Gray d’Utopia.
Peut-être a-t-elle échoué à changer les choses dans sa ville d’origine et a préféré tenter une autre approche en acceptant de tout quitter pour venir s’enfermer à Utopia ? Ça expliquerait son caractère intraitable et cette espèce de fanatisme qu’elle éprouve pour la ville… Mais pourquoi tant de différences ? Pourquoi n’avons-nous pas eu droit, nous aussi, à tout ce qui existait chez elle… ? Une forme de développement parallèle opposé, pour voir quelle solution est la meilleure au bout de quelques siècles ? Une expérimentation à grande échelle, afin de démontrer que les hommes vivent plus heureux quand on leur retire le droit de choisir ? Pourquoi leur situation semblait si désespérée, au point d’en parler toutes les deux pages ? Je ne comprends pas tout…
Victor était sur le point de reprendre sa lecture, lorsque l’unique lumière s’éteignit brutalement. Plongé dans une noirceur absolue, il grogna son mécontentement, s’en prenant comme chaque fois aux personnes qui avaient eu l’idée aberrante, voire vicieuse, de ne laisser aux effacés aucun contrôle sur l’éclairage, tout en leur imposant des phases d’extinction dont le rythme était absurde.
— Cons d’ingénieurs… Ils ne pouvaient pas tout simplement faire s’éteindre les lumières huit heures de suite par jour ?
L’objectif était certainement d’accentuer la désorientation des condamnés, de les pousser à appuyer sur le bouton rouge un peu plus vite, tout en restant – aux yeux du Conseil – dans des limites « humaines » de pression psychologique. Mais l’avis définitif de Victor à ce sujet était que les cubes du Tombeau ne recelaient aucune parcelle d’humanité. Et son propre bouton rouge ne portait de toute façon pas le bon libellé. Lassé de fixer l’obscurité totale de la pièce, il préféra relâcher ses paupières fatiguées d’avoir tant lu et s’endormit rapidement.
Les heures et jours qui suivirent virent défiler le cahier n° 35 et le volume suivant. À l’issue du n° 36, Michelle avait confessé plus d’une fois son amour désormais passionnel pour Dominic et leur cause humanitaire commune. Elle était sur le point d’informer ses parents qu’elle allait « le suivre en zone ENO et l’épouser », après six mois de fréquentation assidue. Ils n’avaient pas accueilli son annonce avec plaisir, s’il en croyait l’entrée qu’il découvrait avec grande curiosité.
« 4 février,
Maman a d’abord cru que je blaguais quand je lui ai expliqué que j’allais partir, surtout si peu de temps avant mon anniversaire. 25 ans, c’est un chiffre important pour elle… Lorsqu’elle a vu que j’étais sérieuse, j’ai eu droit à une crise de larmes interminable. Elle pense que nous ne nous reverrons pas, que la distance sera trop importante, que je finirai par les oublier.
Comment pourrais-je oublier mes parents, après tout ce qu’ils ont fait pour moi ? J’ai bien tenté de le dire à Papa, car il est plus raisonnable qu’elle, mais je ne l’avais jamais vu aussi abattu. Il a pris dix ans en une minute, il s’est tassé dans son fauteuil et a mis du temps à me répondre.
Il m’a dit qu’il ne faisait pas confiance à Dominic, que c’était un homme aux idées dangereuses, qu’il manipulait et détournait mes convictions, et qu’un jour je m’en mordrais les doigts. Comment peuvent-ils ignorer à ce point toutes ses qualités, toutes ses idées ? Je suis effondrée de voir mes parents se méprendre de cette façon… Je croyais qu’ils avaient compris depuis longtemps que notre histoire est vraiment sérieuse et qu’elle fait partie de mon avenir.
J’aurais voulu partir avec leurs encouragements, peut-être même avec leur bénédiction. On dirait bien que je suis condamnée à rejoindre la zone ENO en traînant derrière moi des tonnes de regrets et en me sentant coupable. Mais je suis persuadée d’avoir raison.
Dominic m’aime, je le sais. Il croit en moi, il dit que j’ai les qualités d’une meneuse, que la section New Hope de la ville où nous habiterons a besoin de personnes comme moi. Il pense sincèrement que je pourrai rejoindre le groupe de réflexion auquel il appartient et qui siège là-bas. Il me faudra juste patienter un peu, le temps de faire mes preuves.
Je leur montrerai à tous que cette décision est la meilleure que je pouvais prendre. »
Victor passa lentement la main dans une barbe qui devenait trop longue. Les ingénieurs du Tombeau avaient omis quelques menus détails, malgré leur organisation méthodique : poils et ongles ne s’arrêtaient pas simplement de pousser du jour au lendemain parce qu’on venait d’être effacé. Les dents avaient leurs limites en matière de coupe. L’utilisation rapide du bouton rouge rendait sans doute ce problème caduc…
Il analysa ce qu’il venait d’apprendre. Michelle avait donc vécu dans une deuxième ville avant de rejoindre Utopia. Une ville appartenant à une région identifiée, tout comme la cité de sa jeunesse semblait dépendre d’une certaine zone ANO.
ANO… ENO… Pourquoi Utopia n’a jamais eu droit à une telle identification ? Pourquoi ce sort différent, cet isolement ? Combien d’autres régions et villes ouvertes existent dans le monde ?
Les pages suivantes étaient remplies de notes très courtes faisant état d’un voyage éprouvant, d’une installation fatigante, de quelques disputes et d’un léger sentiment de déception. Passée l’excitation du départ, la jeune femme semblait prendre conscience de la réalité de sa situation et d’un isolement qu’elle n’avait pas anticipé.
« 27 février,
C’est mon anniversaire et je devrais donc être en train de le fêter. Mais je ne connais encore personne, ici, et Dominic a du travail… comme tous les soirs. Il m’a dit qu’on organiserait quelque chose dès qu’il aurait plus de temps libre. Autant dire qu’il vaut mieux que je n’espère rien, car ça n’a pas l’air d’être près de se produire. Je me demande s’il n’a pas carrément oublié la date… Ça expliquerait aussi l’absence de cadeau…
Je n’ose même pas contacter Papa et Maman. Ils verraient bien que ce n’est pas la grande forme et s’inquiéteraient. Ou alors ils me diraient que c’est bien fait pour mon nez. Mais je crois surtout qu’ils auraient de la peine.
Alors je vais prendre sur moi et me dire que ce n’est que le début, qu’il est normal que je sois déphasée. Dès que j’aurai commencé le travail, je suis sûre que mon moral remontera. J’ai d’ailleurs reçu toutes les informations à propos de ma nouvelle section. Le groupe dans lequel je suis affectée est dirigé par un certain Alvin, et il paraît qu’il est très sympa. J’espère que c’est vrai. Il ne manquerait plus que ça se passe mal, là aussi. Mais je dois rester positive. New Hope est ma deuxième famille depuis des années et je m’y ferai de nouveaux amis, comme à la maison.
La maison, justement, me manque affreusement. Depuis que nous sommes là, il ne fait que pleuvoir et ça n’arrange pas vraiment l’ambiance. Dominic m’a dit que je me plaignais trop et qu’il fallait que je grandisse un peu. Son attitude n’est pas très compréhensive, et ça m’étonne de sa part, car il a beaucoup changé. Mais sans doute a-t-il raison. Demain sera un autre jour, je vais aller me coucher et attendre son retour…
Je peux toujours suivre une retransmission du Module, si je n’arrive pas à trouver le sommeil. Mais les programmes sont de plus en plus débiles. Déjà, quand j’étais jeune, Maman me répétait souvent qu’à partir du moment où ils avaient commencé à diffuser “La Trappe”{1}, quelques années après ma naissance, le niveau général des programmes avait définitivement fichu le camp dans la poubelle. Cette émission n’a pas duré longtemps et n’existe plus, heureusement, car elle a traumatisé un tas de gens, mais le reste n’est pas vraiment mieux. Dormir est sans doute préférable. »
Le cahier évoquait ensuite les premières semaines de Michelle au sein de sa section New Hope. Elle y décrivait d’autres scènes extérieures, de nouveaux paysages souvent désolés et chichement peuplés qu’elle parcourait avec son équipe pour y trouver ce qu’elle appelait « les réfugiés ». Des personnes ayant volontairement choisi de s’exiler en dehors des villes pour chercher asile dans des zones abandonnées et dépourvues de « Module », afin d’y vivre coupées de la société.
Ce fameux « Module » perturbait Victor plus que jamais. Il ne parvenait pas à comprendre ce qu’était vraiment cette technologie. Tour à tour système d’information, outil de surveillance ou moyen de communication – d’après les mentions éparpillées qu’il avait pu noter –, c’était manifestement un élément-clé du quotidien de la jeune femme depuis son enfance, y compris dans la fameuse zone ENO.
Pourquoi n’en avons-nous jamais eu, ici ?
Il passa de longues journées à parcourir les cahiers n° 37, 38 puis 39, s’immergeant dans la vie quasi nomade de Michelle tout en mastiquant ses sandwiches à intervalles réguliers. Elle partait généralement deux semaines d’affilée avec son équipe, afin de fournir des réserves de nourriture, des vêtements ou du matériel de première nécessité à tous les réfugiés qu’ils réussissaient à repérer dans les régions désertées autour de sa ville. Ils leur prodiguaient aussi des soins médicaux, ces derniers paraissant plus obligatoires que gracieusement offerts. Elle semblait heureuse de prendre la route. Et déprimée quand il était temps de rentrer.
« 17 juillet,
Enfin un brin de soleil au milieu de cet été pourri. En se forçant un peu, on pourrait presque imaginer bronzer. Dommage qu’il faille revenir en ville dans deux jours. Heureusement, nous n’aurons qu’une semaine de repos avant de repartir.
Aujourd’hui, nous avons bien travaillé, en découvrant un couple et deux enfants en bas âge au premier niveau d’une vieille mine fermée depuis des siècles. C’est Alvin qui a repéré leurs traces, pourtant bien dissimulées. Ils vivent dans un dénuement incroyable et ne connaissaient même pas New Hope. Ça n’a pas été facile de gagner leur confiance, mais la femme a fini par m’écouter.
Elle m’a dit qu’ils avaient peur du gouvernement et voulaient juste qu’on les laisse tranquilles. Je lui ai expliqué que nous ne sommes pas là pour les ramener de force en ville, juste pour les assister. Ils ont finalement accepté les vaccins sans qu’on ait besoin de les contraindre, mais la peur dans leurs yeux m’a vraiment impressionnée. Comment peuvent-ils vivre comme ça, alors que tout est fait pour les aider ? Au moins, leurs enfants ne mourront pas à cause d’une maladie idiote. Mais tout de même… c’est un peu désespérant.
Je comprends mieux ce genre d’attitude quand il s’agit des jeunes qui se rassemblent en communautés parce qu’ils ont un mode de vie à peine légal et qu’ils ont peur de se faire pincer. Ce n’est pas très malin de leur part, mais c’est un peu plus logique. C’est tout à fait le genre de truc que ferait Alyson, si elle est restée la même en vieillissant. C’est bien la première fois que je pense à elle après tant d’années, d’ailleurs. Je me demande ce qu’elle a pu devenir. J’aimerais surtout avoir des nouvelles de Kiera. Est-elle plus heureuse que moi ? »
Michelle parlait souvent de Dominic, passant de la déclaration d’amour la plus lyrique qui soit, un jour, à une longue liste de récriminations virulentes, le lendemain. Victor se surprit plus d’une fois à compatir, l’homme qu’elle décrivait paraissant particulièrement complexe à cerner et globalement détestable.
« 5 décembre,
Dominic a enfin consenti à m’écouter, ce soir. Je le tanne depuis des mois pour pouvoir rejoindre son groupe de réflexion gouvernemental, ce groupe dont il vante en permanence les qualités sans jamais me donner aucun détail concret. Après tout, c’est moi qui suis en déplacement à longueur de temps, pendant qu’ils restent bien au chaud dans leur immeuble à parler pour ne rien dire. J’ai tout de même quelques idées sur le sujet qui nous préoccupe !
Monsieur a commencé par me prendre de haut, en me disant que je manquais encore de recul. Je t’en ficherai, du recul ! Je lui ai jeté à la figure tout ce que je pense de son comportement à mon égard depuis que je l’ai suivi ici. J’ai patienté dix mois, bon sang ! Et j’en sais bien plus que lui sur l’état des gens, sur leurs besoins et sur leurs craintes. J’ai des tas de suggestions à partager, pour améliorer les choses.
Pour commencer, si le gouvernement donnait à New Hope un peu plus de moyens et des véhicules qui ne tombent pas en panne tous les cinquante kilomètres, on serait sans doute plus efficaces… Déjà qu’on travaille bénévolement avec une simple indemnité pour les risques, comment espèrent-ils qu’on puisse recruter plus de monde dans des conditions pareilles ? Ils pourraient bien nous lâcher quelques milliers d’urkans, ça ne leur manquerait pas.
Quand je l’ai dit à Dominic, il m’a ri au nez en me traitant de pauvre naïve. D’après lui, New Hope est un pansement sur une jambe de bois, malgré toute notre bonne volonté. Je lui ai collé une baffe, ça a été plus fort que moi. Je ne supporte pas qu’il critique ce qui est si important pour moi. Quand je l’ai menacé de tout plaquer pour rentrer chez moi, il a compris que j’étais vraiment furieuse. Et il m’a plus ou moins promis qu’il allait tout faire pour que je puisse participer à sa prochaine réunion. »
Victor l’avait compris en voyant le terme à plusieurs reprises : l’urkan était la monnaie en vigueur dans les deux villes et régions où avait vécu Michelle. Un mot inconnu à Utopia.
Encore quelque chose que l’on n’a pas daigné partager avec nous…
Occupé à se laver, alors qu’il venait de calculer qu’il en était a priori à son cinquantième jour dans le Tombeau, il sentit le découragement l’envahir. Son attente était futile. Son espoir qu’Echo reviendrait, de plus en plus naïf. Pourquoi repousser l’échéance ? Il avait certainement tenu plus longtemps que bien des effacés, au bout du compte. Pourquoi ne pas tenter d’appuyer sur le bouton rouge, tout simplement ?
Un idiot a peut-être juste voulu faire une farce de très mauvais goût à celui qui atterrirait dans ce cube ? Peut-être que ce bouton n’a en fait rien de différent, à part son nom, et qu’il donne le même résultat quand on s’en sert… Que pourrait-il bien faire d’autre, de toute façon… ?
Mais il savait aussi que Michelle Gray n’aurait jamais rien laissé au hasard. Ce bouton était tel qu’il devait être. Et lui se devait d’aller au bout de sa lecture. Au bout de son désir de comprendre. Au bout de son espoir de voir Echo le faire ressortir par la grande porte du Tombeau… peut-être.
Alors il se sécha, se rhabilla et reprit sa lecture. Dans le cahier de Michelle, l’ambiance était plus que mitigée.
« 3 janvier,
Dominic a laissé passer les fêtes avant de m’inviter à une première réunion. Et on ne peut pas dire qu’elles se sont déroulées à merveille, même s’il en a profité pour me demander en mariage… Je devrais être folle de joie, je suis plutôt envahie par les doutes… Mais bon, j’ai une grosse bague au doigt, désormais, et j’ai enfin pu mettre les pieds dans leur groupe de discussion. Après avoir été fouillée et scannée au bas de l’immeuble, pour vérifier que je ne portais pas de micro et que je n’allais pas noter ce que j’entendrais. Vive la confiance !
Quand je dis “pieds”, je ferais mieux de parler d’orteil au singulier. Toutes ces dizaines de vieilles personnes m’ont regardée de haut pendant que je leur parlais du travail de New Hope, c’est à peu près tout. J’exagère légèrement, ils ne sont pas tous vieux. L’un des plus jeunes, qui doit avoir la cinquantaine, est d’ailleurs celui qui m’a le plus plu. Il s’appelle Robert Ford et c’est aussi un expatrié, arrivé de la zone ANE, donc pas très loin de chez moi, il y a deux ans. Il est spécialisé dans le Droit et tout ce qui touche aux textes de loi. On sent qu’il a l’habitude de parler, et surtout d’écouter. C’est à peu près le seul qui m’a semblé intéressé par ce que j’avais à dire. Et ses explications sont simples et claires quand il s’exprime, pas comme la plupart des autres.
Je crois que c’est en partie grâce à son intérêt pour mes propos que j’ai été conviée à revenir à la prochaine rencontre, qui aura lieu dans deux semaines. Ils se réunissent tous les deux mardis pour faire le point sur la situation générale et soumettre leurs recommandations au gouvernement. Aujourd’hui, devant moi, ils n’ont pas dit grand-chose d’intéressant. Je crois que ma présence les gêne. Peut-être parce que je suis une femme et qu’elles ne sont pas nombreuses dans le groupe. À part moi, il y en a une seule autre qui a parlé. La mère de Dominic.
Elle a l’air de commander, plus ou moins. Je crois que c’est dû au fait qu’elle possède la plus grosse fortune de tous. Évidemment, Dominic ne m’avait pas prévenue et ne me l’avait jamais présentée. Je suppose donc que je suis passée pour une gourde quand je lui ai dit bonjour. Mais j’ai comme l’impression que c’est elle qui a imposé ma présence aux autres membres, pour me tester. Elle n’a pas arrêté de me jauger. On dirait qu’elle veut voir ce que j’ai dans le ventre. Je vais lui montrer que son fils n’a pas choisi une incapable. »
Victor avait hâte d’en savoir plus sur les travaux de ce groupe de réflexion, même s’il était conscient de ne pas posséder toutes les clefs qui lui auraient permis de décrypter ce monde dont il avait toujours été coupé. Il passa rapidement sur quelques disputes entre Michelle et Dominic, quelques comptes rendus dépourvus d’informations concrètes, et était sur le point d’en finir avec le mois de janvier lorsque la lumière l’abandonna.
— Merde !
Quelques jours plus tard, après avoir troqué ses affaires sales contre des vêtements neufs et une serviette de rechange, il découvrit enfin une entrée qui semblait prometteuse.
« 14 février,
J’ai participé aujourd’hui à ma troisième réunion, en revenant juste à temps d’une sortie de dix jours avec Alvin et le groupe. Je vais être obligée de mieux m’organiser, si je veux pouvoir m’impliquer des deux côtés. Ça fait un an que je suis ici et je sens que les choses vont changer.
La mère de Dominic a pris la discussion en main et m’a dit que le groupe était enfin prêt à me parler franchement. Que leur enquête était terminée. Une enquête ! Oui, un an de vérifications me concernant, pour s’assurer que j’étais une personne “digne de confiance et apte à participer à leur mission”. J’avoue que je suis tombée des nues. Si mes parents savaient qu’on m’a fait suivre, qu’on a enregistré mes conversations, étudié tout mon parcours depuis mes années d’école, épluché mon dossier médical et contrôlé leurs propres agissements, ils feraient un malaise… Je n’ai rien dit, mais tout ça m’a vraiment énervée.
La fameuse mission en question n’est pas encore très détaillée, mais je pense pouvoir la résumer en citant la mère de Dominic : ces gens déclarent vouloir “sauver le monde de l’issue fatale à laquelle il est promis”. Rien que ça !
On m’a expliqué que leurs prédécesseurs, il y a presque deux siècles, ont déjà tenté quelque chose de similaire, mais que les effets bénéfiques de leur action n’ont été que de courte durée. Les stériles, les Mentalistes, le Module… tout ça est une conséquence directe ou indirecte de ce qu’ils ont fait à l’époque en espérant que ça suffirait. Mais, d’après le groupe, les vieux problèmes sont de retour, presque pires, et il faut agir au plus vite.
Comme je n’ai évidemment pas pu prendre de notes, je risque d’oublier des choses, mais voici ce que j’ai retenu (j’ai intérêt à planquer ce journal, sinon Dominic piquera une crise en apprenant que j’ai gardé une trace écrite de la réunion) :
– Les ressources sont de nouveau insuffisantes pour nourrir tout le monde, comme c’était le cas il y a deux siècles,
– Trop de zones sont incontrôlées, faute de pouvoir maintenir le Module partout, ce que les rapports de New Hope confirment, laissant des libertés dangereuses à de nombreux groupes qui refusent l’autorité gouvernementale et peuvent un jour compromettre ses décisions,
– L’être humain vit encore dans la superstition et l’obscurantisme, les vieilles religions étant un frein au progrès, et il faut se débarrasser d’elles pour accéder à la vraie spiritualité,
– La Terre est polluée, à bout de souffle et il est essentiel de lui accorder une pause, afin qu’elle puisse vraiment se régénérer en profondeur.
La mère de Dominic a conclu en disant que l’être humain est le pire virus que la planète ait jamais eu à combattre et que la mission du groupe est d’aller plus loin que ce qui a été fait dans le passé. Ils veulent littéralement “désinfecter” le monde.
Je n’ai pas eu droit à plus d’informations, ils ont dû penser que j’en savais assez pour le moment. De toute façon, j’étais tellement abasourdie que j’ai seulement pu marmonner un vague truc qui a semblé leur faire plaisir. À la prochaine réunion, il faut que je leur dise ce que je pense de leurs idées.
Mon père n’avait peut-être pas tort, finalement… »
Victor écarquilla les yeux, incapable de mettre de l’ordre dans les éléments qu’il venait de lire. Qui étaient donc ces gens, qui disposaient d’informations datant d’à peine deux siècles, quand Utopia avait perdu toute trace de son passé depuis une éternité ? Le monde semblait évoluer partout ailleurs, pendant que les habitants de sa ville naissaient, vivaient et mouraient derrière des murs infranchissables, coupés du temps.
Utopia serait un peu le Tombeau du monde, en quelque sorte… En moins cruel, peut-être…
Il parcourut avidement les pages suivantes, lisant vite afin de découvrir plus rapidement l’entrée qui correspondrait à la nouvelle réunion, celle du 28 février. Il s’arrêta sur le compte rendu datant de la veille. Michelle semblait désespérée.
« 27 février,
Demain, je ne ferai pas de scène et je garderai pour moi ce que je pense, je n’ai pas le choix. Après une énième dispute, Dominic a été clair : si je ne veux pas que mes parents aient des “problèmes”, comme il m’a dit, je dois faire ce qui est attendu de moi. En premier lieu : me taire et m’impliquer sans faire d’histoires dans le projet du groupe.
Je l’ai supplié de me laisser tranquille, en promettant de ne rien dire à personne de ce que j’avais déjà pu entendre. Je lui ai dit que je m’étais trompée, que je préférais rentrer chez moi, que je n’avais pas compris grand-chose, finalement. Il m’a répondu que c’était trop tard, que j’en savais trop, et que j’avais de toute façon été définitivement choisie, surtout après avoir tellement insisté pour les rejoindre. Qu’on n’avait pas fait autant d’efforts me concernant pour que je me dérobe maintenant, que je l’épouserais comme prévu et que j’avais intérêt à me tenir tranquille et à donner le change autour de moi, si je ne voulais pas être responsable du décès de mes parents.
Cet homme n’a plus rien à voir avec celui que j’ai rencontré il y a presque deux ans. Il est cynique et cruel. Il a tout prévu depuis le début. Je ne sais pas pourquoi il m’a choisie, moi. Sans doute parce qu’il a cru que je partagerais leur vision du monde. Mais, quelle que soit la raison, je sens que je vais longtemps me mordre les doigts de ne pas avoir écouté mes parents.
Mes parents… Ils ne se doutent pas que leur vie est menacée. Je ne peux pas les avertir, ils ne sauraient pas quoi faire pour se protéger. Dominic et ses amis ont des moyens qui me paraissent soudain tellement énormes, en comparaison des nôtres.
Non, je vais me taire, faire ce qu’on me demande, et protéger mes parents. Ce journal sera le seul témoin de ma situation. Quoi qu’on me demande de faire, je l’écrirai pour me rappeler que ce n’est pas ma faute. Non, ce n’est pas ma faute. Je suis juste tombée amoureuse d’un homme infâme qui ne m’a, en fait, jamais aimée. »
Victor pressentit qu’une grande révélation émergerait certainement de la page suivante, qu’il hésitait encore à tourner. Il se leva et alla boire. Le journal de Michelle lui semblait soudain plus oppressant que le cube lui-même, si cela était seulement possible. Il prit tout son temps avant de lire le compte rendu de la réunion.
« 28 février,
La réunion a duré des heures et j’ai l’impression de faire le pire cauchemar de ma vie. Je n’aurais jamais cru que des êtres humains puissent imaginer quelque chose d’aussi fou, d’aussi tordu, d’aussi… impossible. Ce qu’ont fait nos ancêtres n’est rien, en comparaison.
Je ne sais même pas par où commencer, tellement l’objectif est détestable et la méthode, inconcevable.
Le groupe travaille sur ce projet depuis plus de vingt ans et sa planification s’étalera sur plusieurs centaines d’années. J’ai dû faire répéter la mère de Dominic, tant j’étais persuadée d’avoir mal entendu. On m’a expliqué que le plan général était désormais presque complet, mais que la technologie nécessaire pour mettre en place toutes les étapes requises n’existait pas encore. Il faut donc tout préparer et patienter. Et patienter longtemps… Trois siècles ! Le temps d’avoir les moyens de créer et peupler les trous géants qui contiendront l’avenir, après trente ans de travaux rien que pour les rendre opérationnels. Ainsi que tous les équipements. Les textes de loi, les protocoles, les hiérarchies… Et des centaines de choses que je ne comprends pas.
Plusieurs milliers de participants ont été recrutés au fil des années à travers le monde pour tout mettre en place : ceux qui devront préparer les conditions requises pour que les autres puissent jouer leur rôle le moment venu. Il y a de tout parmi ces gens : des scientifiques, des agents du gouvernement actuel, des ouvriers, des juristes, des ingénieurs en tout et n’importe quoi. J’en ai le tournis.
Ceux de la première heure se contenteront de travailler dès à présent sur leur mission, jusqu’à la fin de leur existence, d’autres seront endormis d’ici quelques mois et réveillés au moment où leurs compétences seront requises, dans longtemps. Certains ne seront recrutés que bien plus tard, à d’autres époques. J’ai aussi compris que tous ces gens, volontaires ou pas – comme moi – étaient répartis dans des lots d’intervention. Il y en a douze pour chaque future ville. Dominic a juste consenti à me dire que nous étions dans le lot ultime, celui qui interviendrait vers la fin et prendrait l’avenir du monde en main, une fois qu’il aurait été nettoyé. Robert Ford est dans le même lot que nous. Il y a aura des dizaines de villes disséminées sur la planète. La nôtre s’appellera Utopia.
J’ai enfin compris pourquoi je suis là. Les participants volontaires, majoritairement ceux qui viennent des familles les plus influentes, doivent tous avoir un conjoint qui les accompagnera pendant le “voyage”. Les psychologues qui contribuent au projet ont estimé que c’était indispensable pour garder le contact avec la réalité et maintenir une stabilité mentale chez tout le monde. En langage plus clair, pour éviter qu’ils deviennent tous fous, une fois réveillés à une autre époque !
Rien qu’en écrivant ces mots, je me rends compte que cette histoire n’a aucun sens. Je noterai le reste demain, je suis épuisée. Je dois réfléchir, je dois trouver un moyen de quitter ce groupe de dingues et alerter quelqu’un. Mais qui ? »
Abasourdi, Victor fixait sans la voir la dernière ligne de l’entrée. Michelle venait de répondre en quelques phrases à toutes les questions qu’il se posait depuis des semaines. À toutes les contradictions, les impossibilités. Ses explications étaient folles, bien sûr, mais elles avaient le mérite indiscutable de donner un sens à tout le reste.
La vie décrite par la jeune femme était incompréhensible à l’extérieur d’Utopia. Mais elle devenait parfaitement plausible à une époque différente.
Michelle Gray vient du passé et il m’a fallu lire plus de vingt de ses cahiers pour voir enfin ce qui se trouvait juste sous mon nez… Mais quel abruti !
Il frotta longuement ses yeux fatigués avant de reprendre sa lecture. Tant de choses restaient à comprendre.
« 1er mars,
Je viens de relire tout ce que j’ai écrit hier. On dirait le délire d’une folle, pourtant ce n’est que la vérité. Et encore, je n’ai pas tout raconté…
Dominic veut donc m’embarquer dans un voyage à travers le temps, en me faisant dormir à ses côtés dans une capsule qui me maintiendra en vie. Ces capsules sont opérationnelles. Un test sur trente ans a déjà été fait, avec des résultats parfaits. J’aimerais ne pas y croire, mais ils ont l’air tout à fait sérieux quand ils en parlent.
Dominic et moi serons chargés de prendre en main la destinée d’Utopia, avec d’autres personnes, dans très longtemps. Plus de deux mille deux cents ans. Entre-temps, nous serons réveillés deux fois, et pour quelques mois seulement, afin de superviser certaines étapes cruciales du projet, dont la préparation des futures populations.
Et entre aujourd’hui et demain, le monde aura changé. Totalement changé. Il sera “purifié par le feu et purgé de sa vermine”, a dit la mère de Dominic. Cette femme adore les phrases dramatiques… Ne resteront que les sélectionnés. Quelques centaines de milliers de personnes sur la planète. Une planète de nouveau propre, qui aura eu des siècles pour se reposer, en silence…
Les futures villes vivront en autarcie, chacune sera responsable de son destin. Plus d’échanges, plus de contacts. Des vies saines, des cités bien ordonnées. Les erreurs du passé ne pourront plus jamais être commises, car toutes les précautions seront prises dès leur fondation.
Et apparemment, ils espèrent se débarrasser aussi au passage des Mentalistes, le moment venu. Ils disent que l’expérience, à terme, sera un échec. Que ça devient plus difficile de les contrôler, qu’ils prévoient des problèmes graves avant trois siècles. Qu’ils ont d’autres plans pour le monde de demain. Avec des humains exceptionnels, mais complètement contrôlables. La technologie requise n’est pas encore au point aujourd’hui, mais les scientifiques des lots 1 à 11 feront ce qu’il faut pour que ces personnes soient prêtes à temps.
Ces gens sont tellement tarés qu’ils ont même voté et adopté les noms qu’ils veulent donner à ces humains du futur qui remplaceront plus ou moins les Mentalistes. Des codes, pour être exacte, tirés du vieil alphabet qui était encore utilisé au siècle dernier par l’aviation internationale qu’on peut voir dans les vieux documentaires. Alpha, Bravo, Charlie, Delta, Echo, etc. Ils disent que ça permettra à leurs futurs porteurs de connaître leur place dans la société. Pas de nom de famille veut dire pas de réelle identité. La mère de Dominic, cette vieille sorcière, a ajouté en gloussant qu’il y avait juste ce qu’il fallait de féminin et de masculin dans ces vingt-six noms pour que ça réponde parfaitement aux quotas qu’ils ont prévus.
Ils sont tellement enfermés dans leurs manigances délirantes qu’ils ne s’entendent même pas parler. Ils parlent d’un monde totalement différent, d’un avenir impossible, et n’ont assurément pas conscience des horreurs qui sortent de leur bouche.
Je suis désespérée. J’ai bien compris à ses allusions que Dominic me fait surveiller à chaque instant. Je pars demain pour une mission avec New Hope, et j’ai aussi compris que j’ai intérêt à rentrer à la date prévue. Mes parents ne savent rien. Je ne veux pas les mettre en danger. Je dois absolument faire comme si tout était normal. Il me reste quelques mois pour trouver une solution… s’il en existe une. »
Recroquevillé sur son matelas, Victor pleurait silencieusement. Connaître enfin l’origine de son nom et les raisons de son existence était une expérience douloureuse. Les fondements de sa triste vie solitaire avaient été décidés plus de deux millénaires en arrière, dans une salle de réunion où un groupe d’hommes avait redéfini l’avenir de l’Humanité.
Solitaire, non… J’ai eu Echo…
Incapable de reposer le cahier, il ignora son envie de boire pour lire quelques pages supplémentaires. Les journées suivantes de Michelle n’étaient que peu commentées, se résumant à une poignée de lignes qui décrivaient les activités quotidiennes de New Hope. Elle y confessait simplement ses difficultés à donner le change, son collègue Alvin s’amusant souvent à plaisanter au sujet de ses fiançailles.
La veille de son retour en ville, elle indiquait avoir fait une rencontre lui ayant rendu quelque peu le moral.
« 14 mars,
Nous rentrons demain et je vais devoir supporter une nouvelle réunion. Je me sens si mal. Alvin ne se doute de rien, je ne m’en sors pas trop mal pour jouer mon rôle. Mais c’est si difficile.
Heureusement, aujourd’hui, j’ai rencontré une femme très sympathique. Soledad. Pas une réfugiée comme les autres. Elle a une drôle de cicatrice sur le visage, mais pour le reste, elle est bien plus normale que tous ceux qu’on a l’habitude de trouver dans ces rassemblements.
Comme elle est passée en dernier dans mon groupe, j’ai pu prendre le temps de discuter. Sans le savoir, elle m’a rappelé pourquoi j’ai choisi New Hope, à l’origine. Pourquoi ce que je fais est important. Elle m’a posé des tas de questions sur l’association et mes réponses ont dû la motiver, parce qu’elle aimerait nous accompagner pour une tournée. Pour voir ce que nous faisons, juste quelques jours. Peut-être postuler après ça.
Je me dis que si je suis condamnée à partir dans quelques mois, ce ne serait pas si mal que je recrute une fille comme elle pour me remplacer. Je ferai en sorte de la revoir, elle m’a vraiment fait du bien. Je sens que c’est quelqu’un de confiance. Et ce n’est pas étonnant, elle semble avoir beaucoup d’amis. Des amis proches, pas juste des compagnons de fête.
Je l’ai vue parler avec eux, avant qu’on s’en aille. Ils paraissaient plus timides qu’elle et Alvin m’a dit qu’ils n’étaient pas très causants, qu’ils restaient entre eux. Mais je n’ai pas pu m’empêcher de les observer de loin. Ils semblaient tous intimes, démonstratifs les uns envers les autres. Même celle qui est enceinte, d’après ce qu’on m’a dit, et qui n’avait effectivement pas l’air très en forme. Elle a serré Soledad dans ses bras, au point que je me suis presque sentie jalouse. Une fille rousse très jolie que Soledad a embrassée à son tour. Alvin est un bon camarade, mais je n’ai plus d’amies comme ça depuis bien longtemps, moi… »
En lisant ces dernières lignes, Victor pâlit et eut la sensation que son cœur manquait un battement avant de s’emballer.
Ne sois pas stupide… Il existe des millions de filles rousses à travers les époques, évidemment… Et celle-ci était enceinte…
Il corna la page qu’il venait de parcourir, ferma le cahier et le reposa avec lassitude. Depuis combien de temps n’avait-il pas mangé ? Il aurait dû suivre le rythme du distributeur, c’était sa seule façon d’avoir un point de repère temporel à peu près fiable. Car son rythme de lecture n’était qu’un vague indicateur, sans doute erroné en raison de ses récents et multiples retours en arrière suivis de pauses. Même si cela n’avait plus aucune importance, il aurait voulu savoir quelle heure il était. Quel jour se levait ou se couchait actuellement sur Utopia.
En secouant la tête avec abattement, il alla récupérer sa livraison de sandwiches. Le bouton rouge le nargua quelques secondes, mais il s’en détourna assez rapidement.
Un jour, oui, sans doute… Mais pas encore… Pas aujourd’hui…
 



Chapitre 11 – Echo
 
 
Les mains serrées sur sa tasse de thé brûlante, elle savourait avec bonheur les premiers rayons de soleil suffisamment chauds pour pouvoir être qualifiés de printaniers. L’hiver avait pris tout son temps pour battre en retraite, leur imposant jusqu’au bout pluie et brouillard, mais s’était finalement incliné devant un printemps qui s’annonçait magnifique.
Blottie sur une vieille chaise longue rouillée recouverte d’un plaid élimé, Echo faisait abstraction du paysage bétonné qui cernait le hangar pour se concentrer sur une seule chose : le ciel pur et lumineux qu’elle ne se lassait pas de contempler.
Je voudrais que cet instant dure toujours…
Elle réagit à peine quand les bruits de pas discrets se firent entendre. Elle savait qu’il viendrait, comme chaque jour à l’heure où elle buvait son thé. Il s’assiérait à ses côtés, silencieusement. Elle lui tendrait son bras et il changerait le patch, sans dire un mot. Puis ils resteraient quelques minutes ensemble, à profiter du silence. Les paroles entre eux n’avaient pas d’importance, pas d’utilité. Depuis qu’il l’avait soignée en lui expliquant qu’elle était enceinte, elle n’avait plus jamais discuté avec lui.
Mais aujourd’hui, Echo savait que le temps était venu de l’interroger, pour la première fois en six semaines. Certaines questions avaient trop longtemps attendu leur réponse.
Lee, le regard masqué par ses lunettes noires, en était également conscient. Il prit la main de la jeune femme et la serra avec douceur. Elle sentit l’habituelle sensation de fourmillement électrique puis de flottement l’envahir, comme chaque fois que leurs doigts entraient en contact. Et tandis qu’il remplaçait son patch usagé, sa voix douce rompit le silence.
— Tu veux savoir, Echo.
— Oui. Il y a tant de choses que je veux comprendre. Ça fait déjà un mois que nous sommes ici. Julia non plus n’a pas osé te parler à nouveau, elle me l’a dit. Elle juge que c’est mon rôle, pas le sien.
— Et tu penses avoir trop tardé.
— Je ne suis pas en avance, c’est le moins qu’on puisse dire…
— Tu as encore le temps.
— Le temps, Lee ? Je ne sais plus vraiment ce que ça signifie…
Elle avait prononcé ces derniers mots avec ironie et il pencha la tête, marquant ainsi sa curiosité.
— Et si tu me racontais ton voyage, d’abord ?
Echo fut surprise. Cet homme ne posait jamais de questions, se contentant d’affirmer ce qu’il n’était pourtant pas censé savoir ou de hocher mystérieusement la tête.
— Pour quoi faire ? Tu en sais déjà tellement, à notre sujet.
— Pas tout, et pas l’essentiel.
— L’essentiel ?
— Ce que toi, tu penses du chemin que tu as parcouru. Depuis ta naissance.
Elle poussa un long soupir et se fia à son instinct. Cet homme, aussi étrange et différent qu’elle, à sa manière, ne serait jamais une menace. Au contraire. Il serait le confident parfait, celui qui n’interrompt pas, ne juge pas, et se contente d’écouter. Et les risques de paradoxe étaient faibles, puisqu’il ne partageait que très peu la vie d’autrui, restant en marge du monde. Oui, les risques étaient acceptables.
Elle parla longtemps, en s’arrêtant sur tous les détails qu’elle jugeait importants, en mélangeant fréquemment les époques, bien qu’elle essayât d’ordonner son récit. Son enfance, sa ville, le Conseil, sa formation, Victor, Croniva, la faille énergétique interdite, sa mission, Romeo, Miles, le centre souterrain, Michelle Gray… Elle évoqua longuement ses amies, leurs sacrifices, leurs épreuves… Tout ce qu’elle avait vu, entendu, ressenti au cours de ses longs mois de quête à travers le temps. Ses peurs et ses doutes. Et bien sûr, elle termina par ce qu’il y avait de plus précieux et douloureux dans ses souvenirs : Charlie.
À ce point de son monologue, elle comprit qu’elle pleurait uniquement parce qu’elle sentit les doigts fins de Lee effleurer son visage. Des pleurs silencieux, dépourvus de colère. Juste une immense tristesse qu’elle laissait enfin s’écouler.
— Charlie est mort à cause de moi.
— Charlie est mort parce qu’il l’a choisi.
— Tu ne le sais pas.
— Non. Mais toi, tu le sais.
Lee retira sa main et lui tendit un mouchoir sorti de nulle part. Venant de lui, un geste aussi banal la fit sourire.
— Et toi, tu sais maintenant tout de moi. Si tu parviens à croire ce que je t’ai raconté.
— Je te crois. Tes propos éclairent toutes les zones d’ombre qui subsistaient. Et ton voyage n’est pas plus étrange que ma propre vie, Echo.
— Tu es prêt à m’en parler ?
— Je l’ai toujours été. Mais toi, tu ne l’étais pas encore.
— Tu parles comme Charlie. De façon plus bizarre, même, ce que je croyais impossible.
— Je vais faire un effort pour m’exprimer comme toi et tes compagnons. Ce n’est pas dans mes habitudes… Pose-moi les questions que tu voudras.
Il lui sourit à son tour. Echo remarqua une nouvelle fois à quel point la présence de cet homme l’apaisait.
— Tu fais partie de ceux qu’on nomme les « Mentalistes », je ne me trompe pas ?
— Oui, et ce n’est pas un secret. Je suis un Mentaliste. Mais à mon âge, je n’en ai plus tous les attributs.
— Les attributs ? Je ne comprends pas.
— Pour te répondre, il faut que je remonte à une période antérieure…
Lee expliqua lentement qui étaient les Mentalistes. Des humains de sexe masculin différents, au code génétique conçu plusieurs dizaines d’années auparavant, après de nombreuses tentatives inabouties. Les premiers cas recensés officiellement remontaient à 2110 environ, soit soixante-dix ans plus tôt. Le gouvernement mondial, qui n’avait qu’un siècle d’existence et était issu d’une longue ère de chaos, désirait à l’époque se doter d’une arme absolue contre les futurs troubles qu’il jugeait inévitables, car propres à la nature humaine. Maintenir l’ordre parmi la population sans devoir user de violence leur avait semblé être l’idée parfaite. Cela n’avait jamais été tenté et l’idée méritait d’être testée, puisque la science en avait désormais les moyens.
Et quoi de plus malléable que des enfants, si l’on était capable de canaliser leur pouvoir et de le contrôler ? Quoi de plus terrifiant pour les citoyens du Monde que ces armes aux origines étranges et peu documentées publiquement, aptes à manipuler les pensées de chacun ?
Lee décrivit en peu de mots et avec détachement de quelle façon les femmes enceintes étaient surveillées, chacune pouvant potentiellement donner naissance à un Mentaliste. Le code génétique de toute la population avait été altéré au fil des décennies. Personne n’était à l’abri. La stérilité affectait plus les hommes que les femmes, mais ces dernières la préféraient presque à l’alternative : une grossesse « spéciale ». Ne pas pouvoir avoir d’enfant ou en concevoir un qui leur serait immédiatement retiré à sa naissance était leur angoisse permanente. Elles n’avaient qu’une chance sur trois de devenir des mères heureuses.
— La mienne n’a pas attendu son accouchement. Elle s’est enfuie vers les montagnes du nord de la zone dès qu’elle a compris qui je serais.
— Comment l’a-t-elle su ?
— Une femme enceinte d’un Mentaliste le sait toujours. Elle devient immunisée contre notre pouvoir, le temps de sa grossesse.
— Et elle s’est cachée jusqu’au bout dans ces montagnes, seule ?
— Oui, et pas seulement pour quelques mois. Elle y est restée jusqu’à ce que je sois trop vieux pour leur être utile. Elle voulait une autre vie pour moi que celle à laquelle j’étais promis. Elle m’a tout appris. Je n’ai connu qu’elle durant mon enfance. Elle s’est coupée du monde pendant treize ans.
— Mais c’est affreux !
— Une mère est capable de beaucoup de choses, Echo. Tu le découvriras toi-même dans quelque temps.
À ces mots, la Collecteuse plaça inconsciemment une main protectrice sur son ventre. Sa grossesse de quatre mois était à peine visible. Mais son inquiétude était déjà immense.
— Vont-ils me prendre mon enfant ? Les gens de New Hope savent que je suis enceinte !
— Ils l’ont noté dans leur rapport, oui. Ils reviendront. Mais tu seras partie à ce moment-là.
L’affirmation fut prononcée avec tant de certitude qu’elle n’osa pas la contester. Lee reprit ses explications. Il décrivit ce dont étaient capables les Mentalistes, le déclin progressif de leur pouvoir quand ils vieillissaient et ce qu’il en subsistait lorsqu’ils atteignaient l’âge adulte. Les Mentalistes reconvertis ne s’en sortaient pas trop mal, s’ils étaient bien pris en charge après l’adolescence. Certains développaient même une meilleure sociabilité que la sienne, confessa-t-il avec l’honnêteté qui le caractérisait.
Echo comprit surtout qu’ils vivaient une existence de grande solitude, privés d’enfance et en marge d’une population qui les craignait et les adulait simultanément. Lee devait sa relative affabilité à l’amour d’une mère qui avait tout sacrifié pour lui donner une vie remplie d’affection, à défaut d’être normale.
— Comment se fait-il qu’ils te laissent tranquille, à présent ? Ils n’ont pas cherché à se venger lorsque tu es revenu pour t’installer aussi près d’une ville ?
— J’ai longtemps vécu seul, après sa mort. Je ne suis revenu qu’il y a deux ans. Il faisait froid, dans les montagnes. Seul, c’est difficile. Même un Mentaliste finit par souffrir de la solitude. À mon retour, je n’étais plus un danger pour eux. Je ne crée aucun problème et je sais me faire oublier.
— J’ai du mal à imaginer une existence pareille. Ton histoire me peine énormément… De quoi ta mère est-elle morte ?
— D’avoir brûlé l’énergie de toute une vie en quelques années. Élever un Mentaliste n’est pas facile. J’étais un enfant compliqué à aimer.
Il n’en dit pas plus, perdu dans des souvenirs qui lui appartenaient et parmi lesquels Echo comprit qu’elle ne devait pas s’aventurer. Elle laissa les oiseaux qui traversaient le ciel remplir le silence de leurs cris.
Lee reprit la parole en changeant légèrement de sujet.
— Le Charlie dont tu m’as parlé devait être exceptionnel. La synthèse parfaite.
— Julia m’a dit que tu avais déjà employé cette expression. Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Que ses ancêtres échapperont par miracle à l’éradication et lui permettront d’être la somme des qualités de chaque race. Avec l’intellect d’un Mentaliste et les émotions d’un humain normal.
— Comment une telle chose peut-elle se produire ?
— Qui sait ? Les raisons d’une telle existence sont multiples. Une union entre un Mentaliste et une humaine. Ou une modification spontanée de son code génétique après des dizaines de générations. Nous ne le saurons jamais.
— Non, je veux dire… Comment aurait-il pu avoir des parents qui ne sont pourtant pas supposés pouvoir s’unir ?
— Ton propre enfant est censé être impossible, Echo. Tu sais mieux que moi que certaines règles sont parfois contournées de façon… inattendue.
Elle rougit, se souvenant soudain qu’elle lui avait décrit les événements qui s’étaient produits aux Sofas.
— Mais je croyais que les Mentalistes ne pouvaient pas avoir de sentiments ? Pour nous, c’était différent. Romeo, lui… Il en avait, ce jour-là, des sentiments. Il en avait trop, justement…
— Les Mentalistes ressentent, Echo. Ils ressentent tout. Mais il leur est très difficile d’exprimer ouvertement leurs émotions. C’est pourquoi les humains nous confondent souvent avec des machines… Qui sait si Charlie n’est pas né d’une histoire d’amour imprévue ?
— Miles l’a trouvé dans une poubelle, c’est peu probable.
— Mais pas impossible. Pourquoi te priver de cette belle histoire et préférer une autre version, plus triste ?
Elle baissa la tête, troublée par les propos de Lee.
— Je ne sais pas. Parce que ça évite d’être déçu ensuite, si par malheur on a raison…
— Cette façon de raisonner m’est étrangère. Mais je crois que je comprends…
Elle se rappela soudain qu’une des paroles du Mentaliste avait attiré son attention.
— Tu as parlé « d’éradication ». À quoi faisais-tu référence ?
— Au fait que notre existence est une aberration depuis l’instant même où elle a été imaginée. Les humains le savent bien. Un jour, ils nous feront disparaître. Lorsqu’ils se sentiront menacés. Lorsque la dégénérescence des Mentalistes deviendra irréversible. L’avenir que tu m’as décrit le confirme, tu le sais déjà.
— Je ne sais que ce que Soledad m’a raconté lors de notre première rencontre aux Sofas. Et aussi ce que Julia a pu entendre lorsqu’elle travaillait pour Michelle Gray. Je ne compte pas ce que cette femme a raconté lorsque Charlie est mort… elle mentait certainement. En fait, on ne sait pas comment c’est arrivé. Ou plutôt, comment ça arrivera. On ne sait pas pourquoi les Mentalistes se rebelleront soudain, dans un peu plus de deux siècles, en précipitant leur… éradication.
— Pour toi, cela s’est déjà produit. Quelle importance ?
— Je voudrais juste comprendre…
— Pas moi. Je suis ce que je suis, ici et maintenant. Le reste est une histoire sans fin qui ne fait que se réécrire. Je n’ai pas à en connaître l’issue pour en apprécier le déroulement.
— Mais il s’agit de ton… peuple. Tu n’es pas curieux ?
Lee esquissa l’ébauche d’un sourire.
— Si, un peu. Mais plus encore, j’attends d’être surpris par la vie. Une leçon de ma mère que j’ai bien retenue. Ce qui sera… sera. Et c’est très bien ainsi.
— Oui, tu as peut-être raison. Connaître la fin ôterait tout intérêt au reste. Je n’aurais pas dû te parler de mon époque et de mon voyage. Maintenant, tu sais que les Mentalistes disparaîtront.
— Ce n’est pas grave, Echo. Tu avais besoin de parler.
Il se leva lentement, chacun de ses gestes étant empreint d’une grâce qu’il était seul à posséder. Echo l’observait avec fascination. Une ultime question jaillit de ses lèvres, sans qu’elle puisse la retenir.
— Attends, une dernière chose ! Je voudrais savoir… Que veux-tu dire par « histoire sans fin qui ne fait que se réécrire » ? Veux-tu dire que ma quête est futile, que l’homme répète ses erreurs et qu’on ne peut rien y changer ? Que je ferais mieux d’abandonner ?
Lee pencha la tête et ôta ses lunettes, comme s’il voulait la contempler plus nettement. Ses yeux étaient deux puits où Echo crut se noyer. Le Mentaliste sourit une nouvelle fois, mais avec une expression mélancolique.
— Ne change rien à ton parcours et fais ce que tu dois faire, Echo. Il est essentiel que les constantes restent les mêmes chaque fois. Seules les variables ont le pouvoir de briser le cycle que nous accomplissons tous, encore et encore.
— Je ne comprends rien à ce que tu dis, Lee.
— Je le sais. Mais certaines choses doivent rester insondables. Pour toi, pour moi. Pour tous. Je le répète… Un jour, peut-être, à la faveur d’un geste ou d’une pensée différente, le cycle se brisera enfin… ou pas.
Et sur ces paroles incompréhensibles, il s’éloigna d’un pas majestueux, laissant Echo désemparée, sa tasse de thé désormais froid serrée entre ses doigts crispés.
 



Chapitre 12 – Soledad
 
 
Après seulement trois jours de déplacement sur les routes en mauvais état à travers la campagne, Soledad se sentait épuisée. Leur véhicule était plus qu’inconfortable et les nuits passées dans les tentes de fortune, bien trop courtes à son gré. Elle peinait déjà à feindre l’enthousiasme des premières heures, forçant ses sourires et ses signes d’intérêt. Avachie sur la plate-forme arrière, elle tressautait à chaque bosse, maudissant intérieurement ses compagnons restés au hangar. À ses côtés, Michelle respirait une joie de vivre surprenante, compte tenu des circonstances, et hurlait pour se faire entendre, le moteur bruyant de la vieille voiture tout-terrain leur malmenant les oreilles depuis des heures.
— Donc tu vois, ce qui me plaît aussi, dans ce travail, c’est qu’on ne sait jamais à quoi s’attendre !
— À part la pluie, on dirait !
— Oui, c’est sûr ! Ce n’est pas la période la plus agréable pour se déplacer ! Mais plus on s’approchera de l’été et plus ça se calmera !
— Espérons !
Soledad était fatiguée de crier et ne savait plus comment jouer son rôle avec conviction.
Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter cette idée stupide ? Lui parler était une chose… Mais la suivre comme ça, au milieu de nulle part, pour qu’elle me montre comment New Hope travaille… Quelle imbécile…
L’ancienne résistante avait connu bien des jours difficiles à son époque. Les planques, les sorties nocturnes, les privations. La peur et l’épuisement ne lui étaient pas étrangers. Sans parler de la mort et de la perte. Mais elle s’était faite à l’idée que cette vie était désormais celle d’une autre femme et qu’elle n’aurait plus jamais à s’aventurer sur des routes inconnues pour se frotter à des problèmes qu’elle pouvait éviter. Surtout des problèmes qui ne la concernaient pas directement.
Echo est bien gentille, avec ses histoires de justicière du futur, mais pourquoi est-ce que je devrais risquer les ennuis pour elle, toute seule dans mon coin, sans personne pour m’aider en cas de pépin ?
Soledad s’en voulut un instant pour son peu de compassion envers la Collecteuse, puis se souvint qu’elle avait largement gagné le droit d’être un peu égoïste sans pour autant se sentir coupable.
J’aurais dû rester avec Miles… Profiter des bons moments que nous parvenons à avoir… Qui sait combien de temps ça durera ?
La voix de Michelle coupa une nouvelle fois ses réflexions.
— On arrive ! On va pouvoir enfin manger un bout ! Tu as faim ?
— Sacrément faim, oui !
Et j’aimerais qu’on me laisse dormir, aussi…
— Suis-moi. Les gens d’ici sont très gentils et ils aiment bien partager leur repas avec nous quand on vient faire notre contrôle.
Les véhicules s’étaient arrêtés et tout le monde était en train de descendre, chacun semblant satisfait de mettre pied à terre. Alvin donnait des consignes d’une voix forte, l’équipe s’exécutait rapidement.
Soledad contempla la bâtisse qu’ils devaient visiter et fut surprise. La vieille ferme était bien entretenue, malgré l’usure générale qui la caractérisait. Ici, pas de groupe de jeunes voulant s’amuser en marge de la loi, ou de fuyards désirant échapper à la justice de la ville la plus proche. La famille qui se tenait sur le porche semblait parfaitement normale et plutôt en bonne santé, en dépit de sa pauvreté manifeste. Les parents et leurs trois enfants, ainsi que deux adultes plus jeunes, portaient tous des vêtements qui paraissaient avoir été retournés et rapiécés à plusieurs reprises. Ils manifestèrent dignement leur gratitude en recevant les deux caisses qui leur étaient destinées. Soledad savait déjà qu’ils y trouveraient quelques habits en bon état et des stocks de conserves. C’était la douzième livraison de l’équipe New Hope en moins de trois jours.
Pendant que la famille prenait hâtivement possession des affaires et vivres qu’on lui offrait, Soledad ne put s’empêcher de poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis leur départ du hangar.
— Michelle, je reste convaincue que New Hope est une formidable organisation, mais je ne comprends pas… Si c’est si dur pour ces gens, pourquoi est-ce qu’ils s’entêtent à rester aussi loin de tout ? C’est évident qu’ils n’ont pas à craindre la justice, eux, alors pourquoi ?
Sa compagne soupira longuement.
— C’est compliqué à dire, car ils ne se confient pas toujours à nous. Disons que la plupart de ces gens sont en désaccord avec la politique gouvernementale et veulent affirmer ainsi leur opinion. C’est dur pour eux, mais c’est leur seule solution pour vivre… à l’ancienne. Sans Module et à leur façon.
Soledad, malgré tout ce que Julia avait pu lui expliquer, n’avait encore qu’une vague idée de ce que le Module était exactement.
Julia elle-même ne sait pas grand-chose, d’ailleurs… Autant éviter la gaffe et ne pas aborder directement le sujet…
— Mais je ne comprends toujours pas pourquoi on les laisse faire. Vu qu’il faut de toute façon les contrôler médicalement et les aider à se nourrir, à quoi ça sert de leur permettre de s’installer si loin ?
— Tu as bien quitté la ville avec tes amis, toi aussi, non ?
J’aurais mieux fait de la fermer…
— Ce n’est pas la même chose. Nous, on voulait juste… participer à l’une de ces fêtes sympas dont on nous avait parlé… Et prendre un peu de bon temps pendant quelques semaines, tu vois, entre jeunes… Mais eux, ils vont rester là toute leur vie ?
— Ils ne dérangent personne. Ils ne quittent pas leur ferme, cultivent leurs légumes et élèvent des poules. En quoi le gouvernement pourrait se sentir menacé par des gens comme eux ?
L’ancienne résistante ne sut pas quoi répondre et haussa les épaules. Cette Michelle de 2180, charitable et à l’esprit ouvert, n’avait rien à avoir avec celle qui dirigeait le camp de construction de 2507 et que tout le monde craignait. Même si Soledad ne l’avait jamais rencontrée personnellement, là-bas, elle se doutait qu’une telle réputation était assurément fondée.
Que t’est-il arrivé pour qu’un jour tu acceptes de faire cramer la planète et tout ce qui se trouve dessus ?
— Soledad, je vois bien que quelque chose t’embête, depuis qu’on a quitté tes amis. Tu regrettes d’être venue ?
— Non, ce n’est pas ça… C’est juste que… je ne pensais pas qu’il y avait autant de gens paumés dans les campagnes. Je croyais que le hangar était plus ou moins un cas unique. Un endroit sympa un peu clandestin. Mais je ne me doutais pas qu’il y avait une vraie vie aussi déprimante à l’extérieur… J’ai toujours vécu en ville.
Obtenir des informations, sans révéler qu’elle ne connaissait presque rien du monde dans lequel elle s’était retrouvée deux mois plus tôt, s’avérait encore plus compliqué que prévu.
J’ai le choix entre passer pour une gourde ou une amnésique… ou ne rien apprendre du tout d’intéressant… En comparaison, faire partie de la Résistance était presque plus simple…
Michelle parut néanmoins comprendre ses propos confus et hocha vaguement la tête. Puis elle lui fit signe qu’il était l’heure de rejoindre les autres pour le repas, avant les contrôles médicaux. Soledad accueillit cette diversion avec soulagement.
L’équipe de New Hope partagea le déjeuner de la famille Bushey dans une ambiance cordiale qui soulignait des rapports établis depuis déjà longtemps. Placée en bout de table entre un enfant trop maigre âgé d’environ 8 ans et l’un des membres de l’équipe, Soledad n’apprit pas grand-chose d’intéressant et évita de se mêler à la conversation, de peur de commettre une gaffe. Quand elle se rendit compte que tous les sujets délicats étaient prudemment évités par chacun, elle se détendit et profita enfin du contenu de son assiette.
— Pourquoi on t’a jamais vue avant ?
L’enfant assis à sa droite la fixait avec curiosité, un morceau de pain serré entre les doigts.
— Parce que… parce que j’ai découvert New Hope il n’y a pas longtemps. Michelle me montre son travail…
— Michelle est très gentille. Elle nous apporte toujours de jolis vêtements et de bonnes choses à manger.
— Oui… Oui, elle est très gentille.
— Tu vas être son amie ?
Il s’appliqua consciencieusement à saucer son assiette, attendant sa réponse.
Observant Michelle, installée à l’autre bout de la longue table en bois, Soledad constata avec agacement qu’elle lui était effectivement sympathique. Les yeux bleus dont Echo lui avait tant parlé se faisaient rieurs chaque fois qu’elle parlait, et rien dans son attitude ne laissait paraître ce qu’elle deviendrait un jour.
Une tueuse de sang-froid…
Comprendre une telle transformation éveilla subitement sa curiosité. Il lui fallait gagner la confiance de Michelle, si elle voulait lui soutirer quelques confidences. Pas seulement pour Echo, mais surtout pour satisfaire son propre désir d’apprendre ce qui avait pu se passer dans la vie de cette femme. Soledad brûlait soudain d’en savoir plus.
— Euh… oui, certainement. Je vais être son amie.
— Tant mieux. J’aime beaucoup Michelle. Tout le monde l’aime.
Sur le chemin du retour, les deux femmes purent cette fois voyager à l’avant d’un autre véhicule. Michelle conduisait avec précaution, évitant les ornières que le crépuscule naissant commençait à masquer. Elle sourit à Soledad.
— J’ai bien vu que tu n’en pouvais plus d’être à l’arrière. Alvin n’aime pas céder le volant, mais j’ai insisté en lui disant qu’il ne fallait pas décourager les recrues potentielles.
— Merci. Tu as dû te dire que je faisais des manières…
— Non. C’est déjà bien de ta part de t’être portée volontaire pour essayer. Tout le monde n’est pas fait pour ce travail. Je sais bien qu’il a un côté déprimant et pas toujours très attirant.
Michelle essayait de se montrer convaincante, mais Soledad devina sans peine qu’elle était affreusement déçue.
— Je n’ai pas dit que je renonçais. Il faut juste que je m’habitue à certaines choses…
— Tu es sérieuse ?
L’espoir subit que contenait sa voix fit inexplicablement de la peine à Soledad.
N’oublie pas qui elle deviendra…
— Oui. Je ne dis pas que je serai enthousiaste comme toi dès demain, mais je suis encore plus convaincue qu’avant de l’utilité de New Hope. Je pensais vraiment tout ce que j’ai dit le premier jour. Avoir une cause, ça change tout…
— Merci. Tu ne peux pas savoir à quel point c’est important pour moi.
Soledad essaya de détendre l’atmosphère, trop pesante à son goût.
— Parce que vous avez des objectifs de recrutement et que tu n’as pas atteint ton quota ?
Michelle ne se départit pas de son expression sérieuse, gardant les yeux rivés sur la route cahoteuse. Lorsqu’elle répondit, sa voix trahit une forme d’angoisse que Soledad ne lui avait encore jamais connue.
— Non, pas vraiment. Enfin… C’est toujours bien de faire venir de nouvelles personnes motivées dans l’organisation, c’est sûr. Mais dans mon cas, c’est surtout que je cherche quelqu’un de confiance, quelqu’un de vraiment impliqué qui pourrait prendre ma…
Elle s’interrompit, l’air soudain gêné.
— Prendre ta quoi, Michelle ?
— Rien, c’est encore trop tôt pour en parler. Disons que je serais bien contente de t’avoir à mes côtés. Ça manque de filles et une amie ne me ferait pas de mal. Enfin, tu vois…
Je vois surtout que tout ne tourne pas si rond que ça dans ta vie, finalement…
Alors que leur antique camionnette avançait tant bien que mal dans la nuit tombante, Soledad serra le bras de Michelle avec une affection qui n’était pas totalement feinte.
 



Chapitre 13 – India
 
 
La place de l’Avenir était noire de monde. Utilisée habituellement pour les célébrations populaires, elle rassemblait aujourd’hui tout ce qu’Utopia comptait de citoyens engagés et de curieux désœuvrés en mal de sensations. La foule – brutalement privée trois mois plus tôt du procès public qui avait animé son quotidien pendant de longues semaines – ne cachait pas son impatience.
Immobiles à quelques mètres de la plate-forme officielle réservée au Conseil, India et Wes surveillaient attentivement l’arrivée imminente du condamné et de Michelle Gray. En sa qualité d’épouse, Beth avait obtenu une place au premier rang du public et se tenait debout, à droite au pied de l’estrade et directement en face de la Collecteuse. Les mains sagement croisées sur son ventre et le regard voilé, elle avait tout de la femme attristée. La Présidente et Cary, eux, se faisaient désirer.
India n’avait encore jamais assisté à une procédure d’Humiliation. Elle en connaissait bien sûr le principe, mais cette sanction était tellement rare que la dernière en date avait été prononcée plusieurs années avant sa naissance. Pour qu’elle s’applique, il était obligatoire que le Conseil la vote à l’unanimité. Et le crime devait mériter un tel châtiment. Car l’Humiliation était l’avant-dernier échelon des sanctions pénales, juste avant l’effacement.
La Collecteuse ne savait pas ce qui s’était dit lors des réunions du Conseil, durant les deux mois qu’avait duré l’instruction minutieuse du dossier. Michelle Gray avait finalement peut-être dû batailler un peu plus que prévu afin de convaincre ses collègues. Mais sans surprise, elle avait obtenu gain de cause au bout du compte.
Les gardes se présentèrent enfin, abandonnant un Cary menotté et échevelé devant le Conseil, avant de reculer de quelques pas. Simultanément, Michelle Gray monta les trois marches de l’estrade et se dirigea vers le pupitre central. Elle saisit le micro. Le silence s’abattit sur la place. India retint son souffle, impressionnée malgré elle.
— C’est avec un immense regret que nous sommes ici aujourd’hui, à l’endroit même où tant d’événements heureux sont célébrés chaque année. En effet, pour la première fois depuis vingt-sept ans, le Conseil a pris la douloureuse décision de voter une procédure d’Humiliation à l’encontre d’un de nos citoyens, procédure que nous allons appliquer aujourd’hui devant vous, comme la Loi le prévoit.
La Présidente fit une pause, fixa Cary de son regard perçant et procéda lentement à la déclaration, en lui donnant un ton solennel.
— Le citoyen Cary Reddington a été reconnu coupable d’avoir usé de ses hautes fonctions au service des contrôles génétiques pour manipuler illégalement les dossiers de sélection annuelle et tirer un profit personnel de ses malversations. L’enquête a prouvé qu’il a agi de façon répétée, durant plusieurs années, sans complices parmi ses collègues et dans le but unique de s’enrichir, lésant ainsi les honnêtes citoyens qui auraient dû normalement être choisis. Le Conseil précise que les personnes ayant obtenu des avantages illicites grâce à son aide seront elles aussi poursuivies en justice, et que celles qui ont été injustement défavorisées obtiendront compensation. J’en prends publiquement l’engagement, au nom du Conseil.
À ces mots, la foule fut parcourue de réactions diverses. Un mélange de sifflements, de murmures, de cris et de mimiques curieuses. Un observateur attentif aurait su assez facilement détecter qui étaient les coupables et les lésés. India ne put s’empêcher d’admirer l’aplomb avec lequel Michelle Gray laissait entendre que l’initiative de la réparation des torts venait du Conseil, alors que des centaines de réclamations avaient été déposées après les événements du mois de la Grâce et s’empilaient dans les bureaux du tribunal depuis des mois.
Tout mettre sur le dos de Cary et faire oublier leurs propres erreurs… Une façon efficace de régler deux problèmes à la fois…
— Les droits les plus élevés sont assortis de devoirs tout aussi importants, nous ne devons jamais l’oublier. La sentence prévue par la loi pour un tel crime, lorsque le condamné est d’un niveau 5 ou supérieur, est donc la procédure d’Humiliation, comme chacun le sait. En tant que présidente du Conseil, je vais procéder à son application. Cary Reddington, avez-vous quelque chose à déclarer avant que la sentence soit exécutée ?
Cary, pâle et décontenancé par l’hostilité publique, perdait rapidement le peu de superbe qu’il conservait encore. Il tenta néanmoins d’esquisser un sourire qui n’avait plus grand-chose de mondain, en dépit de ses efforts manifestes.
— Ce jugement est ridicule, Madame la Présidente ! Si j’ai commis des erreurs, c’est bien malgré moi !
— N’ajoutez pas un mensonge de plus à la longue liste des fautes qui vous sont déjà reprochées. L’enquête a été concluante et le verdict est sans appel. Je vous demande si vous avez quelque chose de personnel à dire aux citoyens de cette ville. Vous avez eu deux mois pour réfléchir en cellule. Des regrets ou des excuses publiques à formuler, peut-être ?
Michelle Gray avait prononcé ces derniers mots avec toute l’ironie qui la caractérisait. Le sarcasme fut mal reçu par Cary.
— Je n’irai pas présenter des excuses, alors que la moitié des citoyens de cette ville profite aussi du système ! Le Conseil lui-même est loin d’être innocent et vous le savez !
— La justice concerne chacun de nous, Monsieur Reddington. Les coupables, quels qu’ils soient, ne seront pas oubliés, vous pouvez en être certain. Mais aujourd’hui, c’est vous qui devez assumer vos actes.
— S’il vous plaît, laissez-moi vous expliquer…
Elle ignora le ton devenu plaintif et reprit d’une voix plus forte.
— Par les pouvoirs qui me sont conférés et en prenant à témoin l’assemblée librement présente devant nous, je déclare que Cary Reddington perd le niveau 7 qui était le sien jusqu’à aujourd’hui, et qu’il est rétrogradé au niveau 1 de la progression sociale d’Utopia.
— Attendez ! Ce n’est pas…
Michelle Gray ne le regardait même plus, mais s’adressait à la foule.
— À ce titre, tous les avantages matériels et immatériels que lui conférait le niveau 7 lui sont immédiatement retirés. Il est demandé à chaque citoyen d’Utopia d’en tenir compte et de ne plus procurer au condamné le moindre emploi ou service associé à son ancien niveau. Quiconque se rendra coupable de ne pas respecter cette consigne sera arrêté et condamné à la même peine, et ce, quel que soit son propre niveau d’origine. Cary Reddington, vous ne pourrez pas prétendre à une nouvelle progression avant une période incompressible de dix ans, période pendant laquelle vous devrez faire vos preuves et mériter que vous soit donnée une seconde chance.
— Mais c’est totalement scandaleux, ce que vous…
— En raison des circonstances particulières ayant permis au Conseil de déterminer votre culpabilité, votre épouse et votre enfant sont exceptionnellement écartés de cette sentence habituellement appliquée à la famille du condamné. Beth et Hector Reddington conservent donc le niveau qui était le vôtre et tous les privilèges qui y sont rattachés. Le divorce demandé par madame Reddington lui est également consenti, sans pénalité, et nous lui accordons le droit de reprendre son nom de jeune fille si elle le souhaite, pour elle-même et pour votre fils, afin de préserver leur réputation.
— Quoi, mais c’est une plaisanterie ? C’est elle qui…
— Vous avez jusqu’à ce soir minuit pour rassembler vos effets personnels et trouver un logement dans un des quartiers résidentiels prévus pour les citoyens de niveau 1. Les gardes vont vous accompagner. Votre présence dans les zones réservées aux citoyens de plus haut niveau, passé cet horaire, sera passible d’arrestation immédiate. Votre puce sera mise à jour pour refléter votre nouveau statut dans quelques minutes. La sentence est prononcée. Avez-vous des questions ?
— Mais je vous dis que c’est elle qui…
India ne put s’empêcher d’observer Beth. L’affliction et la pitié qui se lisaient sur ses traits étaient évidentes. La Collecteuse eut de la peine pour elle.
Subir ça publiquement… Je n’aimerais pas être à sa place…
Elle se tourna vers Wes et constata qu’il luttait contre les larmes. Assister à la déchéance d’un camarade d’enfance, même quand il vous a trahi, ne devait pas être chose facile. India n’ayant aucun ami, elle ne pouvait prendre la pleine mesure de la peine qu’il ressentait certainement. Elle lui serra doucement la main, ne sachant pas quoi faire d’autre, et se surprit elle-même en accomplissant ce geste. Exprimer sa compassion par un contact physique ne figurait pas dans ses habitudes.
— Puisque vous n’avez pas de questions, je déclare la procédure d’Humiliation terminée et je demande à…
Cary perdit alors tous ses moyens. Il agita frénétiquement la tête, ses cheveux blonds trop longs et mal coiffés lui donnant un aspect sauvage.
— Mais vous ne m’écoutez pas ! Puisque je vous dis que c’est elle qui a tout arrangé ! J’ai fait tout ça pour elle, toutes ces années ! Moi, je n’en avais pas besoin ! L’argent, c’était pour Beth ! J’ai suivi chacune de ses instructions, à la lettre ! Elle voulait toujours plus de pouvoir et d’influence ! Comment pouvez-vous me condamner et l’épargner, elle ? J’exige une réouverture du dossier et…
— Les citoyens de niveau 1 n’exigent rien, Monsieur Reddington. Ils doivent prouver qu’ils méritent l’existence que leur procure Utopia. Salir aussi bassement la réputation de votre épouse ne va pas vous aider à y parvenir. Gardes, emmenez-le !
— Attendez, s’il vous plaît !
India lâcha la main de Wes et sentit la tête lui tourner.
Une autre erreur ? Encore ? Non… Non !
Le plaidoyer maladroit de Cary avait déclenché en elle une forme d’angoisse qu’India ne se rappelait que trop bien. Elle n’appréciait pas le personnage et n’éprouvait aucune indulgence envers lui, mais les fonctions de détection automatique de son système – impartial et objectif – savaient reconnaître sans peine les accents du mensonge et ceux de la vérité. Les modulations inconscientes de la voix, la gestuelle et les regards étaient simples à analyser. Et son système était formel : le condamné ne mentait pas.
Les gardes traînaient un Cary hystérique qui refusait de marcher et de s’en aller. Au moment où il passait à côté de Beth, il lui cracha au visage et hurla :
— Tu me paieras ça d’une façon ou d’une autre ! Salope !
India étudia malgré elle la réaction de l’épouse bafouée, alors que Cary était éloigné de force par son escorte.
Il ne dura qu’une fraction de seconde, déformant curieusement le masque de tristesse qui recouvrait le visage chagriné, mais India le vit. Elle fut sans doute la seule à détecter le minuscule sourire qui marqua furtivement les lèvres de Beth, leur donnant un aspect cruel et satisfait qui disparut immédiatement, comme s’il n’avait jamais existé. Lorsque cette dernière contempla la Collecteuse à son tour, ses traits étaient à nouveau ceux d’une femme dont la vie vient de basculer tragiquement. Sa modeste fragilité, emplie de dignité, ne pouvait qu’attirer la sympathie et la commisération de chacun. Mais le bref regard qu’elle adressa à la jeune femme était sans ambiguïté. Il ne contenait que mépris et suffisance.
Tu sais que je sais… Et tu sais aussi que ça n’a plus d’importance…
India mesura alors l’étendue de sa naïveté et de son erreur. Estomaquée, elle se rendit compte que Michelle Gray paraissait tout aussi figée qu’elle, debout derrière son micro. La Présidente fixait Beth avec une forme d’horreur dans les yeux. Elles étaient donc deux à avoir vu ce sourire de trop. Mais la justice avait été publiquement rendue.
Et on ne revient jamais sur une sentence prononcée…
Wes, perplexe devant son effarement soudain, l’interrogeait du regard. Elle n’avait pas la force de lui expliquer que Beth s’était débarrassée d’un mari gênant pour mieux se sauver elle-même, tout en se servant d’eux et de leurs sentiments. Le désespoir, pour lui, et la mauvaise conscience, pour elle. India ne savait pas comment lui avouer qu’elle, une Collecteuse réputée pour la qualité de son travail, n’avait fait qu’accumuler les mauvais choix, en se laissant abuser par chacun à tour de rôle.
Son bilan lui donnait la nausée. L’homme innocent de sa jeunesse était effacé depuis bien longtemps. Robert Ford était mort indirectement par sa faute, sans même un procès. Et Cary était condamné à une existence de quasi-mendicité que son épouse – la plus coupable des deux – aurait dû partager avec lui.
India se sentait salie, inutile, manipulée. Une Collecteuse abîmée. Les règles ne servaient à rien lorsque chacun les déformait à son gré pour mieux les exploiter. L’honneur et la discipline ne comptaient pas.
Comment lui dire que nous ne sommes que des pions ? Que la justice est une illusion ? Et que je n’ai fait que me tromper, là où j’aurais dû me méfier ?
Wes aurait une épouse à retrouver dans quelques mois, et toutes les raisons de reprendre sa vie en main. Pourquoi l’accabler avec une accusation sans preuves tangibles et qui ne mènerait jamais nulle part ? Le dossier était clos. Pour chacun d’eux.
En hochant la tête avec découragement, India le salua sans un mot et s’éloigna d’un pas lourd. Pour la seconde fois de sa courte vie, sa mission de Collecteuse perdait brutalement tout son sens, la renvoyant au vide de son existence.
La fois de trop…
 



Chapitre 14 – Cassie
 
 
Leur groupe s’était réuni à l’extérieur pour entendre le compte rendu de Soledad, revenue la veille de sa sortie de trois jours avec le groupe New Hope. Leurs conciliabules menés derrière les rideaux de séparation des chambres du hangar commençaient en effet à leur attirer des regards étonnés, voire suspicieux. Les jeunes résidents étaient habitués à plus de partage et le leur faisaient comprendre.
Assis sur les chaises longues branlantes, tous avaient écouté silencieusement le récit de Soledad : la pauvreté des personnes visitées, l’attitude enthousiaste et positive de Michelle, le fait qu’elle était particulièrement appréciée par tout le monde. Et surtout, son comportement plus que cordial envers l’ancienne résistante.
— Elle aimerait que je me joigne à New Hope de façon permanente. Elle dit avoir besoin d’une amie… et je la crois sincère. Mais je pense aussi qu’elle est loin de m’avoir tout dit. Je l’ai observée quand elle est seule et elle se comporte comme si elle devait bientôt ne plus revoir tous ces gens. Elle a les yeux pleins de nostalgie. Elle paraît angoissée, même. C’est très étrange. Pour l’instant, je la laisse penser que je suis intéressée, histoire d’avoir un prétexte pour la revoir.
Cassie, distraite et peu intéressée par les états d’âme de Michelle, exprima sans le vouloir le fond de sa pensée.
— Et qu’est-ce que ça peut bien nous faire, que Michelle Gray soit déprimée ?
Julia lui jeta un regard noir et la jeune femme lui adressa un mouvement d’épaules qui signifiait « ben quoi ? » Echo donna immédiatement son avis.
— Cette Michelle-là est une femme bien. Je crois que tous les témoignages que nous avons recueillis concordent sur ce point. Il nous faut donc faire la part des choses entre qui elle est et qui elle sera plus tard. La femme du camp de construction était déjà différente de celle du Conseil, Romeo et moi-même l’avons constaté. Ce qui veut dire que son voyage dans le temps a modifié sa personnalité. La modifiera, je veux dire…
— Je dirais même qu’il l’a carrément transformée, ajouta le Traqueur.
La Collecteuse hocha la tête, confirmant ainsi qu’elle était d’accord avec lui.
— Ce serait une erreur de ne pas en tenir compte et de réagir comme si elle était actuellement la femme qu’elle deviendra. La Michelle actuelle est sensible, moins méfiante. Soledad doit se servir de cela pour obtenir ses confidences et en savoir plus sur le projet auquel elle va participer dans peu de temps. Tu dis qu’elle a l’air sur le départ ?
Son amie corrigea ses propos.
— Pas tout à fait. Enfin, pas encore, si cela doit effectivement se produire prochainement. Disons qu’elle semble se préparer à l’idée de ne plus revoir certaines personnes. Ses propos sont mystérieux. Elle est encore trop réservée pour se confier vraiment à moi. Ce n’est pas vraiment de la méfiance, plutôt de la timidité, je pense.
— Alors, il faut à tout prix que tu la pousses à te parler. Que tu sois une amie à qui elle peut confier ses états d’âme. Elle finira par laisser échapper des informations utiles.
Cassie interrompit une nouvelle fois l’échange.
— Sans vouloir jouer les rabat-joie, Echo, en quoi ça t’aide à progresser dans ta mission ? Tout ça me semble s’éterniser, non ? Tu ne devrais pas plutôt aller toi-même en ville et mener l’enquête ? C’est ce que tu avais prévu, si je me souviens bien.
— Les choses ont changé entre-temps, Cassie. Nous devons nous adapter.
— Ah oui, c’est vrai ! Le bébé…
En dépit de ses efforts, la jeune femme n’avait pu contrôler l’acidité de ses propos. Echo baissa la tête, apparemment blessée par le ton de son amie. Romeo se rapprocha d’elle, la serrant doucement contre lui dans un geste protecteur.
Cassie sentit une pointe de jalousie lui percer le cœur. Une sensation dont elle pensait s’être débarrassée depuis des mois. Mais elle ne pouvait contrôler ce sentiment, tout en comprenant parfaitement à quel point il était injuste et irrationnel.
La Collecteuse et le Traqueur – deux êtres censés ne jamais aimer ni procréer – allaient être parents dans quelques mois, sans même l’avoir désiré. Cette future naissance les avait rapprochés, faisant émerger entre eux des gestes de quasi-tendresse à peine visibles, mais bien réels. Depuis qu’ils lui avaient parlé de cette grossesse, Cassie supportait mal leur présence et se laissait aller à de vieux réflexes qu’elle croyait dépassés. Voir Soledad et Miles se retirer dans la même pièce chaque soir et exprimer plutôt bruyamment leur amour ne l’aidait pas à mieux supporter sa propre situation.
Et moi… ? Quand est-ce que ce sera mon tour d’avoir une vie à moi ? Il faut que je leur dise…
Julia, avec beaucoup de diplomatie, tenta de dissiper le malaise ambiant.
— Echo a besoin de nous, Cassie, plus que jamais. En l’occurrence, de Soledad. Si l’on parvient à savoir où et quand Michelle sera en rapport avec ceux qui vont se servir d’elle, ce sera beaucoup plus facile de récolter les preuves qui nous manquent encore. Et sans qu’Echo et Romeo aient besoin de se faire repérer en ville. D’ailleurs, s’il faut aller enquêter sur place quand on en saura plus, je suis volontaire pour y aller. Nous n’aurons plus le choix, à un certain moment. Le temps s’écoule vite…
Cassie observa les réactions de chacun. Elle ne parvenait pas à partager l’esprit de solidarité qui les animait tous en cet instant. Même Miles, pourtant muet depuis le début de leur discussion, semblait d’accord avec les autres. En colère contre ses anciens démons, mais incapable de les contrôler, elle laissa son dépit s’exprimer.
— Grand bien te fasse, Julia. Tu sais toujours être l’amie parfaite qui se dévoue comme un chien fidèle. Moi, j’aimerais savoir un peu où je vais. Personnellement, je veux dire. J’ai besoin de faire quelque chose pour moi, un truc qui me permette d’avancer, d’avoir un but.
— Cassie, nous avons déjà un but…
— Non, Julia, laisse-la parler, intervint Echo. Elle a le droit de dire ce qu’elle ressent.
La voix de la Collecteuse était lasse mais affectueuse. Cassie, réconfortée par cette preuve d’amitié, reprit avec plus de douceur, en choisissant ses mots.
— Nous avons tous beaucoup donné de nous-mêmes, en très peu de temps. Nous avons perdu des gens qui comptaient et sauté d’un problème à un autre… On n’a jamais vraiment eu le temps de faire une pause pour réfléchir à ce qui nous arrive. Chacun de nous. En tout cas, moi, je n’ai pas encore pu. Je sais bien que je vous parais égoïste, tout d’un coup, mais j’ai l’impression que je vais exploser si je ne pense pas un peu à moi. J’en ai besoin.
— Je comprends, Cassie. Ma mission vous a demandé de nombreux sacrifices.
— Et je ne regrette pas de t’avoir suivie, Echo. Ne crois pas le contraire, mon avis n’a pas changé sur ce point. Mais je vais être honnête. Je ne sers pas à grand-chose si je passe mes journées à ruminer dans mon coin. Et en ce moment, je ne fais à peu près que ça. Je suis désolée, j’ai du mal à supporter les gens trop heureux. Le bébé… Miles et Soledad… Même toi et Romeo… C’est affreux d’être comme ça, je sais, mais je n’y peux rien…
Elle avait balbutié ses derniers mots, embarrassée et prête à pleurer. Echo lui répondit avec gentillesse.
— Cassie, personne ne t’en veut. Nous savons tous ce que tu as traversé. Et tu as raison, pour le moment, il vaut mieux te concentrer sur ce qui te ferait du bien. Je voudrais t’aider à mon tour, mais… De quoi as-tu besoin ?
Cassie respira longuement. Cela faisait des jours qu’elle voulait leur en parler, mais qu’elle n’osait pas le faire, de peur qu’ils réagissent mal et se détournent d’elle.
Je ne veux pas être mise sur la touche… Je veux juste faire une pause, penser à moi…
Elle se lança avec l’impression d’effectuer un saut dans le vide.
— En fait… Miles le sait plus ou moins déjà, parce qu’il met son nez partout où ça ne le regarde pas… Mais… voilà… Je suis devenue très proche de Scott. Vraiment proche. Je n’ai rien dit jusqu’à maintenant, car il ne fait pas partie de notre groupe. J’ai eu peur que vous le rejetiez. Et moi avec…
Echo ouvrit de grands yeux.
— Mais enfin, Cassie, pourquoi ferions-nous une chose pareille ?
— Je ne sais pas. Je ne voulais pas qu’on pense que je… que je désertais. Mais en même temps, je voudrais pouvoir être avec lui. Voir si c’est une relation qui peut marcher, au moins pour le temps où je serai ici. Il se passe vraiment quelque chose entre nous… Donc, j’étais frustrée de garder tout ça pour moi. Je voudrais être avec lui, mais pas sans vous non plus. C’est compliqué…
— Cassie, tu peux être avec qui tu veux. Personne ne te contrôle ! Il faut juste que tu saches que ce n’est pas facile de devoir dissimuler une partie de soi-même en permanence…
— Je suis capable de garder pour moi ce qu’il n’est pas censé savoir. Je veux juste être amoureuse, Echo… Je veux me sentir vivre, tu vois… Et je veux aussi que vous le sachiez. Vous êtes devenus ma famille. C’est terrible de devoir se cacher de sa famille… Et ça fait des semaines que je me cache…
Cassie fondit en larmes, soulagée d’avoir pu confesser son secret, mais intimement persuadée que plus rien ne serait exactement comme avant, qu’elle allait regretter son aveu. La Collecteuse se rapprocha d’elle et s’accroupit pour prendre ses mains dans les siennes.
— Si j’avais su qu’il ne s’agissait que de cela, je t’aurais rassurée tout de suite. Nous sommes tous heureux pour toi, si toi tu l’es. Scott a l’air très gentil.
— Il l’est. Mais il ne s’agit pas que de ça… Pas tout à fait.
— C’est-à-dire ?
— Je vais… Je vais partir quelques jours avec lui, si vous êtes d’accord. Demain. Il m’a proposé de me joindre à une expédition de ravitaillement. J’ai envie qu’il me montre ce qu’il fait. Et quitter ce hangar me fera du bien, je crois.
Le front d’Echo se marqua d’un pli soucieux.
— Seule avec des inconnus ? Je ne sais pas, Cassie, ça m’inquiète un peu…
— J’ai confiance en Scott et ses amis ne sont plus des inconnus. Et je serai discrète, je ne dirai rien de compromettant pour nous.
— Je sais bien que tu veux faire au mieux, mais…
— Laisse-la prendre un peu de bon temps, Echo.
La voix rocailleuse de Miles, que Cassie croyait presque endormi, venait d’interrompre la phrase en suspens de la Collecteuse. Cette dernière ne masqua pas sa surprise.
— Miles, ça m’étonne de ta part. Toi qui veux toujours protéger tout le monde…
— Ouais, mais à quoi ça sert de protéger les gens s’ils sont malheureux ? Cassie en a bien bavé et elle mérite de s’envoyer en l’air avec un type qui lui plaît.
La jeune femme se sentit rougir de confusion et tenta de masquer sa gêne en bredouillant.
— Ce n’est pas tout à fait ça, Miles. Je veux juste ne plus avoir à me cacher et mieux le connaître, tu vois…
Le nomade ricana, mais sans méchanceté.
— Tu appelles ça comme tu veux, du moment que ça te fait du bien ! File lui dire que tu pars avec lui. Mais qu’il s’avise pas de te faire chialer ! Ça fait longtemps que j’ai pas botté le cul de quelqu’un et ça me manque…
Cassie s’adressa de nouveau à Echo, prenant soudain conscience qu’elle allait être séparée du groupe.
— Tu ne m’en veux pas ? Je ne partirai pas longtemps, c’est promis. Et je t’aiderai du mieux possible à mon retour. Je ne veux pas que tu croies que je te laisse tomber.
Son amie lui adressa un sourire plein de tendresse. Toutes ses réserves s’étaient apparemment évanouies, grâce à l’intervention de Miles.
— Tu ne m’as jamais laissée tomber, Cassie. C’est plutôt l’inverse… J’aurais dû comprendre plus vite que tu avais besoin de… de vivre, tout bêtement. Fais juste attention, d’accord ?
— Toujours !
Elle se leva précipitamment et se mit à rire, incapable d’exprimer sa joie intense par des mots. Ses amis l’imitèrent et elle sut à cet instant qu’elle n’avait rien à craindre.
Ils ne me laisseront pas tomber…
Elle les quitta en leur faisant un petit geste de la main. La dernière chose qu’elle vit, avant de s’éloigner en courant vers la porte du hangar, fut le clin d’œil complice et un brin grivois que Miles lui lança, fidèle à lui-même.
 



Chapitre 15 – Soledad
 
 
Assise au troisième rang de l’assemblée réunie dans la grande salle qui occupait le dixième étage de l’hôtel de ville, Soledad n’en revenait toujours pas de faire partie des invités.
Quand on convie quelqu’un qu’on ne connaît que depuis trois mois à son mariage, c’est qu’on n’a vraiment pas d’amis…
Michelle lui avait dépêché un chauffeur chargé de l’amener en ville avec quelques heures d’avance. Elle lui avait prêté les vêtements appropriés et s’était elle-même chargée de la rendre présentable, à grand renfort de fond de teint. Dissimulée sous une épaisse couche de poudre, sa cicatrice la démangeait. Soledad n’avait jamais eu l’occasion de se maquiller et supportait mal la rigidité soudaine de sa peau. Les chaussures à talon n’étaient pas très agréables non plus.
La cérémonie civile fut brève et peu enthousiasmante, les fiancés se contentant de répondre avec raideur à la liste de questions qui leur étaient posées. Pour échapper à l’ambiance pesante, Soledad se réfugia dans le souvenir de son propre mariage, si bref et pourtant incroyablement intense.
Javier, tu me manques… La vie est tellement différente sans toi… J’espère que tu comprends pourquoi j’essaye de tourner la page, d’avancer… Mais je ne t’oublie pas… Je ne pourrai jamais t’oublier…
Les mariés venaient d’échanger les anneaux et commençaient à signer une liasse impressionnante de papiers officiels. Soledad sourit furtivement. Javier et elle s’étaient unis dans un champ, sous un arbre, entre deux missions à haut risque. Leur cérémonie – à peine légale, malgré la présence d’un ancien élu régional ayant servi d’officiel – avait été cent fois plus émouvante que le spectacle auquel elle assistait actuellement.
Tu m’as serrée contre toi et tu m’as dit que la mort pouvait bien venir, à présent… Que tu ne craignais désormais plus rien, puisque tu n’avais peur que d’une chose… De la solitude… Mais tu n’as eu que six mois pour en profiter… Peut-être que c’était une leçon… Une façon de nous faire payer notre arrogance…
Inconsciemment, Soledad remarqua que Michelle et Dominic s’abstenaient de s’embrasser. Ils se contentèrent d’un sourire bien peu naturel et remercièrent l’homme qui venait de les unir d’un rapide signe de tête. Les membres de l’assemblée applaudirent poliment, avec une réserve proche de l’ennui.
Si tu pouvais les voir, Javier… Rien que des gens de la haute société, trop bien élevés pour laisser paraître ce que tout le monde doit penser… Que ce mariage est à mourir de tristesse… Je me demande vraiment ce que je fiche là…
La toute nouvelle Michelle Gray semblait soudain étrangère à Soledad. Les yeux baissés, le visage raidi par un sourire trop longtemps crispé, elle serrait les mains des invités en murmurant les mêmes remerciements impersonnels chaque fois qu’on la félicitait. La militante de New Hope s’était dissoute dans une robe stricte qui corsetait jusqu’à sa personnalité. Soledad se sentit peinée pour elle.
A-t-on jamais vu une mariée aussi peu joyeuse ? Pourquoi s’est-elle laissé faire, Javier ? Il n’y a aucun amour dans cette salle, tu peux me croire…
Soledad suivit le mouvement général et se rendit un étage plus haut, là où était prévu le buffet. Elle y découvrit des plats inconnus qu’elle observa avec curiosité.
Plus qu’une question d’époque, je crois que c’est surtout une histoire de prix… Chez nous aussi, il devait y avoir des gens qui mangeaient ce genre de trucs aux noms compliqués…
Elle laissa un serveur empressé glisser entre ses doigts surpris une coupe remplie qu’elle se hâta de poser sur un guéridon à l’écart. Ne pas savoir ce qu’elle buvait, alors qu’elle était entourée d’inconnus, la rendait nerveuse. Plus nerveuse encore qu’à son arrivée.
Les mariés n’étaient pas visibles. Ils s’étaient certainement isolés pour grappiller quelques minutes d’intimité. Ne sachant pas à qui parler et inquiète de commettre un impair, Soledad se rapprocha d’une baie vitrée. Elle espérait contempler cette ville qu’elle avait si ardemment voulu découvrir durant ses premiers jours passés à cette époque. Le véhicule rapide qui l’avait conduite ici – en empruntant surtout des voies souterraines, une fois entré dans l’agglomération – ne lui avait pas laissé le temps et les moyens de profiter du voyage.
En plein jour, le paysage n’avait a priori rien de renversant. En se tenant dans la salle, on ne voyait pas grand-chose, la vue étant bloquée par le balcon situé à l’extérieur. Elle chercha une porte-fenêtre du regard et en découvrit une à quelques mètres d’elle, légèrement entrouverte. Tout en essayant d’afficher un air désinvolte, elle rasa le mur et se coula à l’extérieur, soulagée d’échapper au bain de foule qui l’oppressait. Elle suivit la rambarde métallique du balcon, cherchant un point de vue intéressant, en vain : partout, ce n’étaient qu’immeubles et avenues rectilignes. Le quartier de l’hôtel de ville n’était pas des plus fantaisistes, malheureusement.
La métropole à ses pieds ne paraissait pas très différente de celles qu’elle avait connues. Plus peuplée, sans doute, plus bruyante. Et peut-être un peu plus étendue. Mais sensiblement la même.
Si on oublie les attaques, les couvre-feux et cette impression d’urgence permanente qui ne voulait jamais nous lâcher… Tu te souviens, Javier ? Ici, ils ont l’air de croire que tout durera, que rien ne changera… S’ils savaient…
Soledad était presque déçue, bien qu’elle ne sût pas vraiment à quoi elle s’était attendue avant de découvrir la ville.
Celle d’Echo et Romeo vaudrait sans doute le détour… Leurs descriptions me rendent curieuse… Mais ici, en fait, ça ressemble trop à chez nous… En trois siècles, ils se contenteront de détruire peu à peu ce qu’ils avaient, c’est tout…
Elle était sur le point de rebrousser chemin, lorsque des voix colériques se firent entendre un peu plus loin. Elles provenaient de la partie cachée du balcon, située sur la façade suivante du bâtiment. Ses vieux réflexes de résistante reprenant le dessus, elle s’approcha lentement, intriguée. Elle fit mine d’admirer le paysage, s’assurant ainsi que les invités présents dans la salle ne seraient pas étonnés par son comportement visible à travers la baie vitrée. Les voix devinrent plus fortes. Elle reconnut celle de Michelle, à la limite de l’hystérie. L’autre, appartenant à Dominic, ne contenait qu’un mépris glacial.
— Jamais, tu m’entends, jamais je n’aurais dû accepter ce mariage !
— Et moi, j’aurais dû savoir qu’une petite dinde de la zone ANO n’aurait pas les épaules assez larges pour tenir ce rôle qui est maintenant le tien. Chacun sa croix, Michelle…
— Qu’as-tu gagné en me forçant à t’épouser ? N’importe quelle fille aurait sauté sur l’occasion, alors, pourquoi moi ?
— Je t’ai déjà expliqué pourquoi.
— Ne me prends pas pour une imbécile, tes explications ne m’ont jamais convaincue ! Tu sais très bien que je n’aurais jamais parlé, pas quand la vie de mes parents est en jeu. Tu aurais pu me laisser partir et trouver quelqu’un d’autre. Quelqu’un de consentant.
— Et devoir différer notre grande mission d’un an, alors que tout est presque prêt ? Non, certainement pas. Nous avons eu trop de mal à coordonner toutes les équipes. Et ma mère a dépensé beaucoup d’argent pour te préparer.
— Comment ça ?
— Je vais éclairer ta petite cervelle limitée en t’expliquant une fois pour toutes ce qu’il en est. Après ça, je ne veux plus jamais aborder le sujet…
— Tu n’es qu’un salaud !
— Et toi, une ingrate. Le pouvoir qui t’est donné dépasse ta compréhension.
— Je ne l’ai pas demandé !
— Tu désirais changer le monde, non ? Alors, de quoi te plains-tu ? Et je croyais que tu voulais plus de détails ? Si tu ne veux plus en parler, je serai ravi de rejoindre nos invités.
— Je veux juste savoir pourquoi c’est si important que ce soit moi. Pourquoi vous me faites subir tout ça. Quel intérêt pour vous de traîner quelqu’un qui ne partage pas vos théories ? C’est stupide !
— Si ça n’avait tenu qu’à moi, je t’aurais renvoyée chez toi dès le début. Dès que tu as commencé à te montrer pénible et capricieuse. Mais ma mère est persuadée d’avoir fait le bon choix et c’est une femme têtue qui a rarement tort. Voilà pourquoi nous terminons ta préparation, commencée il y a des années, et pourquoi nous ne souhaitons pas revenir sur notre décision, même si je dois te supporter. Le temps qui passe, pour ceux qui resteront ici, n’est pas extensible… Ils ont hâte de voir le projet se mettre en mouvement.
— Comment ça, « commencée il y a des années » ? Je ne comprends pas ce que tu racontes.
— Bien sûr. Comment espérer que tu puisses seulement mesurer l’intelligence et l’ampleur de cette organisation ? C’est une perte de temps que de te donner des explications. Tu feras simplement ce qui t’est demandé. Et nous serons un couple exemplaire, tu peux me croire.
— Mais nous nous détestons !
— Certes. Cependant, je ne crois pas que cela aura grande importance, lorsque chacun sera l’unique visage familier qu’il restera à l’autre. Tu n’as plus que quelques semaines pour te faire à cette idée…
— Comment ? Déjà ?
Soledad tendit l’oreille avec un intérêt accru. Les paroles suivantes de Dominic firent peu à peu naître en elle des pensées coupables, séduisantes. Un embryon d’hypothèse qu’elle osait à peine envisager. Les autres n’avaient peut-être pas besoin de tout savoir, à la réflexion. Pourquoi leur transmettre des informations qui lui donnaient, à elle, le contrôle des prochains événements ? Non, elle ne raconterait pas tout à Echo. Pas encore.
Le savoir, c’est le pouvoir, Javier… Tu me l’as souvent répété… Mon rôle ici n’est peut-être pas celui que je croyais, finalement…
Lorsqu’elle quitta le balcon sans un bruit, pour rejoindre la foule des invités, Soledad souriait franchement pour la première fois depuis son entrée dans l’hôtel de ville.
 



Chapitre 16 – Victor
 
 
Il venait d’ouvrir le cahier n° 67 et l’avait inconsciemment traduit en semaines. Presque dix-huit. Il savait bien que ce mode de calcul peu fiable avait considérablement perdu de son efficacité au fil des jours, mais il ne pouvait s’empêcher de procéder à ce rituel.
Dix-huit semaines de Tombeau… Existe-t-il un record chez les effacés ? L’ai-je déjà battu ?
Victor se mit à rire devant la bêtise puérile de son interrogation. Un rire silencieux, consciemment étouffé. Il éprouvait désormais des difficultés à entendre le son de sa propre voix. Cette dernière résonnait trop nettement dans le silence absolu, provoquant en lui des bouffées d’angoisse. L’absence complète de bruit était presque préférable. Il avait ainsi la sensation d’être définitivement intégré à son environnement.
Les cahiers qu’il avait parcourus depuis que les origines réelles de Michelle lui avaient été révélées, dans le volume 39, étaient étonnamment denses en informations, pour une période paradoxalement très courte. Elle en avait utilisé plus de trente pour y consigner seulement l’équivalent de trois mois et demi de confessions. Les entrées étaient longues, répétitives, souvent confuses. On y trouvait notamment des pense-bêtes, des listes complètes de regrets adressés à des personnes qui ne les liraient sans doute jamais, comme elle le soulignait elle-même à plusieurs reprises. Des dessins mystérieux surgissaient au milieu du texte. Parfois, un sursaut d’espoir semblait émerger d’une page, avant que l’écriture saccadée du lendemain vienne le contredire.
Victor se fit la réflexion que la jeune femme était absolument désespérée. Incapable de trouver une solution pour échapper à son sort et tout aussi incapable de comprendre pourquoi elle en était arrivée là.
Son mariage, évoqué avec appréhension depuis des semaines, avait finalement eu lieu. Jusqu’au dernier moment, elle s’était efforcée de prouver à Dominic qu’il s’agissait d’une idée absurde, pour lui comme pour elle. Mais, isolée et angoissée par le sort promis à ses parents en cas de refus, elle n’avait pu que s’exécuter. Son compte rendu de la cérémonie, rédigé le lendemain, ressemblait à un testament agité.
« 2 juillet,
Je porte désormais un nom que je n’ai pas voulu. Comme la mère de Dominic, je suis à présent madame Gray. J’aurais pu rester Michelle Sparks, c’est légal, mais Dominic a bien sûr refusé. Les apparences sont essentielles, m’a-t-il dit. Quelle importance ? Là où il va m’emmener, nous ne connaîtrons plus personne, ou presque. Mais il a décrété que ça devait se passer ainsi, dans les règles.
Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas m’effondrer devant tout le monde. Je le hais. Je hais sa famille et je hais la vie qui m’attend. Si j’en avais le courage et la force, je me suiciderais maintenant. Pour ne pas devoir partir et pour ruiner au passage tous leurs plans.
Car Dominic me l’a bien dit, quand il a enfin consenti à m’expliquer pourquoi on refusait de me laisser m’en aller : je suis essentielle. Enfin… au moins plus qu’importante. Pour des tas de raisons médicales et scientifiques très précises que seuls des gens totalement fous pouvaient imaginer.
J’ai refusé que mes parents viennent à mon mariage et je leur ai dit que nous avions procédé à une cérémonie à la sauvette, sur une impulsion. Un petit caprice d’amoureux… En arrivant ici, ils auraient tout de suite compris que quelque chose n’allait pas et m’auraient posé des questions. Et je veux qu’ils restent le plus loin possible de cette zone. Loin de Dominic, même si je sais que des hommes à lui surveillent et peuvent exécuter tous les gens que je connais, là-bas, chez moi.
Je sais que je ne reverrai jamais la maison. Ni mes parents. Ma mère avait raison, le jour où je lui ai annoncé mon départ. Et je ne peux même pas lui dire à quel point. Ce serait la condamner à un sort terrifiant.
Comment dit-on adieu aux gens qu’on aime, sans qu’ils puissent comprendre qu’on est en train de leur parler pour la dernière fois ? Je n’y arriverai pas, c’est impossible. Je n’en suis pas capable. Ma mère saura. Dominic l’apprendra et il se vengera sur eux. Ils mourront à cause de moi.
J’étouffe, je ne sais plus ce que je dois faire. Je ne sais plus à qui parler. Et pour dire quoi ?
Soledad est venue à mon mariage, heureusement. Il me fallait un visage ami dans cette foule d’inconnus. Je me suis raccroché à elle sans qu’elle le sache. Elle avait l’air aussi perdue que moi, d’ailleurs.
Je devrais tout lui raconter, dès que nous serons seules. Et je n’aurai plus beaucoup d’occasions pour le faire. Il faut que quelqu’un puisse parler à mes parents, après mon… mon départ, si l’on peut utiliser ce mot. Car je suppose que Dominic et son groupe ont juste prévu de les laisser se demander ce que je suis devenue pour le restant de leur vie… Quelle horreur, pour des parents ! Soledad pourra leur raconter ce qui m’est arrivé, une fois que la surveillance sera levée et qu’ils ne seront plus en danger. Leur dire que je les aime, que je regrette, que j’ai fait ce que je devais faire pour les protéger.
Ou juste leur dire que je suis morte. Ce sera moins terrible pour eux, une fois le choc passé. Il faut éviter qu’ils demandent à en savoir plus. Oui, c’est la meilleure des solutions. Pas de messages larmoyants, pas de drame. Juste évoquer un gros coup de malchance. Je vais lui demander de dire ça.
Soledad est une fille bien, qui saura m’écouter. Je vais aller la voir, dès que ce sera possible. Alvin ne se demandera pas pourquoi je retourne dans ce coin-là. Il sait que je veux la recruter et ne posera pas de questions.
J’ai tellement peur. Peur de tout quitter, de tout perdre, de tout oublier. De ne plus savoir qui je suis…
Alors, il ne faut jamais que j’oublie ça… Je m’appelle Michelle Sparks et c’est la seule chose que personne ne pourra jamais m’enlever. »
Victor découvrait enfin, après dix-huit semaines de lectures et soixante-six cahiers déjà parcourus, ce nom qu’il avait tant imaginé. Il lui plaisait. La jeune Michelle le portait bien, car il reflétait parfaitement son caractère.{2} Le nom de son mari, ironiquement approprié, était venu jeter un voile terne et définitif sur une existence prometteuse.{3}
Mais à ce stade, dans son cœur, elle était toujours Sparks et pas encore Gray… Sa transformation a eu lieu plus tard… Que lui est-il arrivé ? Lors de notre dernière discussion avant la fin du procès, elle paraissait avoir de la peine, en parlant de lui… Pourquoi ce mensonge ? Ou plutôt… Qu’est-ce que je n’ai pas compris lorsqu’elle a évoqué son nom ?
Victor se leva et fit quelques étirements. Il n’avait pas l’ambition d’échapper au Tombeau, mais il espérait rester suffisamment en forme pour aller au bout de sa lecture sans céder au délabrement physique avant l’heure. Il lui restait trente-trois cahiers à terminer.
Il mangea, but, se soulagea et se lança dans une courte série d’exercices physiques. La superficie de la pièce ne permettait rien d’extraordinaire, mais il avait pris l’habitude de se contenter de peu.
Je faisais la même chose chaque matin, dans ma chambre, quand j’étais Traqueur… Et elle était encore moins grande qu’un cube…
Satisfait d’avoir accompli un autre de ses rituels incontournables, il se rallongea et retourna dans le monde de Michelle.
« 3 juillet 2180,
À partir d’aujourd’hui, je vais indiquer l’année dans les entrées de mon journal. Jusqu’à maintenant, je n’y avais jamais pensé, ça me semblait inutile… Mais les choses vont changer.
C’est Robert Ford qui me l’a conseillé… et il sait de quoi il parle. Le premier test de capsule concluant dont j’ai entendu parler lors de la réunion du 28 février… c’était lui. Robert Ford a “dormi” dans une capsule entre 2145 et 2175, et il est né au début du siècle ! Même en tenant cette information d’un homme aussi fiable que lui, je n’arrive pas à le concevoir ! Et il m’a dit que le plus dur, sans compter la solitude, c’est la perte de repères. Qu’il est très difficile de ne plus contrôler le passage du temps. Que l’être humain n’est pas fait à l’origine pour ce genre d’expérience et qu’il est donc important de tout noter, de savoir quand on est. Sinon, on peut devenir fou durant les années qui suivent le réveil. Je veux bien le croire… Je me sens déjà folle, alors que je n’ai même encore vu une capsule de près.
Dominic m’a dit ce soir que tout va s’accélérer, d’ici une ou deux semaines. Dans quelques jours, on doit m’expliquer le protocole technique, scientifique, médical et administratif de la mission. Des heures de présentation sont prévues lors d’une journée spéciale, regroupant plusieurs personnes faisant partie de notre lot. Dominic sera là, même s’il sait déjà tout ce qu’il faut connaître. C’est surtout pour être sûr que je comprends bien ce qui sera attendu de moi, plus tard, et pour vérifier que je suis docile.
Ils peuvent toujours se fourrer le doigt dans l’œil, s’ils croient que j’ai l’intention de faire quoi que ce soit. Lorsque je me réveillerai, ma famille sera morte depuis bien longtemps, rien n’aura plus d’importance. Je serai à des siècles d’ici, plus personne ne me contrôlera.
Le plus important, c’est que je mette mes affaires en ordre dans cette vie.
Après la présentation, j’aurai droit à une dernière sortie avec New Hope, mais une sortie très courte. Dominic a accepté que je voie mes collègues, officiellement pour leur dire que je prends un congé pour notre voyage de noces. Bien sûr, dans quelques semaines, on leur annoncera que j’ai eu une “urgence familiale” ou quelque chose de similaire, et que je ne reviendrai pas…
Je dois parler à Soledad, très vite.
Et je dois aussi planquer tous mes cahiers, dans un endroit toujours accessible à mon réveil. Un endroit que Dominic ne trouvera pas. Il est important que je puisse remettre la main dessus plus tard. Ce sera mon seul lien avec le passé. Dès que j’aurai parlé à Soledad, je cacherai tout. Pour l’instant, mes anciens cahiers sont dans mon vestiaire à New Hope. Mais qui sait ce que sera devenu le bâtiment, à ce moment-là ? J’ai une idée de cachette, mais je dois y réfléchir… »
Rêveur, Victor contemplait sans le voir le mur vide de toute décoration en face de lui. 2180 représentait à ses yeux une date appartenant à la nuit des temps. Une période non documentée, antérieure au Grand Cataclysme et fantasmée par la population d’Utopia depuis des siècles.
Plus de deux mille trois cents ans se sont écoulés pour elle… Comment peut-on concevoir l’inconcevable ? Comment l’esprit supporte-t-il d’être arraché à son époque ?
Il continua sa lecture, plongeant aux côtés de Michelle dans une course contre la montre censée la préparer à l’impensable. L’écriture était de plus en plus brouillonne, les phrases se terminaient par de nombreux points d’exclamation, et il lui arrivait d’écrire à deux reprises dans la même journée, comme pour accumuler des notes issues de son époque.
Elle indiquait attendre la présentation officielle pour voir ensuite Soledad une dernière fois, avant de cacher son dernier cahier en cours, afin de ne pas avoir à le faire dans l’urgence. Les autres volumes étaient déjà « à l’abri », avait-elle noté sans plus de précisions.
Victor se rendit soudain compte que l’exemplaire qu’il tenait entre les mains, tout comme le contenu intégral de la caisse, avait lui aussi traversé le temps pour finir son existence dans le cube, à ses côtés. Ce cahier, fabriqué par des hommes d’une autre ville, d’une époque révolue, était aujourd’hui son seul lien avec le monde extérieur, après une trajectoire temporelle et géographique inimaginable. Cette pensée le bouleversa, sans qu’il parvînt à s’expliquer pourquoi.
La réunion de présentation avait marqué Michelle, visiblement, car elle se contentait d’un « Trop difficile. Je suis incapable d’en parler pour le moment. Un jour, peut-être. » en commentaire.
Elle s’attardait par contre sur sa rencontre avec Soledad, datée du surlendemain, dans un compte rendu plein d’émotion.
« 8 juillet 2180,
Ces lignes sont les dernières que j’écris avant de cacher ce cahier avec les autres. Je prie pour les retrouver le jour où j’en aurai besoin. M’en séparer est insupportable, car ce sera ma dernière action personnelle et volontaire dans ce monde qui est le mien. Mais c’est aussi ma dernière nuit à l’extérieur de la ville, comme Dominic l’a exigé, même s’il doit encore s’écouler un peu de temps avant notre départ. Je ne veux prendre aucun risque et ce cahier doit être mis à l’abri avant que je rentre. Je sais pertinemment qu’au moins un membre de mon groupe New Hope lui rend des comptes… Autant être prudente.
Je suis actuellement dans une “chambre” du hangar. Lee a insisté pour que nous dormions dans les espaces libres, même s’il fait plutôt bon dehors. Je crois qu’il sait. Quoi exactement, je ne saurais pas le dire, mais il sait qu’on ne se reverra pas, que bientôt je ne serai plus là. Cette sensation de devoir tout quitter est abominable. J’ai l’impression que je vais étouffer et disparaître pour me retrouver seule à flotter dans le vide. Sans personne que je connais à qui me raccrocher. J’ai peur…
J’ai réussi à parler à Soledad. Bien sûr, je ne lui ai pas tout dit, seulement l’indispensable, afin qu’elle mesure ma situation et l’importance de ma demande. Juste que je ne veux pas quitter New Hope, mais que j’y suis contrainte, par des gens puissants qui tiennent la vie de ma famille entre leurs mains, à des milliers de kilomètres de nous. Des gens pour qui je vais devoir travailler très prochainement, loin d’ici, et qui ne me lâcheront pas.
Je lui ai proposé de prendre ma place, car on a besoin de personnes comme elle, en insistant sur le fait que je ne reviendrais pas. Elle n’a pas eu l’air trop surprise. Elle aussi, on dirait qu’elle sait. Je dois émettre des ondes de désespoir, c’est sans doute pour ça. Quoi qu’il en soit, elle n’a pas cherché à savoir pourquoi je m’en allais et n’a pas posé de questions trop dérangeantes. Mais j’ai senti chez elle une certaine tristesse. Ou peut-être que c’est mon propre désespoir qui me fait croire que je vais manquer à tout le monde quand je ne serai plus là.
Je lui ai demandé d’attendre un mois pour contacter mes parents et leur dire que je suis partie du jour au lendemain sur une longue mission difficile, dans une zone sans Module d’où je ne pourrai pas les appeler. Puis d’attendre deux mois de plus pour leur dire, cette fois, que je ne rentrerai pas. Jamais.
J’espère qu’à ce moment-là, ils n’intéresseront plus ceux qui nous contrôlent et qu’ils ne feront pas trop d’histoires, n’attireront pas l’attention sur eux. Ma mère est capable d’exiger de voir mon corps, de demander un rapatriement à New Hope. Soledad va donc leur dire que je suis morte dans un incendie accidentel et qu’il n’y a rien à renvoyer à la maison…
Mais elle leur dira aussi que j’ai compris mon erreur et quitté Dominic en profitant de cette mission lointaine, et qu’il est donc inutile qu’ils tentent de le contacter. Ça ne compensera pas ma “mort”, mais ce sera tout de même quelque chose… Un cadeau d’adieu que je leur offrirai pour répondre à leur vœu le plus cher.
Soledad a donc toutes les consignes, les coordonnées à joindre et mes dernières requêtes. La seule chose dont je me charge moi-même, ce sont mes cahiers. Pas que je ne lui fasse pas confiance, mais j’ai besoin de savoir qu’ils ne bougeront pas de l’endroit où je les ai laissés. J’espère surtout que cette caisse hermétique porte bien son nom…
J’ai fait un tour dehors avant de venir écrire, pour regarder un dernier coucher de soleil en dehors de la ville. Ici, le soleil est plus gros et magnifique quand la nuit tombe. On voit vraiment le ciel. Le prochain que je verrai dans ces conditions est à plus de trois siècles d’ici, à ma première étape de réveil. Si je me réveille vraiment… Je ne peux pas dire que je le souhaite.
Demain, après les dernières visites New Hope et en arrivant en ville, j’appellerai mes parents une ultime fois pour leur parler de la pluie et du beau temps, en leur faisant croire que tout va bien. Que je suis heureuse, malgré cet épuisement général qui justifie ma drôle de voix. Que j’ai des projets et que je leur rendrai bientôt visite. Si je suis assez courageuse, je passerai l’appel en mode visio, pour les voir et essayer de graver leur visage en moi. Mais j’ai peur de craquer et de tout compromettre. Je crois que je devrai me contenter de les entendre. Ce sera horrible, mais je dois les protéger jusqu’au bout.
J’ai si peur, je me sens si seule. Je n’arrive pas à arrêter d’écrire, parce que poser le stylo revient à me dire que c’est fini. Que la prochaine ligne que j’écrirai appartiendra à une autre femme. Que je suis dans l’antichambre d’une vie qui me terrifie.
Je vais tout perdre. Je vais tout perdre et j’y vais quand même. Si je suis chanceuse, peut-être que je ne me réveillerai pas. »
Victor referma le cahier en cornant la page. Il ne se sentait pas prêt à découvrir la suite, car la simple lecture de la date indiquée confirmait qu’elle n’avait plus jamais écrit à sa propre époque, et cela lui donnait le vertige. Pas pour lui, mais pour Michelle.
Elle avait raison de me dire que je ne savais rien des sacrifices et des adieux qu’elle avait dû faire…
Il se leva et s’approcha de la machine. Il était temps de s’occuper de son troisième rituel quotidien : observer le bouton rouge au libellé erroné et décider encore une fois que l’heure n’était toujours pas venue d’appuyer dessus.
Une fois de plus…
 



Chapitre 17 – Dominic
 
 
Il parcourait des yeux le site de leur futur Sanctuaire, celui qu’il occuperait dans moins de deux semaines aux côtés de sa femme, pour plusieurs siècles. Il avait fait le trajet entre les zones ENO et ANO en seulement quelques heures, grâce à l’avion privé de sa mère, mais le décalage horaire se faisait difficilement oublier. Il se sentait épuisé et abattu.
Assis sur une grosse pierre tombée de la falaise dressée derrière lui, pensif, il contemplait les vastes étendues de forêt et la pointe montagneuse qu’on pouvait distinguer loin derrière les arbres, à peine visible. Les autres membres du groupe constitué pour cette journée de visite – la dixième organisée en moins d’une semaine – se déplaçaient silencieusement autour de lui. Chacun prenait le temps de se familiariser avec l’endroit et donnait l’impression de ne pas vraiment savoir où poser ses chaussures trop fragiles pour le terrain accidenté.
Tous savaient que les sites des Sanctuaires avaient été soigneusement choisis en raison de la proximité d’au moins une source de cette énergie découverte par leurs scientifiques, quelques années plus tôt. Une énergie gardée secrète, que personne ne savait encore exploiter à cette époque, mais qui deviendrait certainement utile un jour, voire essentielle. Cependant, en raison de son invisibilité et de l’absence concrète de tout équipement matérialisant son existence, les futurs habitants du Sanctuaire n° 3 erraient devant la falaise, perplexes, ne trouvant aucun intérêt particulier à l’endroit.
Contempler cette trentaine d’hommes et femmes en tenue stricte qui évoluaient dans l’herbe boueuse avec des gestes gauches avait quelque chose d’irréel et de comique. Dominic sourit devant le spectacle.
Sa mère vint le rejoindre de son pas caractéristique : des enjambées lentes mais longues, qui lui permettaient de se déplacer rapidement tout en conservant la dignité qu’elle jugeait indispensable pour tenir son rang.
— Tu m’as l’air un peu perdu, Dominic.
— Je suis simplement en train de me représenter tout ce que cela deviendra. Il me faudra être opérationnel rapidement, au moment du réveil.
— Tu le seras. Tu as travaillé à merveille, comme je savais que tu le ferais.
— Pourtant, j’ai l’impression d’avoir oublié la moitié des choses que je suis censé connaître. Il y a tant d’informations, tant de protocoles. Et tellement de possibilités que tout ne se passe pas comme prévu d’ici là.
— Si tu fais ce qui est convenu, si tu suis scrupuleusement ta liste de missions, tout se passera à la perfection.
Dominic frotta ses yeux fatigués et les leva vers sa mère. Ses prunelles noires devaient vibrer sous l’émotion, car ses sentiments longtemps refoulés ne pouvaient plus être contenus.
— Pourquoi refuses-tu de te joindre à nous, maman ? Il y a bien encore une place pour toi. Dans ce Sanctuaire ou dans un autre, si tu préfères rester dans notre zone d’origine. Je voudrais que tu viennes. Sans toi, ce sera si difficile.
— Ne commence pas, tu connais la règle, Dominic. C’est une de mes propres idées, ne l’oublie pas. Aucun passager ne doit avoir plus de 60 ans au moment de la mise en capsule. Ça n’aurait aucun intérêt que l’avenir du monde soit entre les mains de vieillards. La jeunesse doit primer.
— Mais tu viens tout juste de fêter ton anniversaire. Tu pourrais faire une exception pour toi-même !
Madame Gray passa une main aux ongles soignés dans sa chevelure argentée coupée au carré. Sous les rayons du soleil, son alliance se mit à briller.
— Non. Une limite est une limite. Si tu décides de la modifier pour moi, pourquoi pas pour d’autres ? Je dois au contraire montrer l’exemple. Et n’oublie pas que le vieillissement ne disparaît pas, dans la capsule. Il n’est que très ralenti.
— Plus on reste longtemps dans la capsule sans en sortir, moins il est perceptible. Seuls les premiers siècles sont vraiment un problème, tu le sais comme moi. Si on te laissait dormir d’une traite jusqu’à notre dernier réveil, tu n’aurais pas plus de 70 ans au moment de nous retrouver. Tu serais encore capable de beaucoup de choses.
— J’ai en priorité des devoirs à cette époque, tu le sais. Le plan doit être surveillé et je fais partie de ceux qui doivent transmettre le flambeau aux personnes qui œuvreront pendant que vous dormirez. Nous avons déjà eu cette discussion.
— Oui, mais je ne supporte pas l’idée de te laisser, maman.
— Tout se passera bien pour moi, Dominic. Quant à toi, tu vas connaître un nouveau départ dans un monde qui aura pu renaître de ses cendres. Tu connaîtras une existence propre, équitable, organisée. Rien ne pourrait me rendre plus heureuse. Et tu ne pars pas seul…
— Je n’ai pas d’amis personnels parmi les membres du Sanctuaire n° 3. À part Robert Ford, peut-être, que j’aime bien et qui est juste avant moi sur la liste des réveils. Mais il est beaucoup plus vieux et il est né à une époque très différente de la mienne.
— Tu sauras créer les liens nécessaires avec de nouvelles personnes, le moment venu, comme lui a été obligé de le faire à l’issue de son test sur trente ans. Et n’oublie pas que tu auras ta femme à tes côtés. Quoi que tu penses d’elle, elle sera indispensable à ta stabilité. Et à ta descendance.
La chevelure brune de Dominic s’agita sous la violence soudaine de son rire.
— Ma femme ? Tu plaisantes ? Je cherche depuis des mois à comprendre comment tu as pu croire une seconde que cette idée était bonne ! Elle est indisciplinée, capricieuse et se laisse guider par ses sentiments ! Pour ne rien gâcher, elle est totalement opposée à ce que nous faisons et ne manquera pas de me causer des problèmes. Comment as-tu pu te tromper à ce point en la sélectionnant ?
— Je ne me suis pas trompée, Dominic. J’ai simplement misé sur l’avenir.
Il secoua la tête, refusant l’explication.
— Non, maman, je suis désolé de devoir te le dire, mais tu t’es illusionnée sur son compte. Elle n’a pas le profil, elle ne l’a jamais eu et ne l’aura jamais. J’ai même accepté de partir pour un Sanctuaire loin de chez nous, dans sa zone d’origine à elle, et ça n’a donné aucun résultat. J’ai essayé de l’amadouer, mais cela ne la touche absolument pas.
— Dominic, au lieu de t’apitoyer sur ton sort, laisse-moi te dire pourquoi je l’ai choisie, elle. J’aurais sans doute dû t’en parler avant, mais ton obéissance aveugle m’a donné l’habitude de me passer d’explications. C’est un tort, tu m’en vois désolée.
— Tu auras du mal à me convaincre, mais je t’écoute…
— Michelle est une jeune femme brillante dont les résultats aux tests physiques, intellectuels, émotionnels et mentaux de fin d’études secondaires m’ont donné toute satisfaction. Plus que cela, même. Ses scores étaient largement supérieurs à la moyenne et elle a rejoint ma première sélection très rapidement.
— Elle n’était pas la seule à avoir des résultats brillants.
— Laisse-moi continuer… Si on rajoutait à ces critères celui de la fertilité, la liste se réduisait déjà considérablement. Car à quoi bon te faire épouser une femme qui aurait été incapable de te donner des enfants dans votre future vie ? Non, ne m’interromps pas et attends… J’ai ensuite pris en compte un facteur essentiel, qui explique pourquoi je l’ai étudiée de plus près, bien avant de t’envoyer à sa rencontre.
— Lequel ?
— Sa croyance en une cause et son engagement personnel. New Hope ne partage bien sûr pas nos propres croyances et nos objectifs, mais l’essentiel n’est pas là. Ce qui compte, c’est que ta femme est loyale à son organisation, depuis le début. Lorsqu’elle croit en quelque chose, elle va jusqu’au bout, sans jamais compromettre sa vision, sans dévier de sa route. C’est une âme pure et une pionnière qui s’ignore. Rien à voir avec certaines petites dindes qui ne pensent qu’à elles.
— Mais elle refusera de s’impliquer dans notre objectif, maman ! Je vais me la traîner comme un poids mort jusqu’à la fin des temps !
— Parce qu’elle ne sait pas encore à quel point le travail qui l’attendra sera noble. Placée devant des objectifs concrets ayant soudain un sens, elle acceptera sa destinée.
— Et si ce n’est pas le cas ?
— Il t’appartiendra de lui prouver qu’elle a tout intérêt à coopérer avec toi. Et il n’est plus temps d’en parler. Elle a reçu le traitement, ses codes génétiques sont dans la base de données, elle est celle qui partagera ta destinée.
Madame Gray se releva, époussetant sa tenue. Elle sourit froidement à son fils et lui tendit la main pour l’inviter à la suivre.
— Mais bien sûr, comme je ne laisse jamais rien au hasard, j’ai quand même prévu une garantie. Un argument que tu pourras utiliser, si elle met trop de mauvaise volonté à s’impliquer le jour où tu auras besoin d’elle.
— Quoi donc ?
— Michelle est loyale envers ceux qu’elle aime, avant de l’être envers elle-même. Tu l’as constaté toi-même. Menacer ses proches a largement suffi pour la faire obtempérer et la maintenir sous contrôle.
— Oui, et alors ?
— Alors, il y aura un passager de plus dans le Sanctuaire n° 3. Quelqu’un qu’elle aura à cœur de garder en vie. Nous en reparlerons plus tard.
Les personnes présentes devant la falaise répondirent au signe de tête discret qu’elle leur adressa. Ils s’avancèrent vers la paroi, tandis qu’elle procédait à l’ouverture de la porte cachée dans la roche et commençait sa présentation orale. Dominic ne put qu’écarquiller les yeux, fasciné, même s’il savait déjà à quoi s’attendre. Il suivit sa mère et emprunta l’escalier descendant, troublé par l’ingéniosité de ceux qui avaient construit ce Sanctuaire invisible de l’extérieur.
En bas, les pièces étaient parfaitement propres, bien rangées. Chaque élément se trouvait à sa place, comme le prévoyait le protocole préparé depuis plusieurs années. Les capsules étaient toutes installées, portant les noms de leurs futurs occupants. Le panneau prévu dans chaque alcôve comportait les dates d’endormissement et de réveil des membres du Sanctuaire. Tous sortiraient au moins une fois de leur état de veille pour une ou plusieurs missions intermédiaires, avant leur date d’intervention finale. La planification dépendait des compétences et futurs rôles de chacun. Les membres du lot 1 seraient définitivement actifs à partir de 3508, date à compter de laquelle ils reprendraient les uns après les autres le cours normal de leur existence, jusqu’à leur mort naturelle. Le lot 12 contenait à lui tout seul 90 % des membres du Sanctuaire. Les hommes et femmes qui dirigeraient Utopia après sa construction.
Ceux qui se sont retrouvés dans les lots 1 à 11 ont tiré le mauvais numéro… Ils auront tout à bâtir et pas le temps d’en profiter…
Dominic chercha sa propre ligne, qui concernait également Michelle. Il fut soulagé d’avoir la confirmation écrite que leur planification était correcte.
« Dominic et Michelle Gray, ingénierie agronome, lot 12, 2 activations intermédiaires : 2507 et 2896 »
Chaque phase de réveil se prolongerait de quelques semaines à quelques mois. Leur durée précise était la seule donnée imprévisible, dépendant de la situation qu’ils trouveraient à leur sortie du Sanctuaire et de la façon dont leur mission se déroulerait alors.
Et aussi de toutes les choses qui peuvent mal tourner pendant nos siècles d’endormissement… Il suffit que certaines générations ne remplissent pas leurs objectifs, renoncent à s’impliquer, et tout ça n’aura servi à rien…
Sa mère parut deviner ses pensées pessimistes et le rassura.
— Dominic, la moindre phase du plan existe en au moins dix versions alternatives. Il y aura toujours une issue, si un maillon trop faible casse en route. L’argent permet de tout concrétiser. Les familles impliquées étaient déjà aux commandes du monde il y a trois siècles et elles le seront toujours lorsque tu te réveilleras pour la première fois. Tout sera prêt le moment venu.
— Il y a tellement de variables. Je ne peux pas m’empêcher d’avoir des doutes.
— C’est humain. Mais que cela n’ait pas d’incidence sur ta détermination.
— Je connais mon rôle, maman. Tu n’as pas besoin de me le rappeler en permanence.
Elle se contenta d’une moue dubitative et lui fit personnellement parcourir l’ensemble du complexe, expliquant l’utilité de chaque pièce. Autour d’eux, le reste du groupe s’était éparpillé, transformant la visite collective prévue en une présentation quasi individuelle. Dominic aurait préféré que sa mère s’occupe un peu moins de lui et le laisse s’imprégner tranquillement de l’ambiance particulière du Sanctuaire. Qu’elle lui permette de commencer son deuil en paix.
— Comme cela est prévu, les intervenants extérieurs s’assureront que le Sanctuaire reste en permanence opérationnel année après année, en se transmettant les consignes. Électricité, nourriture, intégrité des sauvegardes et de toutes les bases de données… Tout ce que tu as lu dans le protocole sera respecté. Bien sûr, la technologie aura progressé, d’ici 2507. L’équipement, ici et à l’extérieur, sera mis à jour au fil du temps et préparé pour l’action de votre groupe.
— J’espère bien ! C’est quand même la raison pour laquelle nous devons dormir jusque-là, à patienter afin que la technologie puisse tenir ses promesses. Les prévisions des scientifiques ont intérêt à être correctes. S’ils se sont trompés…
Sa mère ne le laissa pas poursuivre et leva une main habituée à se faire respecter.
— Ils ont prévu une énorme marge de sécurité. Leur estimation est que nos équipes disposeront des connaissances et moyens techniques nécessaires pour la construction des centres plus de vingt ans avant la date de lancement des travaux fixée à 2478. Ça leur laisse la possibilité d’être un peu en retard.
Dominic grogna. Sa mauvaise humeur ne faisait que croître depuis leur arrivée en zone ANO, inexplicablement.
— Pourquoi une telle attente, quand même ? Ils auraient pu accélérer leurs recherches, ça fait presque cinquante ans que tout ça est en réflexion… Et trente ans de travaux, je n’en démords pas… c’est vraiment long… Il ne s’agit que de creuser des trous, après tout !
Elle le corrigea sur un ton ferme, comme lasse de devoir énoncer une évidence cent fois répétée.
— Pas des simples trous, Dominic, tu le sais très bien. Des cylindres de plus de six cents mètres de profondeur creusés à l’intérieur des montagnes, pour qu’ils soient capables de résister à toute forme d’attaque ou de catastrophe naturelle. Des complexes autonomes qui embarqueront douze mille personnes chacun et seront pilotés automatiquement par des systèmes de contrôle plus perfectionnés qu’aucun outil électronique existant à notre époque. Et ils devront tenir bon pendant plus d’un millénaire, sur une Terre presque intégralement inhabitable, sans perdre une seule âme, dois-je te le rappeler ? Nous n’en sommes tout simplement pas capables aujourd’hui. Nos objectifs dépassent nos capacités actuelles.
— Pas la peine de me refaire la leçon, j’étais là à toutes les réunions centrales.
— Pourtant, ton comportement m’inquiète, tout d’un coup. Je te sens négatif, récalcitrant. Ça ne te ressemble pas du tout.
Dominic ricana, s’attirant un regard courroucé.
— Disons que ma jeune épouse doit déteindre sur moi, à force de geindre et de protester…
— Ressaisis-toi, Dominic ! Tu es ridicule. Ton comportement puéril me fait honte. Nous ne sommes pas seuls !
Il perdit brutalement son sourire narquois et secoua la tête, vexé par la remontrance. L’attitude étonnée des membres du groupe à proximité acheva de le ramener à de meilleures dispositions.
— Je suis désolé, maman. Ce doit être le stress, l’angoisse du départ ou la fatigue accumulée. Ça ne se reproduira plus.
— J’y compte bien. Continuons, j’ai d’autres choses à vous montrer à tous. Et il nous reste peu de temps. Nous devons encore voir le site du futur centre n° 3.
Madame Gray regroupa tout le monde et reprit sa présentation de façon plus protocolaire. Questions et réponses furent échangées pendant plus d’une heure, tandis que Dominic prenait enfin conscience, pour la première fois sans doute, que le jour des adieux approchait pour de bon. Dix ans de préparation maternelle et de réunions théoriques avaient fini par déformer sa perception de la réalité. Mais celle-ci le rattrapait aujourd’hui, révélée par la blancheur éclatante du Sanctuaire, par l’alignement impeccable des capsules, et par l’équipement prêt à prendre en charge son long sommeil.
Dans quelques semaines, je serai là… vraiment là.
La visite se termina par une liste de consignes cent fois entendues par chacun, puis le groupe remonta à l’air libre. Dominic constata qu’il n’était pas le seul à paraître soulagé de quitter le complexe, s’il en croyait les mimiques discrètes de certains. Cette pensée le réconforta. Il n’était pas plus faible qu’un autre.
Fatigué… Je suis juste fatigué. Le jour J, je serai prêt…
Avant de rejoindre l’avion du retour, ils firent un détour par le site de la montagne. Le trajet en camion à travers la forêt – sur une piste de fortune tracée par les quelques convois ayant fait le déplacement avant eux – lui donna l’occasion de réfléchir à ce qu’avait dit sa mère à propos de Michelle.
Un passager de plus ? De qui peut-elle bien parler ?
Son épouse était un souci permanent depuis qu’il l’avait ramenée en zone ENO. Revenir près de chez elle, même à des siècles d’écart, l’aiderait peut-être à se montrer plus conciliante. Mais Dominic en doutait fortement.
Lorsqu’ils atteignirent la montagne, le silence tomba sur le groupe. Les photos des dossiers de préparation ne rendaient pas justice à sa hauteur, à son aspect massif et à la sensation d’écrasement qui émanait de sa paroi abrupte.
Dominic se rapprocha de sa mère.
— Ils vont vraiment réussir à percer ça sans que tout s’effondre et à creuser six cents mètres sous terre pour y installer un centre complet ? Je ne m’étais pas rendu compte de sa taille… Elle semble… impénétrable.
Elle sourit avec condescendance à cette remarque.
— Nos ingénieurs et scientifiques ne sont pas idiots. S’ils disent que ce sera possible un jour, c’est que ça l’est. Mais devoir patienter presque trois siècles et prévoir trente ans de travaux prend soudain tout son sens, n’est-ce pas ? L’équipement capable d’un tel résultat, et pouvant garantir ensuite sa pérennité pour un millénaire, sera développé par des hommes et des femmes qui ne sont pas encore nés. Dont les arrière-grands-parents ne sont pas encore nés.
— Et si personne n’y parvenait ?
— L’Histoire évolue selon des constantes. Ce n’est pas parce qu’on ne sait pas encore faire quelque chose que l’on n’est pas capable de prédire sa naissance. Chaque siècle perçoit les grandes lignes de ce que sera son successeur. Ne t’inquiète pas, le chemin est déjà tracé. Il te faut juste patienter quelques générations de plus. À ton réveil, cette montagne sera une fourmilière capable de protéger ceux qui bâtiront Utopia et la peupleront.
— Utopia… Nous n’aurions pas dû choisir ce nom, il ne donne pas vraiment confiance…
— Parce que tu en oublies l’une des définitions… Une utopie n’est pas seulement un idéal inatteignable. C’est aussi le plan de la société parfaite. Celle où chacun est heureux.
— Espérons alors que nous avons fait preuve d’optimisme et pas d’arrogance.
— L’avenir d’Utopia sera entre les mains de ceux qui la guideront, après sa naissance. Il leur appartiendra de lui appliquer la bonne définition.
Dominic tourna le dos à la montagne, contemplant l’horizon.
— Elle sera à des kilomètres dans cette direction, je ne me trompe pas ?
— Oui, sur un site idéal, lui aussi. Choisi avec le plus grand soin.
— Tu sais que je ne verrai jamais sa construction. D’après ma position dans la liste du lot 12, mon réveil final aura lieu au bout de plusieurs siècles après sa création. Ce sera alors une ville uniquement constituée de gens qui seront nés là-bas. Ils auront tout oublié de leur passé.
— Oui, tu devrais reprendre le cours définitif de ton existence vers 4500, si mes calculs sont corrects. Comme deux membres issus de votre groupe doivent être présents en permanence dans le futur Conseil d’Utopia, la répartition est assez simple. Chaque siècle aura besoin d’une quinzaine de personnes, une nouvelle étant réveillée lorsque son prédécesseur décède. Et quand je dis « quinzaine », je suis pessimiste, car l’espérance de vie sera alors bien plus élevée, j’en suis certaine. Vous êtes sept cents à entrer dans le Sanctuaire, plus de six cents dans le lot 12. Ça vous laisse quelques siècles de répit…
Dominic fit un rapide calcul et une question qu’il ne s’était jamais vraiment posée lui échappa.
— Et après ?
— Après ?
— Au bout de ces quarante-six siècles et des poussières… Il n’y aura plus personne pour porter la vision d’origine. Pour contrôler l’absence de dérives.
Sa mère éclata de rire. Dominic crut qu’elle se moquait de lui, mais ce rire semblait dénué de jugement ou de malice.
— Si l’humanité perd une nouvelle fois le contrôle de son destin après tout ce temps, c’est qu’il s’agit définitivement d’une cause perdue ! Et dans ce cas, quelle importance ?
Il se sentit obligé d’avouer ses sentiments.
— Tout ça est… effrayant.
— Oui, c’est vrai. Mais tu connaîtras une vie où la notion de bonheur est une réalité absolue.
Il frissonna, incapable de combattre la sensation négative que cette journée de visite avait fait émerger en lui.
— On a fini ici ?
— Oui, il est temps pour toi de rentrer à la maison et de finir tes préparatifs.
— Combien de groupes dois-tu encore rencontrer ?
— Onze de plus, avant de retourner chez nous. Me répéter deux fois par jour est un peu fatigant, mais ce sera vite fini.
— Tu aurais dû te charger d’un Sanctuaire proche de chez nous.
— Je voulais voir le tien et être là pour t’y accompagner. D’ailleurs, je ne regrette pas ton choix, même si tu l’as fait pour Michelle. Cette région est plus ensoleillée que la nôtre. Autant prendre en main une ville où il ne pleuvra pas à longueur de journée !
Elle prononça ses derniers mots sur le ton de l’humour et Dominic se força à sourire en réponse. Mais le cœur n’y était pas.
Elisabeth Gray prit son fils par le bras avec affection, un geste qu’elle ne s’autorisait jamais en public. Il sentit sa gorge se serrer et n’osa rien dire, de peur qu’elle le lâche trop vite. Il resta serré contre elle durant tout le trajet. Il sentait confusément qu’il n’aurait pas d’autre occasion d’être aussi proche de sa mère, physiquement et émotionnellement.
Lorsqu’il embarqua dans l’avion-retour et la laissa derrière lui près de la piste de décollage, un immense sentiment de solitude l’envahit.
Dominic Gray rentrait temporairement chez lui, pour retrouver une épouse qui le détestait et dire adieu à sa vie. Cette perspective paraissait soudain insupportable. Peut-être même insurmontable.
 



Chapitre 18 – Romeo
 
 
— Tu veux faire quoi ?!
Echo était absolument hors d’elle, le Traqueur pouvait le deviner sans même prendre la peine d’utiliser son système pour analyser son état. Il serra le poignet de la jeune femme et lui demanda de rester calme. Confronté au regard étincelant qu’elle lui jeta, il tenta de justifier son intervention.
— Ce n’est pas bon pour le bébé de t’énerver comme ça.
— Je ne peux pas rester calme après avoir entendu une idée pareille ! Et tu devrais être autant en colère que moi !
— Laisse-la s’expliquer jusqu’au bout, on a dû mal comprendre ce qu’elle voulait dire.
— Non, vous n’avez pas mal compris. J’ai été très claire. Je veux enlever Michelle Gray et la retenir quelque part où ils ne la trouveront pas.
Echo poussa un soupir rageur et se laissa retomber sur sa chaise longue. Le groupe s’était réfugié dans sa zone de discussion habituelle pour entendre le dernier rapport de Soledad, bien que la nuit fût tombée depuis plus d’une heure, les plongeant dans une quasi-obscurité trouée par la lumière anémique d’un quart de lune. En fait de compte rendu, leur amie s’était presque tout de suite lancée dans une déclaration fracassante qui avait laissé tout le monde abasourdi. Romeo voulut jouer la carte de l’apaisement.
— Soledad, tu sais très bien que ce n’est pas possible. Nous ne devons pas modifier l’avenir.
— Le simple fait que je sois devenue son amie a sans doute déjà créé des répercussions. Je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas faire ce qui me semble être juste, tant qu’à en être là.
Bon sang, c’est pourtant évident que c’est une idée débile !
— Mais parce que ce serait une catastrophe pour nous !
Le Traqueur sentait l’énervement le gagner à son tour. Cette lubie sortie de nulle part paraissait très réfléchie. Il voulut en avoir le cœur net.
— Tu viens juste d’avoir cette idée en parlant avec elle ce soir ?
La jeune femme ne répondit pas immédiatement. Assise face à eux sur le capot d’une carcasse de voiture, elle se tortilla un peu, détournant le regard. Echo ne lui accorda pas de temps de réflexion et la questionna d’un ton acerbe.
— Soledad, dis-nous la vérité ! Depuis combien de temps tu penses à ça ?
Miles s’interposa, élevant la voix de façon inhabituelle.
— Oh ! On se calme ! Foutez-lui un peu la paix, qu’elle puisse gamberger tranquille, et elle vous répondra.
— Ne te mêle pas de ça, Miles. Je suis peut-être enceinte, mais pas complètement stupide. Soledad, réponds-nous !
L’ancienne résistante céda de mauvaise grâce.
— Depuis son mariage. Depuis que je l’ai entendue se disputer avec son mari.
— C’était il y a une semaine ! Tu te fiches de nous ?
— J’avais besoin de réfléchir à ce que j’ai entendu. De peser le pour et le contre.
— Mais tu es rentrée de la cérémonie en disant qu’il ne s’était rien passé ! Tu étais catégorique !
— J’ai menti. Il s’est dit beaucoup de choses que j’ai préféré garder pour moi. Désolée, mais c’est comme ça, je ne peux pas revenir sur ce qui est fait.
Echo ne put poursuivre, estomaquée, et resta la bouche ouverte. Julia s’exprima à son tour. Ses joues rougies témoignaient de son indignation.
— Comment as-tu pu trahir notre confiance d’une façon pareille ? Echo et Romeo comptaient sur toi !
— Ne commence pas à me faire la leçon, Julia ! J’avais le droit d’évaluer la situation et de penser à d’autres intérêts qu’aux vôtres. Si Cassie était là, elle vous dirait la même chose.
— Ne parle pas pour Cassie. Elle n’aurait jamais fait ça et elle s’est toujours sacrifiée. Elle nous a presque demandé la permission d’être amoureuse ! Quand elle rentrera de son expédition et qu’elle apprendra ce que tu as fait, elle ne te pardonnera pas ça, crois-moi.
— Tant pis. Je suis désolée que personne ne veuille essayer de comprendre mon point de vue. Et je n’ai jamais dit non plus que j’adhérais au vôtre. Pourquoi est-ce que je devrais aveuglément vous obéir ?
Julia se leva d’un bond.
— Tu es en vie parce qu’on t’a emmenée !
Soledad lui jeta un regard perçant.
— Non, je suis en vie grâce à Miles. S’il n’avait pas choisi d’aller contre ma volonté du moment, je ne serais plus qu’un souvenir. Vous, vous m’auriez laissée crever avec tous les autres.
Echo émit un rire étranglé.
— Comme c’est facile de dire une chose pareille… Si tu savais ce que ça nous a coûté d’abandonner tous ces gens…
— Vous êtes en vie. Eux sont tous morts. Je crois que le prix pour vous a été plus que raisonnable.
Echo se redressa, fit lentement les quelques pas qui la séparaient de Soledad et lui assena une gifle retentissante. Miles s’avança, Romeo l’empêcha de s’approcher d’Echo. L’ambiance était soudain tendue, incandescente.
La Collecteuse recula, une main sur son ventre rond, mais resta debout. Sa voix était glaciale lorsqu’elle s’exprima enfin.
— Nous avons perdu Charlie. J’ai donné la mort à des centaines de personnes enterrées vivantes, pour leur épargner l’agonie. Cassie a dû sacrifier ce qu’elle avait de plus cher aux Sofas. Julia a abandonné des gens qui comptaient sur elle, sans jeter un regard en arrière. Je suis en train de mourir et seul l’enfant que je porte me garde en vie. Tu veux que je continue ou le prix n’est pas encore assez élevé ?
Soledad, frottant sa joue meurtrie, riposta.
— J’ai vu mourir toute ma famille en moins d’une seconde. J’ai assisté à des massacres et c’est un miracle que je ne sois pas devenue folle ! Mais moi, j’ai décidé de ne pas me contenter de… de collecter. Je veux agir. Il est possible d’éviter le Grand Cataclysme.
— Mais ils sont déjà morts, Soledad ! On ne réécrit pas une histoire dont la fin est connue.
— Selon qui ? Toi ? Qui t’a donné le pouvoir d’écrire les règles ?
— Ce ne sont pas mes règles. C’est du simple bon sens.
— Je ne partage pas ton avis. Je vous ai beaucoup écoutés, pendant ces presque cinq mois passés ici, à attendre je ne sais trop quoi. Je vous ai laissés me convaincre que j’étais la seule à pouvoir approcher Michelle et je ne regrette pas de l’avoir fait. Mais je n’ai jamais dit que j’approuvais vos théories.
Julia intervint à nouveau.
— Tu n’as jamais dit le contraire non plus !
— Non. J’ai juste dit que je ferais de mon mieux. Et j’étais sincère. Mais j’ai procédé comme mon père m’a appris à le faire. J’ai observé et écouté, pour savoir dans quoi je mettais les pieds. J’ai étudié les enjeux et pris ma décision en tenant compte d’informations nouvelles.
Soledad fixa Echo, Julia et Romeo à tour de rôle. Elle frottait sa cicatrice machinalement, la balafre pâle visible dans la pénombre.
— Vous êtes de bons amis, je le pense sincèrement. Mais vous êtes tellement empêtrés dans votre mission que vous oubliez l’essentiel. D’autres que vous ont leurs problèmes, leurs souffrances. Qu’est-ce qui rend votre objectif plus valable que le mien ?
Le Traqueur répondit en détournant la question, espérant ainsi ramener le calme dans la discussion.
— À vrai dire, ton objectif n’est pas très clair. Si tu nous disais ce que tu as entendu le jour du mariage, ce serait plus facile pour nous de comprendre ton raisonnement.
— Vous ne m’en avez pas laissé le temps. Et je regrette de vous en avoir parlé en espérant que vous seriez partants pour m’aider. Si j’avais su…
Echo répliqua avec rancœur :
— Commencer par ta conclusion expéditive n’était peut-être pas la meilleure façon de procéder !
— Tu veux savoir, oui ou non ?
La Collecteuse ébaucha un signe de tête agacé et alla se rasseoir. Romeo prit place à ses côtés. Soledad ne perdit pas de temps et se lança dans son récit.
— Leur dispute était affreuse. Du genre couple au bord de l’explosion. Ils se détestent et ça ne date pas d’hier. Michelle a été mariée contre son gré à ce type infect, parce que tous les membres de la mission doivent être en couple. C’est une de leurs règles bizarres, décidée par la mère de son mari et pour laquelle il n’y a pas de dérogation. Sans Dominic et cette histoire de fous, Michelle aurait pu mener une vie tout à fait normale et rester quelqu’un de bien. Car c’est vraiment quelqu’un de bien, je le confirme. Pour tout dire, elle me fait de la peine.
Romeo l’interrompit.
— Rien de nouveau dans tout ça, nous avions bien compris qu’elle a mal tourné avec les changements d’époque.
— Oui, mais ce qui est intéressant, c’est la raison pour laquelle ces gens veulent à tout prix l’obliger à suivre Dominic, son mari, plutôt que de prendre quelqu’un d’autre à sa place et la laisser tranquille. Car elle-même ne comprenait pas leur acharnement, les menaces contre sa famille, jusqu’à ce qu’il lui donne des explications. Ce sont ces raisons que j’ai voulu garder pour moi, car j’ai compris tout d’un coup que Michelle n’était pas qu’un pion remplaçable. Elle est un pion majeur que je veux utiliser.
— C’est-à-dire ?
— Les gens qui sont embarqués dans cette mission sont soit volontaires et impliqués depuis des années, soit victimes non consentantes, choisies par des hauts décisionnaires comme la mère de Dominic. Dans ce second cas, on ne leur révèle leur rôle qu’au dernier moment. D’après ce que j’ai compris, Michelle n’a été informée de ce qui l’attend qu’il y a quatre mois, pour vous donner une idée de leur organisation. Mais ça n’empêche pas que ces personnes non consentantes soient préparées.
Echo avait perdu son expression colérique et la curiosité paraissait avoir repris le dessus.
— Préparées à quel niveau ?
— Médicalement. L’utilisation de la capsule n’a l’air de rien quand on en parle entre nous, mais c’est un processus extrêmement complexe. La chimie du corps est bouleversée. Et ces gens veulent de futurs décisionnaires bien plus intelligents que la moyenne, avec des cerveaux stimulés d’une façon particulière. Des passagers, comme ils les appellent, capables de transmettre des gènes exceptionnels à leurs futurs enfants. Il leur faut donc des années pour préparer quelqu’un, consentant ou pas. Michelle reçoit des doses à son insu depuis qu’elle a 19 ans.
— Et elle n’a jamais rien soupçonné ?
— Dominic a évoqué des médecins complices, ce genre de truc. Le plus intéressant, c’est que chaque capsule est adaptée à une personne bien spécifique. Un peu comme vos combinaisons, si c’est plus parlant pour vous. Amusez-vous à mettre n’importe qui d’autre qu’elle dans la capsule prévue pour Michelle depuis des mois, et vous obtiendrez… des problèmes techniques. Et comme il leur faut endormir tout le monde en même temps lors de la mise en route initiale des Sanctuaires…
Julia la coupa, perdue dans un raisonnement à voix haute.
— … tu t’es dit que si tu l’empêchais de partir, il leur faudrait des années pour donner une nouvelle compagne à son mari, et donc pour lancer l’opération. Et comme nous t’avons raconté qu’elle était a priori la responsable directe du déclenchement du Grand Cataclysme, tu as pensé que tu pouvais tout empêcher en modifiant son parcours à elle.
Soledad hocha la tête.
— C’est un peu plus compliqué que ça, mais oui. Ce soir, elle a voulu me parler pour m’annoncer qu’elle allait partir. Bien sûr, elle n’a rien dit de tout ça et est restée très vague, mais quand on connaît déjà le reste, la conclusion est assez facile. Leur mise en capsule est très proche, car elle fait ses adieux, aucun doute là-dessus. Je veux l’empêcher de rentrer en ville, l’enlever tant qu’elle est encore là et qu’ils ne lui ont pas mis la main dessus.
Echo l’interrompit une nouvelle fois, agacée.
— Et faire quoi ? Elle dort à cent mètres d’ici, à la demande de Lee, avec plusieurs membres de son groupe ! En supposant que tu parviennes à l’assommer avant qu’elle se réveille et qu’aucun de ses collègues ne s’en rende compte, tu l’emmènerais où ? Il n’y a rien d’autre que cette zone en ruine à des kilomètres à la ronde !
— J’ai circulé avec elle, je connais des endroits que vous ne soupçonnez pas. Que peu de gens auraient l’idée de fouiller.
— Quand bien même. Tu ne crois pas qu’ils enverraient des gens à sa recherche dès demain ? Même New Hope tient à elle et ferait tout pour la retrouver. Vous seriez découvertes au bout d’une journée !
— J’ai un plan, Echo. J’ai beaucoup réfléchi. Rester dans cette zone n’est d’ailleurs pas une obligation. Michelle serait sans doute la première à être heureuse de pouvoir s’enfuir, bien qu’elle ait peur qu’on s’en prenne à ses parents.
La Collecteuse répliqua d’une voix sifflante.
— Même si tu as pensé à tout, à la nourriture, au transport, à une bonne cachette, à tout ce que tu veux… ça ne résout pas le problème de base, qui est que ton idée est débile et égoïste.
— Et pourquoi ça ?
— Parce que même si tu parvenais à faire en sorte qu’ils ne la retrouvent jamais, tu crois vraiment que ça les empêcherait d’agir et de donner une autre compagne à Dominic, avec un peu de retard ? Le Grand Cataclysme se produirait de toute façon, car quelqu’un d’autre prendrait sa place et appuierait sur le bouton ! C’est idiot de croire que tu peux modifier quoi que ce soit, alors qu’ils sont certainement des milliers à être impliqués, partout dans le monde, et pour les trois siècles à venir. Bon sang, on t’a expliqué tout ce qu’on a découvert dans le Sanctuaire de la zone ANO ! Ces gens n’ont pas prévu les choses à moitié, ouvre les yeux !
Soledad se renfrogna.
— C’est peut-être idiot, mais ça vaut la peine d’essayer.
— Non, car c’est là que ça devient égoïste en prime ! Pour commencer, si effectivement tu as raison, alors tu es incohérente. Tu es la première à m’avoir dit, le jour de notre rencontre – et je te cite – que « tu regarderais le ciel en espérant de toute ton âme qu’on pourrait enfin en finir une bonne fois pour toutes ». Tu savais que ton époque était à l’agonie et tu acceptais l’évolution du monde.
— J’étais perdue. Depuis, j’ai compris mon erreur.
— Admettons. Mais ne penses-tu pas à nous ? Romeo, Julia, Cassie, Miles, moi… le bébé ? À tous les gens qui sont nés bien après ton époque et disparaîtront certainement, si tu réécris le temps à ta façon. Tu veux prendre le risque de les effacer de l’Histoire ? Personne n’en a le droit. Voilà pourquoi je ne fais que… collecter, comme tu l’as si bien dit. Je suis là pour observer, pour donner aux hommes de l’époque la plus tardive de toutes de quoi prendre en main leur destinée et écrire la suite du récit humain. Mais jamais je n’ai prétendu modifier l’existant. Je suis déjà effrayée par ce que j’ai pu causer malgré moi. Et toi, tu voudrais tout changer ?
Soledad ne se laissa pas convaincre et Romeo comprit à son attitude que ce débat ne les mènerait nulle part. Elle répliqua d’un ton presque méprisant, en appuyant sur certains mots :
— Et qui te dit que ton époque est « la plus tardive » et que ses enjeux doivent passer avant ceux des autres, Echo ?
— Pardon ?
— Eh bien… si j’ai à peu près compris tout ce que j’ai entendu depuis que nous nous connaissons, le temps est plus une grosse boule de fils enchevêtrés qu’un chemin qui avance tout droit, non ? Alors, si ça se trouve, demain tu verras débarquer quelqu’un qui t’annoncera venir de l’an 10000. Pourquoi pas, après tout ? C’est bien ce que vous avez fait avec nous tous, toi et Romeo ! Et là, comment réagiras-tu si cette personne te demande de ne pas influencer la destinée de ta propre époque, parce que la sienne dépend justement de vos problèmes et qu’il ne faut surtout pas les résoudre ?
— Je…
— Tu feras exactement comme moi. Tu t’en tiendras à ce que tu connais, à ce que tu sais. Tu feras tout pour donner aux tiens ce qu’ils attendent, comme moi. En ce qui te concerne, tu dois leur rapporter des informations, je l’ai bien compris. Mais de mon côté, je veux sauver la vie des gens de mon époque. J’ai un moyen d’agir et je veux le saisir. Peut-être que ça ne changera rien au Grand Cataclysme, c’est vrai, ou qu’il ne sera que différé. Mais ça sera peut-être suffisant pour modifier quelques petits détails indirectement liés qui feront que ma famille ne sera pas au mauvais endroit au mauvais moment, quelques semaines avant que tout parte en fumée.
— Mais tu ne seras même pas là pour les voir ! C’est une autre version de toi qui vivra tout ça, une version qui ne naîtra que dans trois siècles, si cela est seulement possible ! Tu ne sauras jamais si cela a marché…
— C’est pour cette raison que je n’admets pas que tu me traites d’égoïste, justement. Je ne fais pas ça pour moi, Echo. Je le fais en espérant que, peut-être, une autre moi-même aura l’occasion de connaître une vie dans laquelle toute ma famille ne meurt pas en résistant à des gens comme les Gray et leurs complices.
Romeo se tourna vivement vers Miles, espérant trouver un soutien en son ami. Le nomade secoua la tête.
— Me regarde pas comme ça, étranger. J’lui ai déjà dit que je l’aiderais.
— Quoi ? Mais enfin, Miles, tu n’as rien écouté ? Tu pourrais disparaître de la ligne de temps ! Pourquoi prendre le risque ?
— J’suis sûr de rien. Personne peut dire ce qui arrivera. Mais dans un autre avenir, peut-être que le gamin meurt pas. Peut-être qu’on crève pas tous de soif ou d’avoir trop bu.
Le Traqueur avait l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds.
— Comment tu as pu te laisser convaincre aussi bêtement et changer d’avis comme ça, Miles ? Après tout ce qu’on a vécu !
— Tu peux pas comprendre, étranger. Je viens d’une époque où on est tous des morts-vivants. Alors, si tout d’un coup on te file de quoi peut-être changer la donne, eh ben tu réfléchis avant de dire non. Et puis… je suis amoureux. Voilà. C’est aussi bête que ça.
Soledad s’approcha d’Echo, une main tendue vers l’avant en signe de paix.
Je ferais pas ça, si j’étais toi…
— Essaye de te mettre à ma place, Echo. Moi, je ne fais que me mettre à la vôtre depuis que je connais votre histoire… S’il te plaît…
— Ne me touche pas ! Je n’arrive pas à croire qu’on soit arrivé jusque-là et que ce soit toi qui tentes de nous faire un coup pareil. Après tous les obstacles, tous les coups durs qu’on a dû affronter. Tout ça pour un objectif qui ne tient pas debout !
— Je suis désolée. Mais je dois essayer. Je vais l’empêcher de rentrer chez elle. Sinon, je m’en voudrai toute ma vie d’avoir laissé passer ma chance.
— Si tu mets ton plan à exécution, ta vie ne sera pas bien longue.
Le ton était si menaçant, si différent du registre normal d’Echo que Soledad recula, choquée.
— Je te demande pardon ?
— Je te le jure, Soledad. Si tu empêches Michelle de rentrer et d’accomplir ce qui doit être, je te tuerai moi-même.
Miles répondit à la place de sa compagne. Son visage à moitié plongé dans l’ombre avait perdu toute trace de sa bonhomie habituelle.
— Utilise pas des mots que tu vas vite regretter, Echo. Et parle pas non plus de choses que t’es pas capable de faire.
— J’utilise les mots qu’il faut, Miles. J’ai déjà tué par miséricorde. Je tuerai en désespoir de cause, s’il le faut.
— Alors, je serai sur ton chemin.
Et sans ajouter un mot, il attrapa Soledad par le bras et l’entraîna vers le hangar, sous le regard consterné de Julia. La benjamine du groupe paraissait à la fois révoltée et abattue par la situation. Elle fit mine de les suivre. Romeo l’arrêta.
— Laisse. Ça ne sert à rien.
— Mais je dois les convaincre que…
— Julia, écoute-moi. Soledad ne voudra rien entendre après cette conclusion.
Echo, recroquevillée dans l’obscurité, répliqua :
— Qu’elle aille au diable. Et lui avec. Je les tuerai tous les deux s’il le faut.
Le Traqueur s’agenouilla devant elle.
— Ne dis pas n’importe quoi. Tu n’as même pas d’arme. Tu ne vas tuer personne. Et Miles a raison, ce n’est pas dans ta nature, de toute façon.
— Être enceinte non plus. Et pourtant, regarde ce qui nous arrive…
— Ce n’est pas pareil.
— Je ne la laisserai pas risquer nos vies parce qu’elle s’est persuadée pouvoir empêcher le Grand Cataclysme. Quelle connerie !
— Soledad pense agir comme elle le doit.
— Tu ne vas pas prendre sa défense, toi aussi !
— Non. Je réfléchis à une solution qui nous évite que tu fasses n’importe quoi.
— Ce n’étaient pas des paroles en l’air, Romeo. Je suis sérieuse.
— Moi aussi. Nous devons faire le nécessaire cette nuit.
Julia, ébranlée par la tournure des événements, vint s’asseoir à côté de son amie.
— Et moi, je peux vous aider ?
Romeo lui sourit avec douceur.
— Oui, Julia. Je crois même que tu es la seule à pouvoir t’occuper de ce que j’ai en tête. Je viens d’avoir une idée…
 



Chapitre 19 – Julia
 
 
Elle attendit que le silence soit complet au sein du hangar pour se rendre jusqu’à la pièce qu’occupait Maxwell. Elle savait que le jeune homme veillait toujours plus tard que les autres, occupé à trier et ranger dans des boîtes en carton le fruit de ses transactions illicites. Équipement, armes, nourriture de luxe… Le marché clandestin était un métier à plein-temps.
Elle se demandait souvent pourquoi Lee le laissait faire, lui qui aspirait à une existence paisible en marge des problèmes. Il estimait probablement que son propre statut de renégat lui interdisait d’imposer à quiconque une certaine vision de la vie.
Sous ses pieds nus, le sol en béton était rugueux et froid. Elle avait retiré ses chaussures à semelles ferrées – l’unique paire en sa possession – afin de ne faire aucun bruit. Les rideaux et les paravents étaient des protections si minces qu’elle retenait même inconsciemment son souffle, tant sa peur de se faire remarquer était grande. Heureusement, Max vivait dans une des pièces aménagées près de l’entrée et du système de chauffage – la zone des habitants ayant le plus d’ancienneté dans le hangar et profitant donc de quelques privilèges. Loin de son propre groupe à elle.
Depuis combien de temps est-il ici ? Compte-t-il un jour rentrer chez lui, pour retrouver une vie… normale ? A-t-il seulement des parents ou de la famille quelque part ?
Julia constata avec soulagement qu’elle ne s’était pas trompée, en voyant une lueur trembloter derrière le tissu épais qui isolait l’espace du jeune homme. Une petite lampe de poche, certainement, car Lee avait interdit l’utilisation individuelle des bougies durant la nuit, depuis qu’un des membres avait failli mettre le feu au hangar. L’homme s’était endormi sans s’apercevoir que la flamme, trop proche de son lit, embrasait sa couverture. Ses cris de douleur brisant le silence hantaient encore le sommeil de la jeune femme.
Elle écarta doucement le lourd rideau en parlant à voix très basse afin de prévenir Max de son arrivée, mais en évitant d’alerter ses plus proches voisins. Celui-ci sursauta malgré tout, comme pris en faute. Il chuchota sa surprise et posa sa lampe allumée sur une chaise.
— Julia ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?
— Je suis désolée de t’embêter, mais j’ai besoin de ton aide.
— Tu sais quelle heure il est ?
— Oui. Mais je me doutais que tu ne dormirais pas encore.
— Si quelqu’un t’a vue, ça va jaser !
Elle pouffa légèrement, adoptant un comportement insouciant.
— Ça te pose un problème ?
— Non, pas vraiment. Je dis ça pour toi. Généralement, les filles n’aiment pas qu’on raconte des trucs sur elles.
— Aucune importance, ne t’en fais pas. Tu fais du rangement ?
— Oui. La journée, je n’ai pas trop le temps. Et je préfère aussi éviter que ça se sache trop, même si tout le monde est plus ou moins au courant. À cette heure-ci, je suis tranquille.
— Tu as besoin d’aide ?
— Euh… non, merci. Toi, tu veux quoi ?
Il semblait pressé de la voir s’en aller et elle ne perdit pas de temps en politesses supplémentaires. Elle lui exposa simplement sa requête, en se contentant d’une explication sommaire. Elle savait que Max n’aimait pas les longs discours et qu’il se méfiait de ce genre de demande imprévue. Romeo l’avait bien compris aussi. Elle seule, jeune et a priori inoffensive, avait une chance d’obtenir une réponse positive de la part du jeune trafiquant.
Ce dernier fronça les sourcils et sa réponse murmurée ne se fit pas attendre.
— Et tu comptes me donner quoi, en échange ? T’as pas d’argent et rien non plus qui a de la valeur, puisque tu ne participes pas aux expéditions. T’es sympa et je voudrais bien t’aider, mais tu sais comment les choses se passent. Il faut bien que je m’en sorte, moi aussi. C’est pas facile, tu sais…
— Je sais. Je ne suis pas riche, mais je possède quelque chose que tu n’as pas et que tu ne trouveras certainement pas lors de tes sorties.
— Ah ouais ? Dis voir, je suis curieux…
— Je peux t’apprendre à lire.
Il y eut un instant de flottement. Visiblement, Max ne s’était pas attendu à une telle proposition. Il sourit d’un air moqueur, ses cheveux mal coiffés masquant son regard et lui donnant une apparence juvénile.
— Ouais, c’est ça. Tu vas me dire que tu sais lire, toi…
— Lire et écrire. Et je lis tellement bien que je peux te dire que toi, par contre, tu ne connais même pas ton alphabet.
— Hein ?
— Je t’ai observé, depuis que je suis là. Par exemple, tu ne sais pas à quoi correspondent les étiquettes des boîtes de conserve et tu te repères à la couleur des couvercles. Tu te débrouilles bien pour que ça ne se voie pas trop, mais moi je sais.
— Et alors ? Plein de gens ne savent pas lire. Tout le monde a pas eu l’occasion d’aller à l’école. Rien qu’ici, la moitié du groupe est comme moi.
— Ce n’est pas un reproche. Mais si ça ne t’ennuyait pas, tu n’essayerais pas autant de le cacher. Et moi, je peux t’apprendre. Plus personne ne pourra se servir de ça contre toi.
Max haussa un sourcil étonné.
— Comment ça ?
— Lire, c’est pouvoir contrôler l’information. Si tu fais affaire avec quelqu’un qui sait lire alors que toi tu ne peux pas, il aura toujours du pouvoir sur toi. Il peut mieux t’arnaquer. Tandis que si tu apprends, tu n’auras plus besoin de passer par quelqu’un d’autre pour te lire une notice ou un courrier. L’excuse des yeux fatigués, ça finit par se remarquer, tu sais…
Apparemment, l’argumentation ne le laissait pas insensible. Il s’assit au bord de son lit et prit le temps de réfléchir, en triturant la toile de son pantalon d’une main nerveuse.
— Il me faudra combien de temps pour apprendre ?
— C’est plus long pour les adultes que pour les enfants. Mais si tu es motivé, dans quelques semaines tu auras fait d’énormes progrès. Je te consacrerai tout le temps dont tu as besoin, c’est une promesse.
— Sans rien me demander de plus ?
— Rien. C’est juste pour cette fois.
Max se frotta le menton, pensif.
— T’es une drôle de gamine. Jamais on m’a proposé un marché pareil.
Julia se sentit piquée par la remarque.
— Je ne suis pas si jeune, j’ai sans doute au moins 15 ans !
— Sans doute au moins ? Tu n’en es pas sûre ?
— Mon père m’a adoptée quand j’étais toute petite. Il ne connaissait pas ma date de naissance exacte… Si je ne les ai pas encore, ça doit être bientôt.
— Ah… Et comment tu fêtes ton anniversaire, alors ?
— Je ne le fête pas.
— Ça craint. Ton père n’a pas choisi une date au hasard, juste pour pouvoir marquer le coup ?
— Il est mort quand j’étais encore jeune. Et surtout, nous avions d’autres priorités…
— Ça craint encore plus ! T’as pas eu de chance, toi non plus… Et pourtant, t’as réussi à apprendre à lire…
— Oui, grâce à mon père. Le cadeau le plus précieux qu’il ait pu me faire, et qui vaut bien tous les anniversaires du monde.
Max parut impressionné par cette dernière déclaration, mais il resta muet. Elle s’impatienta, tentant de contrôler le volume de sa voix.
— Alors, tu acceptes ma proposition, ou pas ? L’heure tourne !
— Ouais, d’accord. Je crois même que je suis gagnant, en fait.
— C’est ce que je pense aussi.
— OK. Marché conclu. Je compte sur toi pour qu’on commence dès demain. Attends…
Elle patienta quelques minutes. Lorsqu’elle le quitta, satisfaite d’avoir obtenu gain de cause, elle prit des précautions supplémentaires pour traverser le hangar en sens contraire et rejoindre sa propre zone.
Un léger bruit la stoppa dans sa progression. Le cœur battant, elle scruta l’obscurité. Les quelques rayons de lune qui filtraient par les fenêtres crasseuses situées près du plafond projetaient des ombres fantomatiques autour d’elle. Les yeux écarquillés, elle repéra une silhouette assise dans l’espace commun, au milieu des coussins. La chevelure blonde caractéristique lui suffit pour reconnaître la personne.
Lee…
Indécise, ne sachant pas s’il l’avait vue, elle continua d’avancer sur la pointe des pieds afin de mieux distinguer ses traits.
Les yeux mi-clos du Mentaliste ne permettaient pas de dire avec certitude s’il dormait ou pas. Installé en tailleur, les mains sur les genoux et le buste droit, il paraissait méditer. Seul, loin de tous, éclairé par la lune et cerné par le silence, il était stupéfiant de calme et de détachement. Julia le contempla avec fascination.
Alors qu’elle hésitait encore à s’approcher de lui, envahie par des pensées coupables et cherchant déjà ce qu’elle dirait pour justifier sa conduite suspecte, Lee ouvrit subitement les yeux. Les deux iris violets se fixèrent sur elle. Julia se figea, surprise, une main sur la bouche.
Le Mentaliste se contenta de poser un doigt sur ses lèvres, comme pour l’inviter au silence. Dehors, le déplacement des nuages donnait un peu plus de vigueur aux rayons lunaires. Le visage de Lee, soudain mieux éclairé, émergea de la semi-pénombre. Elle distingua les pupilles verticales et le semblant de sourire qui se cachait derrière son doigt. Il était serein. Il ne lui reprochait rien. Il ne l’empêcherait pas d’agir, quoi qu’il ait pu comprendre de ses intentions.
Julia reprit sa lente marche, sans détacher son regard des yeux hypnotiques. Alors qu’elle passait à sa hauteur, quelques mètres sur sa gauche, elle crut l’entendre murmurer. Pourtant ses lèvres étaient immobiles, figées dans ce sourire si particulier qu’il était seul à pouvoir esquisser. Mais la jeune fille l’aurait juré, elle venait d’entendre sa voix. Une voix qui l’invitait à poursuivre. Qui l’incitait à ne pas s’éterniser.
— Ne tarde pas, Julia… Tu n’as plus beaucoup de temps.
Incapable d’expliquer ce qui venait de se produire, elle hocha la tête pour indiquer qu’elle avait bien reçu le message. Mais Lee avait déjà fermé les yeux et s’était retiré en lui-même. Elle reprit donc sa traversée du hangar, d’un pas plus rapide, décidée à accomplir ce qui devait être fait.
Si Lee ne m’en a pas empêchée, c’est que nous avons raison…
Elle dépassa les rideaux donnant sur la pièce où dormait Michelle Gray. Passer si près de celle qu’elle avait côtoyée pendant des semaines, dans le bureau du camp de construction, lui donna des frissons. Son esprit avait beau admettre la réalité des événements survenus au cours des dix mois précédents, elle savait qu’elle ne s’y ferait jamais complètement. Au fond d’elle, une parcelle d’incrédulité refusait obstinément de lâcher prise. C’était peut-être préférable. Accepter tout cela sans sourciller l’aurait sans doute fait basculer dans une certaine forme de folie.
Julia tourna entre deux chambres et emprunta un passage donnant sur la sienne, puis sur celle de Cassie, vide, et enfin sur celle d’Echo, en face. Elle pouvait imaginer son amie allongée, les mains sur le ventre et les yeux ouverts. Inquiète, incapable de dormir, blessée par ce qu’elle percevrait toujours comme une trahison, malgré toutes les explications et justifications possibles. Julia ne s’arrêta pas et fit un autre détour entre plusieurs paravents pour se retrouver devant la pièce de Romeo. Lui non plus ne dormait sans doute pas. Il devait être en train de ruminer sa relation abîmée avec Miles, cette amitié improbable née dans la perte et le chagrin commun.
Elle tourna le dos à cette chambre et écarta délicatement le rideau donnant sur celle de Miles, qu’il partageait désormais officiellement avec Soledad. D’une main inquiète, elle fit glisser le lourd tissu afin d’éclairer imperceptiblement les lieux. Juste assez pour apercevoir les deux corps serrés l’un contre l’autre dans le lit trop étroit. Ils paraissaient profondément endormis. Romeo avait donc raison. Ils étaient si sûrs de leur bon droit, si persuadés qu’aucun de leurs amis n’oserait physiquement s’opposer à eux qu’ils n’avaient pas pris de précautions particulières. Ils se seraient peut-être méfiés de Cassie et de ses réactions imprévisibles, mais, en son absence, leur vigilance s’était relâchée.
Dans quelques heures, si elle ne faisait rien pour les en empêcher, ils mettraient leur plan à exécution. Julia ne pouvait qu’imaginer ce qu’ils avaient exactement prévu, mais l’idée de base était sans doute assez simple. Attirer Michelle à l’extérieur sous le prétexte de lui dire un dernier mot, crever les pneus de tous les véhicules sauf un, embarquer la jeune femme de force et s’enfuir sans attendre, bien avant que ses compagnons de New Hope puissent comprendre ce qui venait de se produire, et aller se terrer dans un lieu secret, après de longues heures de route. Julia soupçonnait même Miles d’avoir encore un peu de chloroforme en sa possession, ce qui faciliterait les choses. Au pied du lit, les sacs fermés confirmaient leurs préparatifs de départ. Si la discussion de groupe n’avait pas eu lieu, ils auraient donc certainement disparu sans même dire au revoir.
Plus que tout le reste, ce fut ce dernier constat qui accabla Julia et renforça sa résolution.
Comment ont-ils pu décider de nous faire ça… ?
Elle s’approcha à pas de loup et les observa une dernière fois avant d’agir. Il ne lui fallut que quelques secondes et une poignée de gestes précis, malgré ses mains tremblantes. Ils n’eurent même pas le temps de se réveiller et de se défendre. Elle attendit néanmoins plus de cinq minutes dans la pénombre afin de s’assurer que tout était en ordre.
Lorsqu’elle émergea de la pièce, repoussant soigneusement la tenture derrière elle, elle tressaillit à la vue de Romeo, immobile devant elle. Il ne posa pas de questions et ne fit pas un geste. Mais l’expression de son visage trahissait à elle seule son anxiété et son impatience.
Elle se contenta d’une courte affirmation.
— C’est fait.
Il hocha la tête et disparut derrière son rideau, sans un mot.
Julia rejoignit sa propre chambre sans s’attarder, petite ombre silencieuse dans le hangar endormi. Elle s’enfouit sous sa couverture, s’autorisant enfin à avoir peur. Laissant son cœur s’emballer à l’idée de ce qu’elle venait de faire. Elle n’aurait pas cru en être capable. Miles aurait dû l’entendre venir, mais ses réflexes de nomade s’étaient émoussés depuis que sa survie n’était plus en jeu.
Elle laissa le sommeil emporter ses pensées troublées, vaincue par la fatigue et le stress des dernières heures.
Ce n’est qu’au réveil, alors que la lumière du jour transperçait doucement le tissu protégeant sa chambre, qu’elle constata qu’il y avait du sang sur son drap. Elle s’était profondément coupé la plante du pied droit, juste à côté de la tache de naissance brune qui s’étalait sur sa peau claire. Comment avait-elle pu ignorer la douleur, pourtant si vive à présent ?
Julia se leva en claudiquant. Elle n’avait rien pour nettoyer et recouvrir la blessure. Il lui fallait aller demander de l’aide à Lee, qui avait accès aux produits de soin. Alors qu’elle se dirigeait vers la chambre du Mentaliste, elle prit conscience que sa plaie n’était qu’un prétexte. Elle voulait avant tout le voir pour lui parler de la nuit. Pour lui raconter ce qu’elle avait fait. Pour partager ses regrets et sa tristesse.
Il faut qu’il me dise que j’ai eu raison de préférer perdre deux amis…
Boitillant entre les rideaux, Julia éprouvait le besoin impérieux de se confesser.
 



Chapitre 20 – Elisabeth
 
 
Chaque pièce était parfaite, même elle ne pouvait dire le contraire. Les techniciens et les médecins avaient tout laissé dans un ordre impeccable, avant de se retirer pour que la haute responsable puisse procéder à ses ultimes vérifications.
Au même moment, dans chaque Sanctuaire du monde, un de ses homologues était en train de faire de même, vérifiant encore une fois les noms sur les panneaux, les voyants du système de contrôle central et des équipements secondaires, ainsi que l’état général des capsules. La connexion inter-sites fonctionnait parfaitement, les serveurs étaient opérationnels et tous les diagnostics se résumaient à un même message : « Aucun problème détecté ».
Ce dernier passage était une formalité, inutile sur le plan technique, mais indispensable d’un point de vue symbolique. Lorsqu’elle aurait terminé son inspection, Elisabeth Gray pourrait officiellement dire : « Nous sommes prêts ».
Dans sa double situation de responsable et de mère, ce répit était une nécessité personnelle. Superviser la mise en capsule de sept cents personnes était déjà une expérience délicate en soi, mais dire adieu à son propre fils en était une autre, bien plus terrible. Elle était incapable de prévoir sa propre réaction.
Vais-je m’effondrer devant tout le monde ? Perdre la tête au dernier moment ?
Elle parcourut lentement chaque pièce d’endormissement, s’arrêtant sur des noms qu’elle reconnaissait parfois. Les enfants d’autres responsables rencontrés au fil des années, au gré des réunions secrètes qui avaient émaillé son existence. Mais leurs parents ne seraient pas présents au moment de la fermeture des capsules, eux. Était-ce une chance ou une forme de torture mentale que d’être loin en cet instant crucial ? Elle n’en avait pas la moindre idée.
Contemplant les pièces à l’aspect épuré, Elisabeth Gray poussa un long soupir, mélange de contentement, de résignation, de tristesse et d’inquiétude. Il était l’heure.
Elle se dirigea vers l’intercom qui lui permettait de communiquer avec le responsable de l’équipe technique attendant à l’extérieur, appuya sur le bouton et prononça les mots prévus.
— Nous sommes prêts.
En l’espace de quelques minutes, un cortège de médecins envahirait le Sanctuaire et ils se répartiraient les tâches médicales. Cinq spécialistes par pièce, chacun transportant un stock de seringues et de produits divers.
Puis les techniciens en informatique et électronique prendraient place dans les salles de contrôle, les yeux rivés sur des dizaines d’écrans.
Enfin, les gardes apparaîtraient, escortant d’abord les quelques passagers non volontaires susceptibles de se montrer récalcitrants. Ces personnes seraient endormies en premier, afin de ne pas perturber leurs futurs voisins.
En dernier lieu, plus de six cents personnes supplémentaires rejoindraient progressivement leurs capsules respectives. Là-haut, la ronde des camions de transport devait déjà être lancée.
La procédure complète allait prendre des heures.
Elisabeth Gray – le port de tête hautain et la mâchoire serrée par la tension nerveuse – se prépara à accueillir l’équipe médicale avec toute la dignité de son rang. Parmi ses ancêtres se trouvait celui qui avait patiemment œuvré jusqu’à transformer le monde une première fois, au début du siècle précédent, sans que jamais son rôle ne soit connu de la population générale.{4} Un visionnaire dont le style impeccable, l’amour de l’ordre et le sens du mot « mission » étaient parfois encore évoqués durant les réunions de famille, toujours avec respect. Un homme devenu une légende pour une poignée d’initiés qui ne regrettaient qu’une seule chose quand ils parlaient de lui : qu’il n’ait pas osé aller encore plus loin dans sa démarche, les contraignant aujourd’hui à devoir prendre les mesures supplémentaires qui s’imposaient.
Sa propre mère le lui avait souvent répété lorsqu’elle-même n’était encore qu’une adolescente : « Cecil Warton-Schaff, voilà quelqu’un qui imposait le silence à tout le monde lorsqu’il entrait dans une pièce, sans même devoir l’exiger. Elisabeth, je t’ai donné le prénom d’une grande reine de la vieille époque, mais tu n’en as pas encore le maintien. Je voudrais tellement que tu adoptes l’attitude de notre ancêtre et que les gens baissent également le regard devant toi. »
Alors, malgré l’angoisse et la peine maternelle qui croissaient en elle, Elisabeth releva un peu plus la tête et salua avec grâce lorsque les premiers médecins firent leur apparition dans le couloir du Sanctuaire. La suite se déroula comme dans un rêve obscur.
La mise en place se fit plus rapidement qu’elle l’aurait cru, chaque membre de l’équipe ayant répété cent fois les gestes qu’il devait accomplir.
L’arrivée des passagers non volontaires fut par contre une phase spécialement délicate, le temps que ces derniers reçoivent la première injection, celle qui les plongerait en quelques secondes dans un état de sommeil superficiel. Michelle, en particulier, se distingua par son manque de coopération. Malgré toutes les menaces pesant sur ses proches – qui jusqu’ici avaient suffi à la rendre docile –, elle paraissait désormais incapable de raisonner avec lucidité, suppliant et s’arc-boutant pour ne pas être traînée par les gardes vers sa pièce d’endormissement. La tenue imposée aux passagers – qui s’apparentait à une longue blouse d’hôpital blanche sans manches – se balançait violemment sur ses mollets à chaque pas imposé.
— Je vous en prie, ne faites pas ça ! Pas encore, je ne suis pas prête ! Je devais avoir plus de temps, c’est une erreur ! S’il vous plaît, écoutez-moi !
Elisabeth suivit le petit groupe et s’adressa au médecin en charge de sa belle-fille.
— Faites vite, elle va traumatiser tous ceux qui suivent.
Tandis que l’homme dosait le produit et préparait sa seringue, elle s’adressa à Michelle avec autant de douceur qu’elle s’en sentait capable. Ce qui était bien peu.
— Contrôlez-vous, vous vous donnez inutilement en spectacle. Vous serez bientôt endormie, vous ne sentirez rien.
— Elisabeth, par pitié, ne me forcez pas à vivre une existence pareille ! Je ne parlerai jamais à personne de tout ça, je vous le jure. J’oublierai votre existence. Je…
Elisabeth la coupa avec fermeté, agrippa la main tendue et approcha son visage de celui de Michelle, afin de ne laisser aucune échappatoire au regard terrifié.
— Vous tiendrez votre rang, comme nous tous. Il serait temps que vous cessiez de penser uniquement à votre personne et à un monde déjà mort. Un jour, vous serez à la tête d’une ville dont vous serez fière. Vos enfants vous succéderont. Vous leur transmettrez le patrimoine génétique irremplaçable qui est désormais le vôtre. Le fruit d’un travail exceptionnel. En contemplant votre ville et vos enfants, vous saurez que le sacrifice n’était rien.
Le médecin venait de faire l’injection préliminaire. Les yeux de Michelle luttaient pour ne pas se fermer.
— Je sais que j’ai raison de vous avoir choisie. Vous avez la trempe des femmes qui écriront l’avenir, mais vous ne le savez pas encore. Un jour, oui, vous comprendrez…
La main devint molle et retomba. Michelle fut placée dans sa capsule et soigneusement sanglée au niveau de la taille. La légère inclinaison du tube vers l’arrière empêchait son corps de basculer.
Se détournant temporairement de sa belle-fille, Elisabeth Gray contrôla l’arrivée progressive de tous les passagers non volontaires restants. Cette fois, aucun ne dépassa le stade des larmes et de quelques suppliques peu véhémentes. Ils en avaient déjà compris l’inutilité.
Les injections se succédèrent. Les fonctions vitales de chacun étaient contrôlées par l’équipe médicale au fil des endormissements. Le protocole était respecté point par point.
Lorsque la vague massive de tous les autres envahit le Sanctuaire, Elisabeth ne put s’empêcher de chercher son fils du regard. Il se trouvait parmi les premiers arrivants.
Comme il est beau…
Elle devait garder la tête haute et remplir sa mission.
Dominic vint spontanément la retrouver. Il semblait agacé et étonné à la fois.
— Pourquoi est-ce que la date d’activation du Sanctuaire a été avancée ? Ça devait être la semaine prochaine ! Tu m’as dit que tu avais encore onze groupes à préparer, et c’était il y a moins de trois jours !
— J’ai menti, j’en suis désolée. Une décision centrale prise le mois dernier, pour éviter les paniques de dernière minute et la fuite de certains passagers. L’effet de surprise est toujours préférable, cela évite à chacun de trop réfléchir.
— Mais tu aurais pu me mettre dans la confidence, bon sang ! J’aurais pu mieux me préparer, au lieu d’être cueilli chez moi dans mon lit et jeté dans un avion ! J’ai des affaires en suspens, des gens que je voulais encore revoir, des…
— Dominic ! Comptes-tu m’infliger la même scène que ta femme ? Ce qui est fait est fait. Je n’ai pas voulu te donner de traitement préférentiel. Quant à tes affaires à cette époque, elles n’ont plus d’importance. Tu as le droit de m’en vouloir, mais dois-je te rappeler que ce sont nos dernières minutes ensemble ?
Elle prit conscience que sa voix tremblait. Dominic parut lui aussi percevoir son émotion.
— Je suis désolé, maman. Mais si je l’avais su, je ne serais pas rentré en zone ENO pour un simple aller-retour inutile. Je serais resté avec toi pour les dernières heures…
— Je sais. Et je ne m’en sentais pas capable…
Les yeux de son fils se mouillèrent de larmes et elle comprit qu’elle devait être forte pour lui. Il n’avait pas peur de l’avenir… il avait peur de l’avenir sans elle.
— Viens, je te conduis jusqu’à ta capsule.
Il l’accompagna docilement, tandis que partout dans le Sanctuaire le ballet des endormissements temporaires se poursuivait.
Dominic marqua un temps d’arrêt devant sa femme, dont le visage était maintenant apaisé. Son angoisse sembla remonter en flèche. Elisabeth voulut le rassurer une ultime fois.
— Si elle te cause des problèmes et que tu n’as pas d’autre solution, mène-la à la dernière pièce et montre-lui la capsule enregistrée sous le nom « X ».
— Qui est cette personne ?
— Tu ne la connais pas. Mais elle, oui, elle la reconnaîtra. Et elle sera docile tant qu’elle craindra pour la vie de cette personne.
Dominic acquiesça, perplexe, et s’installa de lui-même dans l’habitacle translucide. Le médecin, inconscient des liens qui les unissaient, s’approcha avec sa seringue dans une main, prêt à endormir un passager de plus. Elisabeth l’arrêta d’un geste.
— Attendez, laissez-nous encore un instant !
L’homme haussa les épaules et s’éloigna. Dominic sourit sans conviction. Il essayait d’afficher un air brave, sans y parvenir réellement.
— Pas facile de dire au revoir, finalement, hein ?
— Bien sûr que c’est difficile. Que croyais-tu ? Que j’allais danser de joie devant ta capsule ?
— Maman…
— Chut, écoute-moi. Il faut que je te dise… J’ai laissé un enregistrement pour toi, dans ton dossier personnel. Celui que tu es seul à pouvoir ouvrir. Lorsque tu te réveilleras, prends-en connaissance.
— Que…
— Chut… Il contient tout ce que je voudrais te dire, mais que je ne peux pas prononcer. Pas maintenant. Pas devant tous ces inconnus.
Elle fit un signe de tête au médecin. Dominic ne parut pas remarquer son geste, sans doute trop occupé à tenter de maîtriser son angoisse.
— Maman, dis-moi juste que…
— Ferme les yeux, Dominic. N’oublie pas ce fichier et n’oublie pas que je t’aime. Tu es un fils exemplaire. Je suis si fière de toi. Je…
Elle s’interrompit, constatant qu’il ne l’entendait plus. L’injection avait fait effet, sans même qu’il sente la piqûre. Elisabeth avait su rester ferme et ne lui avait pas donné le temps de dire au revoir. C’était mieux ainsi…
— Tu me manqueras terriblement…
Elle resta de longues minutes à le contempler, à graver dans son esprit ce visage qui serait toujours identique dans plusieurs siècles. Dignité ou pas, elle ne put contrôler un flot de larmes silencieuses.
Lorsque la première phase prit fin, sept cents personnes dormaient paisiblement. Le Sanctuaire était soudain bien plus calme. Elisabeth se sentit oppressée par le silence.
Elle donna les consignes attendues par les médecins et les techniciens, qui s’affairèrent à nouveau. À l’heure prévue, avec une synchronisation parfaite, toutes les capsules se refermèrent. La phase de mise en stase commençait.
Les habitacles se remplirent peu à peu de leur contenu bleuté. La substance allait figer les corps dans un coma artificiel, tout en leur apportant les nutriments nécessaires pour assurer leur survie. Elisabeth ne voulait pas se rappeler les détails scientifiques permettant un tel prodige. Tout ce qui lui importait en cet instant était que son fils disparaissait lentement dans le liquide épais.
Ses pieds, d’abord, puis ses jambes et son bassin. Le niveau montait vite. Il ne fallait pas risquer un début de réveil anticipé avant que les poumons soient remplis. Le torse et les bras furent enveloppés à leur tour. Elisabeth réprima un sanglot. Lorsque le visage fut recouvert et disparut sous l’épaisseur du produit qui finissait de remplir la capsule, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Mais elle refusa de quitter son fils. Elle resterait tant que la mise en stase ne serait pas terminée.
Quelques minutes plus tard, la couleur de la substance vira légèrement au blanc, signalant que la phase avait pris fin. Il ne restait plus qu’à contrôler le parfait fonctionnement du Sanctuaire dans son ensemble.
Elisabeth délégua cette mission à deux techniciens chevronnés, incapable de sortir de la pièce où se trouvait Dominic. Elle ne voulait plus être responsable de rien, son rôle était terminé. En cet instant, elle ne voulait être que mère.
Les protocoles de contrôle confirmèrent que le Sanctuaire ne rencontrait aucun problème. Les premières dates de réanimation prévues dans le système pour chacun des passagers furent vérifiées à nouveau. La commande de réveil et d’endormissement manuel fut également évaluée. La simulation se déroula comme prévu. Le moment venu, les passagers disposant des droits nécessaires pourraient activer eux-mêmes la sortie de stase d’un camarade, ou programmer leur propre retour en capsule après une période de réveil temporaire.
À partir de maintenant, l’endroit serait piloté automatiquement par une multitude de programmes. Une fois par an seulement, un des membres extérieurs de la mission viendrait s’assurer en personne que tout était en ordre. Cette tâche serait transmise au fil des générations à de nouvelles recrues. Une précaution bien superflue, selon Elisabeth. Une promesse censée rassurer les esprits de ceux qui avaient mis le plan au point et redoutaient d’en perdre le contrôle. Pourquoi venir aussi régulièrement, aussi systématiquement, en l’absence d’innovation technique le justifiant ?
À partir de 2508, il n’y aura plus personne pour venir vérifier quoi que ce soit. Alors, autant les laisser dormir en paix dès à présent…
Les équipes techniques et médicales rangèrent leur matériel portable et prirent le chemin de la sortie, l’une après l’autre. Les lumières s’éteignirent peu à peu, plongeant d’abord le bout du long couloir dans l’obscurité et faisant progresser la pénombre jusqu’à l’entrée, près de l’escalier. Elisabeth, face à ce puits d’ombre, fut tentée de rester là, de s’asseoir sur la marche de pierre la plus basse et de ne plus bouger, pour être elle aussi avalée par les ténèbres. Mais les détecteurs intelligents savaient reconnaître un corps éveillé, malgré son immobilité. La lumière demeura, vive et trop violente pour ses yeux rougis.
Et un travail considérable l’attendait. Un travail dont les fruits seraient en partie récoltés par Dominic en 2507. Elle ne devait pas faiblir.
Rassemblant ce qu’il lui restait de forces, elle tourna le dos au Sanctuaire et grimpa lentement l’escalier. L’éclairage se coupa automatiquement derrière elle, marche après marche. Lorsqu’elle émergea de la falaise et entendit la paroi se refermer dans son dos, Elisabeth Gray sut que plus jamais elle ne reviendrait ici.
 



Chapitre 21 – Victor
 
 
Il était resté près de deux semaines alité, tourmenté par des maux de tête intenses qui ne lui avaient laissé aucun répit. À peine capable de se lever pour récupérer ses rations de nourriture, Victor avait abandonné toute son énergie dans cette série de migraines insoutenables, roulé en boule sur sa couchette. Le temps lui-même s’était presque envolé, l’ancien Traqueur ayant perdu le rythme de sa lecture et les repères qui en découlaient. Ces deux semaines calculées approximativement n’étaient peut-être que des heures, après tout. Ou des mois. Il ne maîtrisait plus grand-chose.
La réapparition des céphalées, après quelques mois de répit relatif, lui paraissait souligner l’état lamentable de sa condition. Trop de lecture sous une lumière perpétuellement artificielle. Trop peu d’exercices physiques, malgré tous ses efforts. Trop de nourriture exclusivement industrielle, sans ses habituels compléments vitaminés. Trop de solitude.
Trop de tout, trop peu de tout… Je vais finir ma vie dans l’excès, moi qui n’ai jamais abusé de rien…
Ironiquement, la crise l’avait saisi alors qu’il s’apprêtait à ouvrir le cahier n° 68. Son esprit fatigué avait-il décidé d’épouser les tourments moraux de Michelle ? Il se rendit compte, avec surprise, qu’il avait hâte de la retrouver et de savoir ce que contenait le nouveau volume laissé de côté des jours plus tôt.
Le n° 67 n’avait jamais été complété et une moitié en était vierge. La jeune femme n’avait pas pu ou voulu se contenter de sauter une ligne avant de passer à son entrée suivante.
Sa vie suivante…
Précautionneusement, Victor ouvrit le nouveau journal. À la différence des précédents, celui-ci était une suite de feuilles volantes agrafées en un tas compact, dont l’aspect général était chiffonné. Curiosité et appréhension se confondaient en lui. Comment avait-elle réagi à son réveil ? Il comprit dès le premier résumé qu’après avoir ouvert les yeux, Michelle avait attendu plusieurs jours pour se confier. C’était logique. Comment aurait-elle pu faire autrement, devant l’horreur de sa condition ?
« 18 août 2507,
Il m’aura fallu deux semaines pour pouvoir me remettre à écrire, après la sortie de stase. Deux semaines pour crier, pleurer et me réfugier dans un coin dont j’ai à peine bougé. Je suis absolument perdue, mes anciens cahiers sont bien loin, et je n’ai rien d’autre à utiliser que des feuilles volées dans la salle d’impression. Je ne sais même pas si je pourrai garder ces pages. Pour le moment, je vais les cacher sur moi.
Comment expliquer ce que je ressens ? C’est impossible. Il n’y a pas de mots. Mais je vais essayer, pour garder la trace de ce qu’on m’a fait. Je dois écrire, si je ne veux pas devenir folle.
Malheureusement, la séquence de réveil a impeccablement marché. Nous avons été ranimés exactement à la date prévue. Elisabeth avait raison, leur organisation a été parfaite. Pendant que nous dormions, le monde a avancé, changé. Les membres extérieurs de la mission ont fait leur travail, en se relayant pour préparer tout ce dont nous avons besoin à présent. Je dis “nous”, mais évidemment, je n’ai pas changé d’avis. Dominic peut aller se faire voir, je ne bougerai pas le petit doigt. S’il n’est pas content, il n’a qu’à me tuer.
Je ne sais pas par où commencer. Je vais essayer de résumer ce qu’on m’avait déjà expliqué avant mon départ, et ce que Dominic m’a dit depuis que nous sommes réveillés.
Autour du Sanctuaire, le camp de construction dont on m’avait parlé a effectivement remplacé les champs. Des milliers de gens y sont installés. Ils creusent sous la montagne le centre de survie, d’une profondeur colossale, qui est maintenant presque terminé, mais sans vraiment savoir pourquoi ils le font. Ils ont peur des combats qui nous entourent et ça les motive, car tout le monde craint de devoir quitter la protection du camp. Ce centre souterrain est tellement complexe qu’ils ont dû attendre une éternité pour avoir les moyens techniques de lancer le chantier. Et ça fait malgré tout presque trente ans qu’ils y travaillent…
Tout ça, je ne l’ai pas encore vu en vrai. Je n’ai pas l’autorisation de quitter le Sanctuaire, pour le moment. Nous surveillons ce qu’il s’y passe avec des caméras. Et nous attendons que le responsable actuel du camp vienne nous “passer le témoin”, comme dit Dominic, après être resté cinq mois à la surface. L’homme en question va pouvoir retourner en capsule, sa femme aussi, et ils nous laisseront toute la fin des travaux à superviser. Ça et la pire partie du plan général. Finir de sélectionner ceux qui vivront. Ceux que nous n’éliminerons pas en appuyant sur le bouton dans quelques mois.
Dominic m’a dit que je serais la responsable officielle du camp. Lui doit rester en bas, et pouvoir aussi aller et venir pour rendre des comptes et prendre nos ordres auprès du gouvernement en place actuellement. Enfin… auprès de ceux qui se font appeler comme ça, mais qui ne sont que les descendants des mégalos de notre propre époque. C’est une autre raison qui explique pourquoi ils ont constitué des couples. L’un est visible, l’autre agit dans l’ombre, sert de relais. Quand Dominic comprendra que je ne ferai rien de ce qui est prévu, il sera furieux. C’est mieux que rien.
Cet endroit ressemble à un cimetière. Si je pouvais tous les débrancher et les laisser crever, je le ferais. Mais il y a des systèmes codés de protection… et je n’ai pas les accès. Et certains parmi eux sont des gens comme moi. Des gens qui n’avaient rien demandé. Ce n’est pas à moi de choisir pour eux.
J’ai vu mon visage dans un miroir, après mon réveil. J’ai beaucoup vieilli. Physiquement, on dirait juste que j’ai pris quelques années, mais chaque petite ride suffit à me rappeler ce qu’on m’a volé. Mon visage est surtout dur, creusé. Il y a deux semaines et un jour, j’étais jeune. Depuis mon réveil, une autre femme se regarde dans la glace. Je ne supporte pas de la voir. Elle me fait peur.
J’aimerais arriver à ne pas me lamenter sans cesse, mais je ne sais pas comment faire… Ils sont tous morts. Tous ceux que j’aimais. Tous ceux qui avaient de l’importance. Je suis en exil, à jamais. Je ne sais pas si je parviendrai un jour à l’accepter. »
Les feuillets étaient maculés de taches d’encre diluée. Par des larmes, sans aucun doute. Victor se sentit soudain honteux de tout ce qu’il avait pu lui dire, lors de leur dernière conversation privée.
Mais comment aurais-je pu imaginer pareille existence ?
Il tenta de grignoter un des sandwiches distribués quelques heures plus tôt. Mais son appétit était aussi versatile que ses migraines. En cet instant, son estomac noué n’accepterait aucune nourriture.
Il parcourut les entrées jusqu’à la mi-septembre 2507. Michelle y expliquait un certain nombre de protocoles techniques, évoquait les travaux du centre souterrain, donnait plus de précisions quant à l’organisation générale des opérations. De nombreuses informations étaient la transcription de ce qu’elle apprenait de Dominic. Ce dernier quittait secrètement le camp chaque semaine, de nuit, pour rencontrer certains membres du groupe gouvernemental que Michelle affublait souvent du surnom collectif « les mégalos ».
« 14 septembre 2507,
Ça fait six semaines que nous sommes là et que je n’ai pas quitté le Sanctuaire. Mais demain, ce sera à moi de sortir. Je suis censée prendre le camp en charge et Dominic m’a fait travailler sans cesse pour que je me rappelle tout ce que je dois savoir. Tout ce que je dois dire et taire. Tout ce que les gens ici sont censés connaître ou pas de la situation générale. Toutes les étapes qui mènent au 1er février, une par une. La moindre erreur, la plus petite gaffe seraient catastrophiques, d’après lui.
Pour essayer de me motiver, Dominic me serine que je serai bien plus compétente que Greg (mon prédécesseur, qui a pris beaucoup de retard), grâce à mon expérience avec New Hope. Gérer des stocks et des ressources, prendre des décisions, tenir un planning… Il dit que tout ça, c’est “mon truc”, et qu’il est temps que ça serve à quelque chose d’utile. Quel con !
Il revient tard ce soir d’un déplacement en ville, quand la nuit sera tombée et qu’il pourra entrer sans se faire remarquer. Comme si quelqu’un dans ce camp avait le temps et l’énergie de s’occuper de son existence.
Je vais l’attendre. À son retour, je lui dirai qu’il va falloir qu’il se débrouille tout seul. Il ne peut plus rien y faire. Il a bousillé ma vie, mais je peux maintenant compliquer la sienne. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est tout pour moi. Vivement tout à l’heure, que je voie sa tête.
…
C’est la nuit, mais je ne peux pas dormir et il faut que j’ajoute quelque chose !
Ces salauds savaient que je refuserais d’obéir.
J’ai tout dit à Dominic. Nous nous sommes disputés et ça a mal tourné. Quand il a vu que je ne céderais pas, il m’a traînée par le bras jusqu’au bout du Sanctuaire, là où ils mettent les “remplaçants”, ceux qui servent de bouche-trous en cas de souci technique ou sanitaire avec un passager normal. Je ne vais jamais là-bas, je ne m’éloigne pas des pièces près de l’entrée.
Il m’a montré une capsule. Il m’a dit que si je continuais à être un problème, la passagère en question mourrait très vite. Et dans de terribles conditions. Mais que si je faisais bien mon travail, elle serait réveillée à Utopia avec nous. Je ne pouvais pas voir son visage, il n’y avait pas de nom sur la capsule, juste un X. Alors, je lui ai dit d’aller se faire foutre, que j’en avais marre d’être sa marionnette. Il m’a tirée par les cheveux jusqu’aux écrans de contrôle qui montrent l’intérieur des capsules. Et là, je l’ai vue.
Kiera. Ça fait des années qu’on ne s’est pas parlé, mais elle n’a pas changé. Presque pas. Elle est toujours aussi jolie. Quand elle venait dormir chez moi, parfois je l’observais dans son sommeil, parce que je la trouvais plus belle que moi. En la regardant, j’ai revu toute mon enfance. Mon adolescence. Tout ce temps passé à rire et à nous disputer. Ma mère qui nous emmenait faire des courses. Mon père qui nous demandait de faire moins de bruit. Mon ancienne vie.
Ces gens sont des pervers. Ils savent très bien que je ne risquerai pas la vie de Kiera, même si nous n’avons pas été intimes depuis longtemps. Elle est mon lien avec le passé, comment pourrais-je supporter qu’on me la retire et qu’on la fasse souffrir, alors que je viens juste de découvrir qu’elle est ici avec nous ?
Je sais que je ne devrais pas rentrer dans leur jeu. Je sais que je devrais refuser quand même, quel que soit le prix. Ma tête le sait, mais mon cœur… Jamais je n’accepterai d’être privée d’elle, si j’ai une chance de pouvoir l’avoir à mes côtés plus tard, à Utopia. Ou alors, autant mourir moi-même tout de suite. Mais Dominic ne me tuera pas, il préfère me torturer. Et moi, je suis lâche. Je suis tellement lâche.
Alors, je vais faire ce qu’il m’a demandé. Je vais jouer mon rôle de responsable et prendre la suite de Greg sans faire d’histoires. Ça ne va pas être simple, car il faut impérativement que je reste distante et froide. Ce n’est pas ma nature. Mais Dominic m’a dit que je ne dois surtout pas m’attacher à des gens qui sont là pour travailler, puis mourir.
Il m’a demandé de prendre exemple sur sa mère. D’avoir une attitude hautaine et de me montrer rigoureuse. De faire peur aux gens, si ça les aide à obéir plus vite, et de parler un minimum, ce qui m’évitera de faire une gaffe. Mon mari (je déteste ce mot !) est tellement inquiet qu’on détecte mes faiblesses qu’il m’a obligée à regarder en boucle la dernière vidéo que sa mère a enregistrée pour lui avant notre départ. Pour que je reproduise sa manière de parler et sa gestuelle. “Même sur le point de perdre son fils, elle a réussi à ne pas pleurer en lui laissant son message”, m’a-t-il dit pour souligner sa force de caractère.
Ce type me fait peur. Je sais qu’il me surveillera grâce aux caméras et que j’aurai des ennuis quand je le retrouverai au Sanctuaire, si je ne fais pas exactement ce qu’il demande.
Il m’a carrément dit : “Michelle Sparks était une jeune fille naïve, Michelle Gray est une femme accomplie et déterminée que personne n’ose contredire. Il te suffit de jouer un rôle, d’être une autre personne. Tu dois inventer le personnage de Michelle Gray, te fondre dedans et oublier le reste.” Comme si c’était facile !
Pour me surveiller même quand il n’est pas là, il a tout prévu. Un ancien militaire me servira de second officiel. Il s’appelle Dash. Le pauvre ne sait pas vraiment pourquoi il est là, il croit que c’est pour me protéger. Il n’a aucune idée de notre situation ou de nos origines. Mais Dominic compte sur sa naïveté et la transparence de ses rapports écrits pour détecter tout comportement suspect chez moi. J’espère qu’au moins nous allons nous entendre…
Je suis épuisée, je dois dormir. Ma première journée dans le camp demain risque d’être un calvaire… »
Malgré toute la peine qu’il ressentait pour la jeune femme, Victor était satisfait d’avoir enfin un commencement de réponse à cette question qui le taraudait depuis le début de sa lecture : comment Michelle était devenue celle qui contrôlait à présent Utopia.
Il poursuivit sa lecture, qui devint plus compliquée en raison de comptes rendus soudain moins détaillés, plus brouillons, voire absents pour certaines dates. Michelle paraissait avoir moins de temps, une foule de problèmes à régler, et l’angoisse permanente de ne pas donner le change correctement.
Elle évoquait à plusieurs reprises la nouvelle obligation pour les femmes de travailler dans une zone appelée « les Sofas », si elles n’avaient pas d’autre emploi dans le camp. Une nécessité, selon Dominic, pour éviter de nourrir des bouches inutiles et pour empêcher les gens de croire que le camp de construction était un simple asile. Michelle avait fait appliquer cette consigne à contrecœur, en maudissant copieusement son mari le soir de sa promulgation officielle.
Les travaux en étaient au stade final et Michelle expliquait plus d’une fois qu’elle n’arrivait pas à comprendre comment tous les habitants du camp pouvaient se contenter des vagues justifications qui leur étaient données. À leur place, disait-elle, elle aurait posé des millions de questions. Elle aurait exigé des explications, essayé de comprendre la situation en prenant un peu de recul, tenté de remplir les blancs. Peut-être qu’ils méritaient qu’on ne leur donne pas le choix, concluait-elle.
Pour la première fois, Victor crut détecter dans ses propos un soupçon de mépris. Il l’avait vue en colère, triste, abattue et désespérée. Mais ce sentiment était nouveau. Elle était en train de changer, jour après jour.
Et à force de jouer ce rôle, elle finira par devenir son personnage…
Parmi les montagnes de soucis auxquels elle était confrontée, Michelle était notamment chargée d’une mission de sélection définitive des futurs habitants du centre souterrain. Elle devait également terminer la préparation de tous les textes administratifs dont Utopia aurait besoin lors de sa création. Cela n’aurait dû prendre que quelques heures, grâce aux informations stockées dans le Module par les générations d’équipes qui s’étaient succédé à l’extérieur depuis 2180. Mais il y avait un problème, tout sauf anodin. Le seul écueil dans un plan parfaitement huilé : les Mentalistes s’étaient révoltés plus tôt que prévu, des années auparavant, et la Résistance avait pratiquement détruit le Module, sans crier gare… avec tout son archivage. L’attaque s’était produite avant que les données accumulées soient transmises aux divers Sanctuaires et puissent être mises à l’abri.
Voir le mot « Résistance » apparaître sur le papier pour la première fois fit battre le cœur de Victor plus rapidement. Il prit tout son temps pour relire l’entrée où Michelle en parlait.
« 20 octobre 2507,
Je ne sais pas grand-chose au sujet des origines de la Résistance, juste ce que j’ai pu lire dans l’archivage du Sanctuaire et ce que Dominic m’a expliqué, après une de ses réunions en ville.
Mais ce que je peux dire, c’est qu’ils ne m’aident pas à faire le foutu travail pour lequel je suis houspillée sans cesse. Le Module est fichu, à présent, ils ont réussi à faire exploser la plupart des serveurs de la planète. Plus moyen de communiquer facilement, il faut passer par une connexion satellite et ça ne marche qu’une fois sur deux.
Je viens seulement de me rendre compte que les combats dont tout le monde parle sont réels. Pas juste les récits des ouvriers qui passent leurs soirées à la taverne. Le gouvernement nous a confirmé que les événements se sont précipités beaucoup plus vite qu’ils l’avaient anticipé et que nous n’aurions que peu de marge de manœuvre durant les dernières semaines.
Il faut faire accélérer les travaux, pour que tout soit en place avant que les routes deviennent trop impraticables, et finir en urgence toute la paperasse.
Et comment suis-je censée enregistrer toute seule des milliers de pages de brouillon à peine compréhensibles, pour pouvoir les stocker dans l’archivage du Sanctuaire ? Il y a de tout là-dedans : des lois, des organigrammes, des protocoles, des programmes scolaires, des informations techniques et médicales. Tout ce qui devait nous être transmis par le Module au dernier moment, avec les données actualisées. Heureusement que les archives historiques et biologiques ont été mises à part et stockées il y a plusieurs mois. Nous aurions tout perdu.
Dominic ne peut pas m’aider pour cette mission, il est pris par la sauvegarde des codes génétiques alimentaires, qui étaient eux aussi en attente de transfert. Il m’a dit que si l’on voulait qu’Utopia puisse un jour se nourrir, il valait mieux le laisser faire son travail sans l’embêter. Saisir les séquences de toutes les plantes comestibles a l’air de prendre une éternité.
Il m’a dit que nous devrions être heureux qu’ils aient eu la bonne idée de conserver tous les brouillons et pu nous les transmettre. J’ai eu envie de lui faire bouffer les feuilles. En plus, je dois m’occuper de valider définitivement la sélection préparée lors du recensement. Car Greg m’a lâchement abandonné les derniers arbitrages, avant de se réfugier dans sa capsule. Comme si j’avais besoin en plus de devoir décider qui vit et qui meurt, juste en consultant des fiches ! Mais le centre sous la montagne doit commencer à être rempli avant fin novembre. Alors on me met la pression aussi pour ça.
Pour couronner le tout, nous avons reçu un ordre relatif aux Mentalistes. Il paraît qu’il en traîne dans la région. La consigne est qu’ils ne doivent pas rester en liberté, même si les derniers sont en train de mourir et que nous sommes tous immunisés contre leurs attaques mentales les plus puissantes. Les gardes doivent les capturer s’ils en trouvent lors de leurs patrouilles et je dois les maintenir prisonniers le temps qu’on nous dise quoi faire d’eux. Il ne manquait plus que ça !
Mais c’est surtout la Résistance qui cause la majorité de nos problèmes. Sans eux, ce serait moins la panique. Je ne sais pas exactement ce qu’ils revendiquent, mais je commence à en avoir sacrément marre d’eux !
Je suis épuisée, il me faut de l’aide ou je ne m’en sortirai pas. Mais ici, il n’y a presque que des illettrés, ça ne va pas être facile de trouver quelqu’un. Or je compte bien aller au bout de cette mission, au moins pour pouvoir retrouver Kiera un jour. Je passe vérifier que sa capsule est toujours active, au moins une fois par semaine. C’est ma bouffée d’oxygène pour supporter tout ce merdier. Mais pour être honnête, je crois que ce n’est plus mon unique motivation… Le sort des futurs survivants est aussi important.
Sinon, j’ai trouvé une cachette pour mon journal, dans le Sanctuaire. Un conduit de ventilation qui le protégera de tout, y compris des yeux indiscrets.
Seul point positif, si je peux utiliser ce mot : Dominic me laisse relativement tranquille, malgré tout, car il voit que je m’investis vraiment. Il a relâché sa surveillance et a même accepté que je partage certaines informations avec Dash pour qu’il puisse mieux me seconder. Pas tout, bien sûr, mais assez pour que je puisse l’envoyer s’occuper des opérations à la montagne en mon nom pendant que je croule sous les papiers. Je suppose que Dominic a fait passer tout son dossier au peigne fin avant de me donner cette autorisation. Il commence même à accepter l’idée que nous pourrions le rajouter à nos recrues officielles pour… après. Au cas où j’aurais gain de cause, j’ai mis Dash sous traitement préparatoire, en lui faisant des injections. Je pense qu’il ne croit pas du tout au prétexte médical que je lui ai donné, mais il a l’intelligence de ne pas poser de questions.
Je me rends compte que la mère de Dominic avait raison, dans cette fichue vidéo que je n’étais sans doute pas censée voir et où elle parle de moi. Je suis en train de me faire avoir, car je prends mon travail à cœur et je pense à l’avenir. C’est plus fort que moi, même si ma haine est toujours bien présente. Je refuse que tous ces sacrifices se soldent par un échec. Je n’ai pas le droit d’échouer. »
Les pages suivantes confirmaient la tendance désagréable que Victor ressentait de façon croissante. Michelle était en train de se découvrir une cause. Cette réaction – humaine, sans aucun doute, il ne pouvait pas l’en blâmer – était certainement un mécanisme de défense personnelle. Une manière de supporter sa propre situation, de se trouver un but utile lui permettant d’oublier la folie de sa condition. Il comprenait son attitude, mais voir la jeune Michelle disparaître progressivement pour céder la place à la Michelle Gray de l’avenir était presque un déchirement.
Il avait pris l’habitude de ressentir de la compassion pour elle. De l’affection. Perdre ces sentiments, c’était également se voir renvoyé à sa propre réalité. Celle d’Utopia et du cube. Celle où tout n’était plus qu’émotions stériles.
Victor était parfaitement conscient qu’à la fin du tas de feuillets, lorsqu’il reviendrait aux cahiers traditionnels, la jeune Michelle n’existerait probablement plus. Alors il prit tout son temps pour découvrir les entrées suivantes, celles dans lesquelles un ancien trait de sa personnalité jaillissait de temps à autre. Il s’arrêta sur une date qui paraissait avoir de l’importance pour elle, même si l’entrée était courte.
« 3 novembre 2507,
Je crois que j’ai trouvé la perle rare. Elle est jeune, mais elle lit et écrit à la perfection, et elle m’a l’air drôlement dégourdie pour son âge. Elle s’appelle Julia. J’ai l’impression que sans le savoir, elle va me sauver la mise.
Elle est arrivée avant-hier soir avec ses deux sœurs et je ne crois pas une seconde à ce qu’elles m’ont raconté pour justifier leur entrée dans le camp. Mais je m’en fiche complètement, du moment qu’elle tient ses promesses. Je vais très vite savoir si mon instinct me donne raison. Aujourd’hui, j’avoue qu’elle m’a impressionnée. J’ai failli en oublier de jouer mon rôle, tellement j’avais envie de discuter. Je ne dois pas oublier qui je suis, désormais. Et j’ai bien l’impression que ça marche : elle a visiblement peur de moi.
Autre événement majeur de la journée : les gardes ont fait du zèle et nous ont ramené une poignée de Mentalistes qui sont maintenant installés à deux pas du camp. J’espérais tellement que ça n’arriverait pas… Ces gamins en cage me filent le cafard. Ils me rappellent Lee, même s’ils sont bien plus jeunes que lui et tous mourants. Tous sauf un. Je n’arrive pas à savoir ce que je dois penser de lui. Il n’est pas tout à fait comme eux. Pas simplement sur le plan physique. C’est une impression que je n’arrive pas à m’expliquer. Je sens bien qu’il n’est pas complètement humain, mais je n’arrive pas à le classer dans la catégorie des Mentalistes non plus. Il faudra que je retourne le voir pour en avoir le cœur net. »
Au fil des cahiers, Victor avait réussi à recouper suffisamment d’informations pour se faire une idée assez précise des Mentalistes. Apparus au XXIe siècle, en plein apogée quelques dizaines d’années plus tard, puis victimes d’une lente dégradation de leur condition, accélérée par la révolte que Michelle avait mentionnée quelques pages plus tôt. Des garçons blonds aux yeux violets inhumains, dotés de capacités psychiques hors du commun jusqu’à l’adolescence, fruits d’une manipulation génétique qui avait fini par dégénérer. Des demi-dieux devenus parias, désormais traqués, tandis qu’ils se mouraient sans que personne sache officiellement pourquoi.
Les ancêtres indirects des Traqueurs et des Collecteuses… Un premier brouillon trop menaçant pour être conservé… Pour nous, ils n’ont que peu manipulé les gènes, ils ont tout misé sur l’implant…
Le journal se poursuivait sur un ton toujours plus pressé. Michelle consignait les événements de ses journées d’une plume souvent agacée. De nombreuses journées n’étaient même pas mentionnées directement, mais regroupées en un seul résumé ultérieur. Elle répétait par contre à plusieurs reprises à quel point la jeune Julia était un élément précieux. Elle avait même tenté d’obtenir de Dominic l’autorisation de faire préparer une capsule pour son assistante, car elle désirait lui épargner le Grand Cataclysme. Son mari avait catégoriquement refusé, notamment en raison d’un laps de temps désormais trop court pour procéder aux préparatifs tout en respectant un minimum de sécurité. Même la survie de Dash n’était d’ailleurs pas assurée, ajoutait-elle. Dominic craignait que son corps n’ait pas le temps de se préparer à la mise en capsule.
L’hiver s’étendait sur le camp avec un peu d’avance et Michelle pestait contre le froid et les intempéries. Les ouvriers n’avaient pas le moral. Mais les choses étaient sur le point de changer.
« 23 novembre 2507,
Aujourd’hui, c’est le premier jour des entrées dans le centre. Celles des sélectionnés qui habitent dans les zones à évacuer en priorité.
Depuis hier, les ouvriers n’ont plus accès à la montagne. J’ai eu l’idée de transformer l’arrêt “temporaire” des travaux en une période de repos officiel présentée au passage comme une récompense. Un mois avant Noël, ça me semblait de circonstance. Sauf que Noël n’existera plus à Utopia, puisque nous devons éradiquer tous les vieux rituels. Alors j’ai pensé qu’il était temps d’inventer une nouvelle période qui sera connue des générations futures. Le mois de la Grâce. L’autre terme qu’ils avaient prévu pour remplacer le mois de décembre ne donnait pas envie. J’ai trouvé que ça sonnait bien et ça pourra être utilisé pour la loi sur la trêve juridique qu’on m’a demandé de préparer et dont je ne me suis pas encore occupée. Tout ce qui concerne ce futur Conseil d’Utopia ne me passionne pas vraiment, mais je vais devoir quand même boucler les derniers textes.
Dominic, curieusement, m’a félicitée pour mon initiative et trouve que le nom est bon. Il dit que je le surprends. Je ne sais pas si je dois m’en féliciter…
Dash s’occupe toujours des mises en veille du centre. Le procédé n’est pas tout à fait le même que celui des Sanctuaires, car ils ont progressé depuis notre époque. Ça va plus vite et les contraintes techniques sont moins nombreuses. Mais remplir des niveaux de trois cents individus à la fois reste une opération titanesque. Le rythme est infernal.
Pendant qu’il gère tout cela, je continue d’enregistrer les fiches de toutes ces personnes. Le recensement nous prend un temps infini, lui aussi. Nous ne pouvons pas saisir tous les détails, nous n’aurions pas le temps. Nous devons nous contenter du strict minimum : identité, compétences de base et historique médical. Toute la partie psychologique est à oublier, c’est trop long. J’ai même mis au point un code pour les saisies, afin d’aller encore plus vite. Malgré tout, j’ai toujours peur que nous ne soyons pas prêts à temps. »
Victor avait parcouru plus de la moitié de la liasse de feuilles, étalant sa lecture sur plusieurs journées et revenant régulièrement en arrière pour comparer des dates et mesurer l’évolution de Michelle. Les descriptions du camp étaient sommaires, mais suffisantes pour qu’il puisse s’y imaginer, témoin invisible des événements tragiques en train de se mettre en place. Il visualisait la pluie, la boue et le froid. Il l’accompagnait dans ses déplacements, souriait parfois devant ses coups de colère, et restait pensif lorsqu’il la sentait perdre ses bonnes intentions. Plus d’une fois il avait jeté la feuille qu’il lisait avec colère, quand une attitude ou une parole trahissaient soudain la future personnalité de Michelle. Se lever pour prendre une douche était alors le meilleur moyen de recouvrer son calme, avant de revenir avidement à l’histoire qu’il vivait par procuration.
Fin décembre, un événement curieux s’était produit. Elle en parlait sur un ton respectueux et presque apeuré.
« 30 décembre 2507,
Au lieu de me morfondre en pensant à mon premier 31 décembre sans réveillon, j’ai décidé d’aller voir la cage, aujourd’hui. J’évite de m’y rendre depuis trop longtemps, alors que ces Mentalistes tombent comme des mouches. C’est mon devoir de me tenir informée et d’essayer de les garder en vie.
Depuis l’incident de l’ouvrier qui s’est rendu là-bas en hurlant sans que personne sache pourquoi (et sans qu’aucun de ces fichus gardes ose venir m’avertir officiellement, car je l’ai su par une voie détournée !), les choses sont plus calmes. Les gens boivent et tentent d’oublier leur situation. J’ai donc pu effectuer ma visite sans être dérangée.
Ils ne sont plus que quatre, désormais. Trois Mentalistes et celui dont je ne savais pas quoi penser. Je dis “savais”, parce que j’en sais un peu plus, à présent. Il m’a parlé, sans même que je lui en fasse la demande. Quand je suis arrivée, il s’est levé. Il m’a dit qu’il attendait ma visite et que j’allais pouvoir l’aider.
Jamais un Mentaliste ne s’exprime aussi librement et surtout pas les derniers de cette époque. Personne n’entendra plus jamais le son de leur voix. Lui est différent. Il parle curieusement, avec des formules mystérieuses. Il m’a même fait sourire, avec ses remarques impertinentes. Il s’appelle Charlie et nous avons longuement discuté.
Il m’a dit que le monde connu arrivait à son terme. Je n’ai pas cherché à le détromper. Pour quoi faire ? Il sait déjà tout, apparemment. Et il a formulé une requête à la fois curieuse et affreuse. Une demande qui semble avoir la plus grande importance à ses yeux. Je ne suis pas encore certaine d’avoir compris exactement ce qui le motive vraiment.
Il veut que je le tue, publiquement. Juste avant la fin. Lui et ses camarades Mentalistes, si certains sont encore en vie à ce moment-là. Il m’a même fourni la méthode, l’organisation et les mots à prononcer pour justifier mon geste. Sa liste d’arguments était très longue. Et son sens de la persuasion, incroyablement efficace. J’avoue que j’hésite, contre tout ce que le bon sens et mes principes me dictent. Cet enfant a mis le chaos dans ma tête.
Je n’ai rien promis et je suis partie. Je ne devrais même pas être en train de peser le pour et le contre. Pourtant, je n’arrête pas d’y penser… »
Durant les semaines qui avaient suivi cette première visite, Michelle était retournée plus d’une fois à la cage. Elle évitait d’être vue des gardes, comme si elle était consciente que son comportement risquait d’être mal interprété. Les Mentalistes étaient un sujet complexe, Victor le comprenait bien. Les discussions avec Charlie, l’enfant différent qu’elle se refusait à classer dans une simple rubrique inhumaine, avaient dû faire leur effet. Car le 15 janvier, elle notait laconiquement sur sa feuille : « J’ai accepté. Je le ferai ».
Parallèlement, Dominic était parti du Sanctuaire pour une ultime visite en ville, qui allait durer plusieurs semaines. Les membres du gouvernement devant eux-mêmes être placés en état de stase pour échapper au Grand Cataclysme avaient besoin de l’aide d’une personne de confiance qui maîtrisait parfaitement le processus technique. Il rentrerait juste avant la date fatidique.
Michelle profitait de cette liberté supplémentaire, nota Victor. Elle se confiait à demi-mot.
« 20 janvier 2508,
Presque trois semaines que Dominic est parti et je ne vais pas me plaindre. Même si nos relations étaient moins tendues ces derniers temps et que je descends peu au Sanctuaire, j’ai toujours du mal à supporter sa présence. Je me demande comment ça se passera entre nous au second réveil intermédiaire, en 2896.
Dash et moi sommes devenus… proches. Surtout depuis qu’il sait tout. Car je lui ai tout raconté, je n’en pouvais plus de mentir. J’espère que sa préparation physique sera suffisante pour qu’il tolère la mise en capsule. Je deviendrais complètement folle si je devais le trouver mort à sa sortie de stase. Lui ne sera réveillé qu’à Utopia, en même temps que nous. Ce serait trop risqué de lui imposer un réveil intermédiaire, compte tenu de sa courte phase préparatoire. Nous avons passé beaucoup de temps ensemble. Je comprends enfin à quoi est censée ressembler l’intimité entre deux personnes.
Les entrées de la montagne sont presque terminées. Encore six jours et nous pourrons tout boucler. Plus la date approche et plus je me sens malade physiquement à l’idée de ce qui va se produire. Il y a des gens que j’apprécie, ici. Laisser Julia mourir va vraiment me crever le cœur…
D’ailleurs, je dois déjà être en train de perdre la tête, car j’ai parfois l’impression que quelqu’un d’autre que moi se trouve au Sanctuaire. Des marques de pas qui ne sont pas les miennes, des objets qui semblent avoir été déplacés. Je dois me faire des idées, car Dash ne peut pas y descendre sans moi. C’est très étrange… »
Victor ne savait pas quoi penser de cette dernière remarque. Michelle était-elle en train de perdre son sang-froid, en prévision des événements à venir ? Ou quelqu’un avait-il effectivement mis les pieds dans le Sanctuaire en son absence ? Dans ce cas, pourquoi s’être contenté de simples visites ?
Echo… Echo ne se permettrait justement pas de modifier l’avenir…
L’ancien Traqueur secoua la tête devant la simplicité naïve de sa pensée. Echo n’était pas là-bas. Echo était-elle seulement arrivée quelque part ? Elle était partie depuis presque un an. Pourquoi se raccrochait-il encore à l’espoir de la voir revenir ? De l’imaginer vivante ?
Victor s’attaquait au dernier quart de l’épaisse liasse. Les entrées se faisaient confuses et il éprouvait des difficultés à comprendre la chronologie des événements. Michelle avait bien sûr d’autres priorités que la tenue de son journal et il espérait qu’il en saurait plus dans les feuillets suivants, où elle résumerait sans doute la fin de son séjour au camp.
En remettant les informations dans l’ordre, il pouvait en tirer les conclusions suivantes : le 31 janvier, Dominic était rentré de ville, profitant de la pagaille créée par l’exécution des Mentalistes restants en fin d’après-midi. Michelle avait suivi les consignes de Charlie et sanglotait devant l’horreur de son geste, dans la dernière entrée qu’elle avait rédigée avant de mettre fin à cette partie de son journal.
« 31 janvier 2508,
Minuit est presque là, le jour est venu. Il me reste quelques minutes avant de devoir rejoindre la salle de contrôle. Dash a déjà été endormi et l’opération s’est déroulée aussi bien que possible.
Cette dernière soirée est un cauchemar, j’ai tué ces enfants. Je savais que c’était mal, mais je l’ai fait. Désobéir à Charlie m’était impossible. Maintenant qu’il n’est plus là, je ne comprends pas comment j’ai pu accepter de faire une chose pareille. Je suis un monstre. Je suis quelqu’un d’autre.
Dominic est revenu juste à temps, avec des stocks complémentaires de nourriture pour 2896. Au cas où notre séjour là-bas serait plus long que prévu. Il n’y aura plus rien à cette époque. Mais nous devrons étudier l’évolution du climat, la pollution résiduelle et l’état des sols, des plantes et des animaux. Ça prendra des semaines, peut-être des mois. Des mois pour ressasser toutes mes erreurs.
Encore une fois, j’espère ne pas me réveiller. Ce serait tellement plus simple. Je sais que c’est illogique. J’ai tout fait ici pour qu’Utopia devienne une réalité. Mais je ne suis pas sûre de vouloir en faire partie. Pas après avoir vu ces enfants tomber devant moi.
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Je dois y aller, Dominic m’appelle. C’est l’heure. Le feu sur Terre… Mais je n’appuierai pas sur le bouton. Pas ça. Ce sera à lui d’assumer ce dernier geste. Moi, j’ai déjà trop donné. »
En lisant ces lignes, Victor eut envie de pleurer. Le Grand Cataclysme. Les légendes de son époque en parlaient confusément, lui donnant presque des allures de punition divine. Mais son déclenchement ne s’était joué que dans l’espace confiné d’une pièce aveugle.
Une main humaine avait déclenché l’effondrement et l’explosion de tous les satellites artificiels en orbite autour de la planète. Des satellites remplis de produits soigneusement sélectionnés pour leurs effets à court et long terme. La procédure avait été décrite à plusieurs reprises dans des cahiers antérieurs et Michelle elle-même paraissait abasourdie devant le moyen choisi. La mère de Dominic avait parlé de nettoyage. Le terme n’était pas à la hauteur des résultats espérés. Il s’agissait d’une extermination pure et simple.
Victor but un peu d’eau avant de poursuivre. Il voulait terminer cette liasse avant l’extinction de la lumière, qui pouvait se produire à n’importe quel moment. Il lui fallait savoir ce qu’elle avait vu en 2896. Ce qu’il restait du monde.
« 15 mars 2896,
Nous sommes réveillés depuis quatre jours, Dominic et moi. Physiquement, ce second réveil est plus difficile que le premier, mais tout va à peu près bien. Enfin… autant que ça peut aller.
Tout s’est déroulé comme prévu. Si l’apparence de la zone autour de nous reflète l’état général de la planète, alors la Terre est quasi vide.
Des gens ont survécu au GC, cependant. Nous avons repéré des présences humaines à divers endroits en faisant quelques sorties. Sans doute les descendants de personnes présentes dans quelques endroits moins atteints par l’attaque. Ils sont à moitié sauvages, très peu équipés. Il y a peu de chances qu’ils survivent jusqu’à l’époque d’Utopia, surtout si la stérilité est encore présente chez une majorité d’entre eux.
Et le sol est toujours contaminé. Pour le moment, nous n’avons pas trouvé d’eau potable lors de nos prélèvements, sauf à un endroit. L’être humain n’est pas le bienvenu sur Terre pour encore quatre siècles. En marchant dehors, j’ai presque ressenti l’hostilité de la nature. Il y a des tempêtes électriques et les animaux n’ont plus peur de nous. Je me suis sentie comme une étrangère dans un pays dont on ne parle pas la langue et dont on ne comprend pas les coutumes. Une impression de déracinement complet.
En ce qui me concerne, je ne me sens pas bien. Des douleurs curieuses, un état général que je n’ai jamais connu avant. Si j’ai attrapé un virus quelconque, ça va être compliqué de me soigner. J’espère que ça ne va pas durer. »
Le reste des feuillets contenait principalement des remarques d’ordre scientifique. Les travaux de Michelle et Dominic se poursuivaient. Ils ne s’éloignaient jamais trop du Sanctuaire, l’eau empoisonnée étant une menace permanente. Ils ne voulaient pas non plus risquer d’être repérés par les humains se trouvant à proximité.
Trois pages avant la fin de la liasse, Victor fit une découverte choquante.
« 12 avril 2896,
Dominic m’a fait passer un scan complet pour comprendre mon état de santé inhabituel. Il avait peur que j’aie été en contact avec l’eau d’ici, même si je lui ai répété que ce n’était pas le cas.
Je suis enceinte de presque deux mois. Je ne comprends pas.
C’est une catastrophe, Dominic est hors de lui. Je ne peux pas écrire plus, ce soir. Je risque de ne pas pouvoir beaucoup écrire tout court, ces prochaines semaines. »
Cette grossesse avait empêché Michelle de conserver la liberté relative que Dominic lui avait consentie durant leurs derniers mois au camp. Elle n’était parvenue à retrouver son journal qu’à de rares occasions, lorsque son mari dormait ou s’absentait quelques minutes.
Dans la poignée d’entrées restantes, elle expliquait que l’enfant ne pouvait être « que celui de Dash », puisque Dominic et elle ne s’étaient pas touchés « littéralement depuis des siècles ». Son mari l’avait bien compris. Cette trahison le rendait fou de rage et il devenait agressif. Michelle supposait qu’elle était tombée enceinte juste avant leur départ du camp. La mise en stase avait bloqué l’évolution de cette grossesse toute récente, le temps de leur sommeil. Cela lui semblait impensable, mais c’était la seule explication valable.
Ils étaient donc désormais obligés d’attendre son accouchement. Retourner en capsule dans son état paraissait trop dangereux. Aucun protocole ne prévoyait une telle situation. Et Dominic comptait bien la garder en vie. Les mois passaient, entrecoupés de notes angoissées. Jusqu’à la dernière page, au ton désespéré.
« 5 novembre 2896,
Mon accouchement est proche, je le sens, mes douleurs deviennent différentes. J’ai peur. Comment vais-je faire avec cet enfant ? Nous n’avons rien pour nous en occuper, ici. Si je n’ai pas de lait, qu’est-ce qui se passera ?
Dominic me regarde d’un drôle d’air. Un air vicieux. Mais c’est ma seule aide pour mettre le bébé au monde. Sans lui, je n’y arriverai pas. Je ne sais même pas ce que je suis censée faire. C’est un cauchemar. Ma vie entière est un cauchemar. »
La liasse de feuilles s’arrêtait là, abruptement.
Victor ne pouvait pas se contenter de cette dernière déclaration. Il lui fallait savoir ce qu’était devenu l’enfant. L’enfant de Michelle Gray, réputée pour ne jamais avoir eu de famille. Il se jeta sur le cahier suivant, envisageant toutes les hypothèses les plus folles. Le volume cartonné indiquait à lui seul que l’époque n’était plus la même. Mais il était également différent de ceux qui venaient ensuite. Plus fin, à spirales, ressemblant à un grand carnet de prises de notes. Michelle avait dû le trouver parmi des affaires oubliées dans le Sanctuaire par d’anciens techniciens.
« 16 juin 4488,
Mes premiers mots depuis mon réveil. Comment expliquer l’horreur de ce qu’il m’a fait ?
Il m’a pris l’enfant. J’ai juste eu le temps de voir que c’était une fille. Elle était minuscule, avec une petite tache marron sur le pied. Avant de l’emmener, il m’a remise de force en capsule. J’avais encore tout le sang séché sur moi quand j’ai rouvert les yeux.
Et Dash et Kiera sont morts. Il a coupé leur système de survie. Lui avait les codes.
J’ai tout perdu. Il ne reste plus personne. Dominic m’a tout pris. Je vais le tuer. Dès que je serai assez forte, je le tuerai. »
Victor comprit soudain pourquoi la Michelle de son époque n’avait pitié de rien ni personne. C’était simplement une femme à qui l’on avait tout retiré.
Il referma le cahier avec douceur, les larmes s’accrochant à ses paupières gonflées par le manque de sommeil. Il lui fallait un peu de temps. Il n’était pas encore prêt à accompagner Michelle Gray sur le chemin de sa vengeance.
 



Chapitre 22 – Soledad
 
 
L’appartement était désespérément vide. Si bien nettoyé qu’on ne pouvait que penser à une éradication professionnelle de toute trace de vie antérieure. Pas à un départ précipité. Quelqu’un était passé ici, pour s’assurer que Michelle et Dominic Gray n’y avaient jamais vécu. Même si l’homme de New Hope les avait prévenus qu’il ne resterait sans doute plus rien à voir, Soledad espérait encore trouver un indice. Une vague piste à suivre. Mais la route de Michelle à cette époque s’arrêtait là, coupée net. Personne ne savait où elle était partie. Personne ne savait rien.
Debout au milieu du salon désert, Soledad se tourna vers Miles. Son visage avait perdu la colère de la veille, pour ne conserver qu’un abattement profond.
— On ne la retrouvera pas, c’est trop tard.
— Ouais. C’était à craindre.
— Mon plan était bon. Ils auraient dû me laisser faire.
— T’avais ton point de vue. Ils en avaient un autre. La vie est comme ça, poulette. Des fois, les choses collent pas.
— Ne m’emmerde pas avec ta philosophie à la noix, Miles. Ce n’est pas le moment…
Elle fit encore une fois le tour de l’appartement, cherchant un bout de papier au fond d’une poubelle ou un ticket quelconque oublié dans un tiroir. En vain. Les lieux étaient parfaitement propres. Stériles.
Soledad perdit son sang-froid en constatant avec quelle nonchalance le nomade la suivait.
— Tu pourrais prendre un air un peu plus concerné, merde ! Tu disais être d’accord avec moi, non ?
— Non, j’ai dit que je t’aiderais. C’est pas pareil.
— Tu crois que j’avais tort, alors ? Tu as juste dit ça pour me faire plaisir ?
— Non, je le pensais vraiment. C’était une idée pas moins valable qu’une autre, au moment où t’en as causé. Mais il faut savoir reconnaître quand on se viande.
— Il faut baisser les bras, tu veux dire.
— Non, Soledad. Accepter que des fois la vie a un sacré sens de l’humour. Ne pas se braquer pour rien. Laisser filer sans toujours chercher la castagne.
Elle écarta sa longue mèche de cheveux pour mieux le regarder en face. Il avait l’air aussi sérieux que cela lui était possible. Il ne plaisantait pas.
— Miles, qu’est-ce qu’on va faire ? Si on retourne là-bas, l’ambiance sera affreuse. C’est impossible de revenir en arrière. Pas après ce qui s’est passé.
— Là, je suis d’accord.
— J’aurais dû me douter qu’ils ne me laisseraient pas faire. De leur point de vue, j’ai dû passer pour un monstre d’égoïsme.
— Ce qui est fait est fait.
Soledad hocha lentement la tête, partagée entre les regrets, la frustration et un résidu de colère. Un jour plus tôt, elle hurlait encore à travers les champs, dans le véhicule qui les menait en ville. Elle avait cru pouvoir rattraper Michelle. Mais cette dernière avait disparu trop rapidement. Plus rapidement encore que ce qu’elle avait pu laisser entendre lors de leur dernière conversation, lorsqu’elle avait informé Soledad de son prochain départ. Et les patchs anti-insomnie de Max étaient d’une efficacité redoutable. Sans compter que Julia n’y était pas allée de main morte.
À leur réveil, Soledad et Miles s’étaient vite rendu compte que quelque chose n’allait pas. Les gestes lents, la langue gonflée, les yeux qui ne parvenaient pas à faire le point normalement. Les trois pastilles colorées collées sur leurs bras avaient vite dissipé toutes les questions possibles. Ils venaient de dormir au moins deux jours, assommés. Julia s’était présentée devant eux dès qu’elle avait entendu du bruit dans leur chambre. Elle paraissait assumer la situation avec aplomb.
— Je suis désolée de l’avoir fait. Mais il le fallait.
Soledad avait tenté de se jeter sur elle. Miles l’avait retenue.
— Sale petite peste ! Comment as-tu pu nous faire ça ?
— C’était la seule solution, Soledad.
— Non, la solution, c’était de me faire confiance !
— Certainement pas. Je suis avec Echo. Je l’ai toujours été et tu le savais.
— Nous aurions pu mourir ! Tu nous as donné une surdose, tu en es consciente ?
— Aussi consciente que toi quand tu as décidé que tu pouvais risquer de tous nous sacrifier, sans états d’âme. Moi, au moins, je savais que j’avais de grandes chances de ne pas vous tuer. Ne sois pas mauvaise joueuse parce que tu as perdu.
Et la jeune fille les avait plantés là. Personne d’autre n’était venu les voir. Pas même Cassie, de retour au hangar, dont ils pouvaient entendre la voix un peu plus loin derrière les rideaux. Soledad, légèrement honteuse, ne s’était pas sentie capable de mendier son attention.
Ils avaient demandé à Lee l’autorisation de se joindre à la prochaine expédition en ville. Le Mentaliste avait donné son accord d’un simple signe de tête, sans faire de commentaire. Mais Soledad savait reconnaître la réprobation, même muette.
Qu’ils aillent tous se faire voir…
Ils étaient partis sans dire au revoir, presque comme des voleurs. Si Miles souffrait de ne pas pouvoir saluer Romeo, il n’en avait rien montré. Soledad était consciente du choix qu’elle lui avait imposé. Mais s’ils avaient pu exécuter le plan prévu, ils auraient quitté le hangar sans adieux non plus. Les circonstances étaient simplement encore plus humiliantes. Elle avait largement exprimé sa frustration pendant le trajet, jusqu’à ce que l’un des passagers du véhicule lui demande de se calmer.
On les avait déposés en ville, près du siège local de New Hope. Là, Soledad avait réussi à trouver une personne qu’elle connaissait. Un membre de l’équipe de Michelle, nommé Rupert. Il lui avait expliqué qu’on venait de les informer du départ de leur collègue, la veille, pour une durée indéterminée. Elle et son mari quittaient la ville.
— Mais leur appartement est pas très loin. Si vous voulez, je peux vous montrer où c’est. Peut-être qu’ils sont pas encore partis, même si j’en doute.
— Ce serait vraiment gentil, merci. Je dois lui rendre un objet qu’elle a oublié de récupérer avant de quitter le hangar.
Désormais, Soledad et Miles fixaient les murs nus, tandis que Rupert patientait gentiment dans le couloir à côté de leurs sacs.
La jeune femme poussa un long soupir. Son compagnon avait raison. L’idée folle qu’elle avait eue, qu’elle ait été bonne ou mauvaise, n’était désormais qu’une chimère. Pourquoi s’y accrocher et gâcher tout le reste ?
— Oui, ce qui est fait est fait, Miles. Passer ma vie à ressasser ce que j’aurais pu faire n’a pas de sens. Mais je ne sais pas non plus ce que nous allons devenir. Où devons-nous aller ?
— Ben, tu voulais voir la ville, non ? Pourquoi pas se la couler douce ici un petit moment ?
— Miles, tu oublies un léger détail. Ici, il faut de l’argent. Sans urkans, on tiendra trois jours avant de mourir de faim. Et pour avoir de l’argent, il faut travailler. Et personne ne travaille s’il n’a pas une identité dans le Module. Tu étais où pendant que les gens du hangar parlaient ?
Le nomade était en train d’ouvrir la bouche, sûrement pour lui servir une plaisanterie de mauvais goût, lorsque Rupert les interrompit.
— Désolé, j’ai pas pu faire autrement que d’entendre ce que vous venez de dire. Si vous avez un problème de Module, moi je connais un type qui peut vous aider.
Soledad haussa un sourcil circonspect.
— Vraiment ?
— Oui, quelqu’un qui me doit un gros service qu’il pourra jamais vraiment rembourser. C’est sa manière de payer sa dette. Si je vous mène à lui, dans trois jours vous serez enregistrés dans le Module, bien en règle, et tout et tout…
— Mais comment peut-il faire ça ?
— Les détails, c’est son affaire. Je dis juste que c’est possible.
L’ancienne résistante se tourna vers Miles. Il souriait de toutes ses dents.
— Tu vois, poulette ! Je t’ai dit que la vie fait de bien bonnes blagues. Mais j’ai pas dit qu’elle se foutait toujours de nous !
Soledad jeta un dernier coup d’œil autour d’elle. Michelle était partie accomplir son destin, Echo ne tarderait pas à faire pareil et elle-même n’avait plus envie d’être en reste.
Une vie ici ? Pourquoi pas… ?
Elle tourna le dos aux baies vitrées, aux murs clairs et à la moquette épaisse. En fermant la porte, elle abandonna ses regrets et sa rancœur. Julia lui avait peut-être rendu le meilleur des services, finalement.
— Allons-y, Miles.
Ils suivirent Rupert dans la rue, s’imprégnant de la vie citadine. Soledad sentit l’espoir renaître en elle. La ville lui plaisait.
Alors qu’ils passaient devant un dispositif bancaire, leur guide désigna la machine du pouce.
— Mon pote mettra un peu d’argent sur vos profils, aussi. Histoire de vous aider à redémarrer. C’est pas facile de revenir en ville, quand on n’a personne. Mais faites gaffe quand même à pas tout claquer d’un coup !
Soledad observa l’appareil avec intérêt, ralentissant le pas. Le gros logo WS doré brillait sur l’écran noir, telle une promesse de richesse. Elle se surprit à s’imaginer en train de consulter son compte. À faire des projets pour dépenser ce qu’elle gagnerait en travaillant.
Elle entendit Miles éclater de rire à ses côtés.
— Pourquoi tu te marres ?
— Parce que je te connais, poulette. T’es comme un môme avec un jouet. Mais avant d’acheter des trucs inutiles, il va falloir bosser, c’est toi qui l’as dit. T’es consciente qu’on vient d’ailleurs et qu’on n’est bon à rien, toi et moi ?
Soledad ne put s’empêcher de s’esclaffer à son tour.
— Parle pour toi, Miles ! Moi, j’ai plein de talents cachés…
Elle saisit la main du nomade et l’entraîna d’un pas rapide, afin de rattraper Rupert qui s’était éloigné. La jeune femme souriait, désormais sûre de son choix.
Oui, je serai heureuse ici…
 



Chapitre 23 – Lee
 
 
Le Mentaliste mit une main sur l’épaule de Romeo en s’asseyant à ses côtés. Ce geste inhabituel pour lui – qui limitait autant que possible toute forme de contact physique superflu – fit sursauter le Traqueur, sans doute surpris. Lee portait ses lunettes noires, afin de protéger ses yeux sensibles contre les assauts du soleil de juillet. En se tournant dans sa direction, Romeo dut apercevoir son propre reflet dans les verres foncés, car il posa aussitôt son regard ailleurs. Le Mentaliste sut immédiatement ce qu’il y avait vu : un homme perdu, empli de confusion et de détresse. Il l’entendit murmurer :
— Il ne reviendra plus.
L’affirmation contenait une trace d’interrogation, comme s’il espérait que Lee lui répondrait le contraire. Mais le Mentaliste ne pouvait pas mentir, ce n’était pas dans sa nature.
— Non, Romeo, je ne crois pas.
Le Traqueur n’ajouta rien de plus. Lee percevait physiquement toute sa tristesse et une forme de manque intense, bloquée au niveau de son estomac.
Le manque que l’on éprouve lorsqu’un repère familier disparaît de notre vie, mais poursuit néanmoins sa route sans nous…
— Le chemin que vous deviez parcourir ensemble est arrivé à son terme. Miles a choisi une autre voie.
— Oui, je sais.
— Mais ton parcours n’est pas achevé, Romeo.
— Sans doute. Mais j’avoue que je ne sais plus trop ce que je dois faire. J’ai perdu le fil, je suis paumé.
Lee ne le brusqua pas et préféra lui laisser le temps dont il avait besoin. Romeo devait trier ses émotions et parvenir à ses propres conclusions. Comme conscient que son compagnon ne le ferait pas à sa place, le Traqueur finit par relancer leur discussion. Sa voix était lasse.
— Tout a changé. Soledad n’a pas respecté sa promesse. Miles est parti. Cassie est amoureuse et s’éloigne peu à peu de nous, pour vivre sa vie. Même Julia a trouvé une nouvelle voie, en aidant Max. Je commence à bien la connaître. Je parie qu’elle finira par apprendre à lire à tous les illettrés de la zone…
— Et n’est-ce pas une bonne chose ?
— Si, c’est tout à son honneur. Ce que je veux dire, c’est que… les temps changent. Ils ont tous une nouvelle vie qui s’ouvre devant eux. Mais Echo et moi…
Romeo fit une deuxième pause. Il paraissait éprouver des difficultés à mettre en mots ce qu’il ressentait. Encore une fois, Lee le laissa patiemment organiser ses pensées.
— Echo et moi, nous sommes coincés. Dans tous les sens du terme. Chacun de nous a perdu le sens de sa mission, en cours de route. Pour des raisons différentes et parce que nos choix ont eu des conséquences. Mais le résultat est là. Si je pouvais oublier pendant un instant pour quelle raison on m’a demandé de la suivre à l’origine, je ne saurais même plus vraiment expliquer pourquoi je me suis retrouvé ici. Et je crois que c’est pareil pour elle. Le temps passé à attendre nous a usés…
— Tu croyais quitter ta ville pour une journée. Et cela fait presque un an, à présent. Le temps peut déformer les motivations et les objectifs. Ton sentiment est naturel.
— Mais je voudrais y voir plus clair.
— Ton esprit est en train de réévaluer votre situation. Vos possibilités. Vous avez vécu tant d’événements imprévus, tant de situations inimaginables. C’est une vie entièrement différente que tu as découverte. L’homme que tu étais il y a un an n’existe plus.
— Et que doit faire celui que je suis devenu ?
Le ton de Romeo était presque suppliant. Ses yeux semblaient s’accrocher à la ligne d’horizon, comme si une réponse pouvait magiquement y apparaître. Lee comprit qu’un peu d’aide lui serait nécessaire.
— Echo est enceinte de plus de sept mois. L’enfant ne tardera pas. Avant trois semaines, il sera là. Sans doute deux.
— Comment ça ? C’est trop tôt !
— Pour une grossesse normale, oui. Dans son cas, c’est différent. L’organisme d’Echo est différent. Et il est épuisé.
— Mais je croyais que l’enfant la protégeait ?
— Jusqu’à un certain point. Jusqu’à ce qu’il estime être capable de vivre par lui-même. Alors, il viendra au monde.
Le Traqueur était inquiet. Son angoisse était physiquement palpable pour Lee, qui pouvait capter ses émotions.
— Lee, est-ce que l’enfant survivra en arrivant aussi tôt et en naissant ici ?
— Oui, il vivra.
— Et… Echo ?
Comment pouvait-il lui dire ce qu’il savait depuis le jour de leur rencontre ? Depuis qu’il avait touché les doigts de la Collecteuse ? Pour la première fois de sa vie, le Mentaliste déguisa la vérité.
— Le sort d’Echo est encore incertain. Mais je peux t’affirmer que l’enfant naîtra d’ici deux à trois semaines.
— Et qu’allons-nous faire, quand il sera là ? Nous n’avons même pas tous les éléments dont Echo aurait besoin pour rentrer. Ce que nous avions prévu est tombé à l’eau. Pour couronner le tout, nous ne savons même pas comment rouvrir un point de passage vers notre époque ! Echo a pensé à tout sauf à ce petit détail, en arrivant ici…
Romeo passa les mains sur son visage, frottant ses yeux rendus fiévreux par l’angoisse et l’incertitude. Il toussa avant de poursuivre son analyse.
— Il nous faudrait refaire le trajet en sens inverse vers la console du Sanctuaire en 2508, puis la programmer pour rentrer chez nous. Elle n’en aura pas la force. Pas deux fois. Soledad était censée nous aider à trouver un autre point équipé, en ville. Mais ça, on peut l’oublier… Et puis, qui sait si la technologie nécessaire existe seulement à cette époque ? Nous sommes coincés et Echo ne s’en rend pas compte…
— Echo est tout à fait consciente de cet obstacle.
— Elle ne nous en a jamais parlé !
— Parce qu’elle voulait aborder chaque problème l’un après l’autre. Et car elle était persuadée qu’elle trouverait une solution, le moment venu. Comme elle l’avait toujours fait jusque-là.
— Cette fois-ci, je ne vois pas comment elle pourrait s’y prendre. J’aurais dû être plus vigilant et la forcer à repartir dès que nous avons atteint cette époque et constaté l’absence de console. Quand elle pouvait encore y parvenir.
Lee se sentit obligé de remettre de l’ordre dans les pensées confuses du Traqueur. Il se força à dépasser son laconisme habituel.
— Vous ne saviez alors pas qu’elle était enceinte et protégée jusqu’à la naissance de l’enfant. Ne réécris pas les événements en oubliant certains faits, Romeo. Il y a plus de cinq mois, tu pensais qu’elle était en train de mourir. Jamais tu ne lui aurais demandé de renoncer à ce qu’elle espérait obtenir ici. Vous n’avez fait que suivre un enchaînement de décisions. Celles qui étaient les meilleures possibles au moment où elles ont été prises.
— Peut-être… Je ne sais plus…
Le silence s’installa entre eux. Romeo s’était mis à ramasser des cailloux à ses pieds et à les empiler, du plus gros au plus petit, en un tas instable. Lee savait qu’aucun de ses gestes n’était conscient, mais qu’il s’agissait pour son esprit encombré de pouvoir organiser quelque chose, à défaut de trouver des solutions à ses véritables problèmes. Le Mentaliste intervint une nouvelle fois.
— T’es-tu demandé si rentrer chez vous était encore la bonne solution ?
— Comment ça ?
— Tu es le premier à dire que tout le reste a changé. La destination finale doit-elle rester la même ?
Romeo paraissait perplexe.
— Eh bien… ça nous a semblé évident, dès le début. Et la question n’a jamais été évoquée ensuite.
— C’est justement pour cela que je te la pose à toi, aujourd’hui, Romeo.
— Nous avons toujours convenu qu’on finirait par rentrer. C’est juste ce qui est… prévu.
— Pourtant, au fond de toi, tu sais que ce n’est pas une bonne idée.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— L’enfant d’une Collecteuse et d’un Traqueur… Quelle serait son espérance de vie dans une ville où cela ne peut pas se produire ? Où cela ne doit pas se produire…
— Nous pourrions… nous pourrions le cacher.
— Et le condamner à une vie de clandestinité ? Echo m’a parlé de votre monde. Chacun n’y existe que par sa puce. Une puce donnée à la naissance. Une naissance autorisée et officielle.
Le Traqueur hésita à répondre. Sans qu’il ait besoin de parler, Lee reçut une nouvelle vague de détresse qui le frappa de plein fouet. Romeo finit par marmonner :
— Je n’ai pas trop réfléchi à cette question non plus. Il y a tellement de choses auxquelles il faut penser…
— Pourtant, cette question-là est la plus essentielle de toutes. Tu dois faire un choix sans trop tarder. Car l’enfant arrive bientôt, je le répète.
Romeo renversa son tas de pierres d’un geste agacé. Les cailloux s’éparpillèrent sur le sol poussiéreux.
— Que veux-tu que je te réponde, Lee ? Comme je te l’ai dit, je ne sais même pas comment nous pourrons nous servir d’un point de passage ! Et si, malgré tout, on y parvenait, tu me dis maintenant que ce serait condamner notre enfant à la mort ou à une vie misérable. Tu appelles ça un choix ? Peut-être qu’on devrait nous aussi rester ici… Oublier tout le reste. Laisser l’avenir se débrouiller tout seul.
— Cet enfant n’appartient pas à cette époque non plus.
— Comment peux-tu affirmer ça, il n’est même pas né !
Lee ne put contrôler le soupir qui franchit ses lèvres.
Comment t’expliquer ce que je ne suis pas certain de comprendre moi-même… ?
— Romeo, je n’ai pas toutes les réponses. Mais je vais te redire exactement ce que j’ai déjà dit à Echo. Un jour, peut-être, à la faveur d’un geste ou d’une pensée différente, le cycle se brisera enfin… ou pas. Mais il est essentiel que les constantes restent les mêmes chaque fois.
— Je ne comprends rien à ton charabia !
Le Mentaliste ignora la remarque bougonne.
— Cet enfant doit vivre son existence à une période antérieure, à la place qu’il est censé occuper. Là où il aura toutes les chances de connaître une vie productive et d’avoir un avenir. Ce que ni toi ni Echo ne pourrez jamais lui offrir. Et cette zone sera la première à s’effondrer, ce n’est pas un endroit où il sera heureux.
— Mais c’est notre enfant !
— Vous combattez le temps tous les deux. Tu finiras bientôt toi aussi par mourir. Je sais que tes maux de tête sont devenus plus fréquents…
— Tu n’es pas censé savoir ça, je n’ai dit à personne que les migraines avaient commencé !
— C’est ma malédiction de savoir trop de choses. Et je connais ton état, c’est ainsi.
— N’en parle pas aux autres, pas encore. Echo a suffisamment de soucis comme ça.
Lee contempla les yeux sombres du Traqueur. Il avait tellement évolué au fil des mois que contempler sa disparition inéluctable emplissait le Mentaliste de tristesse. Il n’avait jamais pu supporter les existences sacrifiées et le gâchis qui en découlait, même quand il s’agissait de l’ordre des choses.
— Je ne dirai rien. Mais toi, pense à ce que je t’ai dit. Accompagne cet enfant vers le siècle qui saura prendre soin de lui. Un ultime voyage pour son propre bien.
— De quel siècle parles-tu ?
— Celui où tout était possible et durant lequel tant de mauvais choix ont pourtant été faits. Je t’en dirai plus dans quelque temps, si tu acceptes de me faire confiance.
Romeo hocha la tête, pensif.
— Elle va mourir, n’est-ce pas ?
— Il n’est pas toujours bon de trop en savoir.
— Pourtant, tu n’hésites pas à me parler du reste !
— Uniquement de ce que tu sais déjà au fond de toi, Romeo. Je ne fais que mettre en lumière des vérités qui existent déjà.
— Tu fais chier, Lee. Parler avec toi, ça aggrave mes migraines. C’est comme avec…
Le Traqueur s’interrompit, incapable de poursuivre. Lee compléta sa phrase avec douceur.
— Avec Charlie.
— Oui.
Romeo n’en dirait pas plus, le Mentaliste le savait.
— Pense simplement à ce que je t’ai dit. À toutes les routes qui ne sont que des impasses. Echo n’aura pas la force de choisir la bonne, tu devras peut-être l’aider à accepter ta proposition, lorsque l’enfant naîtra.
— Je ne sais pas quoi faire, Lee.
— Si, tu le sais. Mais tu as besoin d’un peu de temps pour accepter cette décision. Nous en reparlerons.
Lee adressa un signe de tête au Traqueur et s’éloigna tranquillement. Il avait joué son rôle, le reste ne lui appartenait plus.
 



Chapitre 24 – Victor
 
 
Le cahier n° 69, rempli au quart seulement malgré sa maigreur, était un volume de rupture totale et le résumé d’une tranche de vie que Victor n’aurait souhaitée à aucune femme. Michelle, brisée par la triple perte de sa fille, de son amant et de son amie d’enfance, avait dangereusement frôlé la folie pendant plusieurs jours. Hantée par les visions de ce qu’il avait pu advenir de l’enfant, elle souffrait sans relâche, imaginant les pires possibilités. Que Dominic ait eu le cran de tuer un nouveau-né lui semblait impossible et elle refusait d’y croire. Elle s’accrochait à l’espoir qu’il avait été trop lâche pour passer à l’acte. Victor souffrait avec elle, ressassant parallèlement son propre manque d’Echo.
Avant de passer au volume n° 70, il éprouva le besoin de faire le point sur ce qu’il venait d’apprendre. Principalement quant au geste qui avait définitivement transformé Michelle.
Alors qu’elle et Dominic vivaient encore au Sanctuaire – le temps d’assimiler tout ce qu’ils devaient connaître avant de rejoindre Utopia, où ils étaient prochainement attendus –, une dispute de trop avait tourné au drame. Cette entrée, la douzième du mince volume, était sans doute la plus douloureuse de toutes.
« 5 juillet 4488,
Je saigne encore et mes seins me font mal. Le lait coule de moi en permanence et je n’arrive pas à l’arrêter. J’imagine sa bouche contre moi, toute petite et affamée. Je n’ai même pas eu le temps de voir son visage avant qu’il me l’enlève et je rêve donc chaque nuit d’un bébé aux traits flous. Il me semble qu’elle était brune, avec juste quelques cheveux sur le crâne. Je n’ai bien vu que ses minuscules bras et ses pieds, avec cette marque foncée étrange. Ma fille…
Ce matin, j’ai trouvé un tournevis oublié dans une salle de maintenance. J’ai surpris Dominic pendant sa douche et je l’ai menacé avec, en mettant la pointe contre son cou. Il m’a traitée de pauvre folle, alors j’ai appuyé un peu plus. Je voulais savoir ce qu’il avait fait de mon enfant. Il a dû comprendre que je resterais là jusqu’à obtenir une réponse. Alors il m’a craché à la figure que cette “bâtarde” avait eu de la chance. Qu’il n’avait pas eu le cœur de la tuer. Qu’il lui avait laissé une chance en l’abandonnant dans la forêt, dans une boîte. Que si son destin était de vivre, alors quelqu’un l’avait sans doute trouvée. Sinon, que c’était mieux pour elle de ne pas avoir connu la putain que j’étais.
Il m’a arraché le tournevis des mains et m’a giflée en disant que j’étais une vraie honte pour la mission. Qu’il avait raison depuis le début et que jamais il ne me laisserait prendre mon siège au Conseil, après réflexion. Qu’il m’enfermerait ici à jamais s’il le fallait et qu’il trouverait le moyen d’avoir une épouse digne de lui. Une femme d’Utopia qui lui ferait honneur.
J’ai arrêté de l’écouter et je suis partie me réfugier dans la dernière salle, près des corps de Kiera et de Dash. Je ne pouvais pas bien les voir, au fond des capsules, mais je savais qu’eux, au moins, étaient encore là. Alors que ma fille…
Quelqu’un l’a-t-il recueillie ? Ou alors est-elle morte de faim, seule, à peine née et déjà partie ? Il y avait des tas de bêtes sauvages dans la région, comment aurait-elle pu leur échapper, avec juste une boîte pour la protéger ? Et si quelqu’un a entendu ses pleurs, était-ce une personne qui a su prendre soin d’elle, malgré l’eau empoisonnée et le malheur de cette époque ? Je veux croire qu’elle a survécu, mais dans ce cas, est-ce que sa vie a été belle ? Ou est-ce qu’elle l’a passée à se demander ce qu’elle avait pu faire de mal pour que sa mère l’abandonne ainsi ? Comment s’appelait-elle ? Est-ce qu’elle a obtenu les fameux gènes extraordinaires que j’étais censée lui transmettre ? C’était peut-être une enfant différente… Une enfant devenue une femme formidable, pas comme moi.
Ma fille… Je donnerais n’importe quoi pour te voir, pour savoir ce que tu es devenue. Mon corps ne me laisse pas en paix, me rappelle sans cesse que tu devrais être là, contre moi, alors que tu es morte depuis si longtemps, d’une façon ou d’une autre. Mon impuissance est insupportable. Même en criant jusqu’à ma propre mort, je n’arriverai pas à soulager toute cette douleur.
Je dois essayer de dormir. Dans mes rêves, tu es avec moi, même si je ne distingue pas tes traits. Je vais dormir, c’est ce que je peux faire de mieux.
Mais peut-être que je devrais d’abord nettoyer tout le sang. Pas le mien, celui de Dominic. Parce qu’avec le tournevis oublié, il y avait aussi un marteau. Et pendant qu’il dormait, je lui ai défoncé le crâne. Ça m’a fait du bien. Peut-être que cette nuit je dormirai un peu mieux. »
Ce compte rendu était suivi de plusieurs mois de silence.
Michelle ne reprenait et terminait ce journal que bien après son arrivée à Utopia, sur un ton plus serein et presque détaché. Il s’agissait de l’unique entrée dans ce volume où l’on ne détectait pas d’hystérie latente. Mais Victor pensait que le calme de ses propos était peut-être plus inquiétant que tout ce qu’il avait lu précédemment.
« 25 octobre 4488,
Lorsque Robert Ford est revenu au Sanctuaire il y a plus de trois mois pour nous chercher et nous faire entrer officiellement en ville (ils font croire à des nominations croisées entre cités pour les remplacements du Conseil, afin que tout le monde trouve ça normal de voir des étrangers arriver), il est resté muet.
J’étais toujours couverte de sang et il m’a aidée à me laver, sans parler. Il m’a nourrie, m’a couchée comme une enfant. Il a attendu que j’aie dormi pour m’interroger.
Je lui ai tout raconté, du début. Mais je n’ai pas pleuré. Pour quoi faire ? Il n’y a plus rien à pleurer. J’ai dit que j’étais prête à partir, à voir Utopia. Il m’a répondu que j’étais tout sauf prête. Et il est resté pendant cinq jours avec moi en bas, pour me faire parler, encore et encore. Il m’a dit que c’était une thérapie et j’ai ri en disant que tout ça, c’était des conneries. Qu’il n’y avait pas de thérapie pour les situations comme la mienne. Qu’une seule chose pouvait me maintenir debout : le travail. Mais j’ai accepté de répéter toute mon histoire, jusqu’à ce qu’elle ressemble à celle de quelqu’un d’autre. Puis Robert m’a demandé de la mettre de côté et m’a expliqué quelle serait l’histoire officielle. Celle qui expliquerait au Conseil ma seule présence à l’arrivée alors que mon mari était censé occuper une place d’ingénieur en me suivant là-bas.
Robert Ford est un homme agréable, très intelligent. Il a même accepté, avant que nous quittions le Sanctuaire, de me laisser aller rechercher mes journaux cachés en zone ENO depuis des siècles et miraculeusement préservés, comme je l’espérais en les cachant. Il a dû se rendre compte que sans eux je ne tiendrais pas le coup. Il est gentil, mais il ne comprend déjà pas grand-chose aux femmes et à leurs problèmes. Comment aurait-il pu seulement effleurer les miens ? C’est l’un des seuls membres de la mission à ne pas être en couple. Il a obtenu une dérogation en tant “qu’ancien passager-testeur ayant prouvé sa stabilité”, comme ils aimaient dire à l’époque de la mère de Dominic. Mais le fait est qu’il ne pourra jamais vraiment concevoir ce que j’ai vécu. Je l’ai donc laissé faire, car il a vraiment cru me rendre service en prenant les choses en main à ma place. Mais le seul vrai service qu’il aurait pu me rendre, au Sanctuaire, c’était de me tuer.
Maintenant, il est trop tard pour revenir en arrière, je suis à Utopia. J’ai un appartement, un poste officiel. Je suis Michelle Gray, une veuve dont le mari est mort tragiquement quelques semaines avant notre départ, ce qui m’a justement poussée à m’en aller, pour essayer de tourner la page. J’ai interdit aux autres membres du Conseil de parler de lui, sous le prétexte que c’est bien trop douloureux. Et c’est vrai que ça l’est. Car maintenant que Dominic est mort, je n’ai plus personne sur qui déverser ma haine.
Si, il me reste une chose. Je peux faire payer tous ceux qui ne méritent pas les sacrifices qui ont été faits en leur nom pour leur permettre de vivre ici. Avec le temps, les quelques personnes au courant de ma situation oublieront que j’ai été mariée. Mais je garderai son nom. Le mien doit rester pur, sans que j’aie à rougir de m’en servir pour ce que j’aurai à faire. Et chaque fois qu’un citoyen fautera, c’est le nom de Gray qui s’abattra sur lui pour le rappeler à l’ordre. Dominic voulait associer son noble patronyme à la grandeur d’Utopia ? Eh bien, je ferai en sorte que tout le monde ait peur de Michelle Gray. Et ce ne sera que justice. Après tout, c’est lui qui a construit mon personnage… »
L’ironie des dernières lignes commençait à lui rappeler la Michelle qu’il connaissait. Froide, détachée, au-delà des sentiments humains. Mais ce que Victor avait pris pendant des années pour une forme de cruauté innée n’était rien d’autre qu’un grand vide émotionnel ayant peu à peu changé de visage.
En arrivant à Utopia, Michelle ne connaissait que le poids de la perte et du sacrifice. Rien n’avait jamais comblé le gouffre humain qu’elle était devenue. Sa seule possibilité pour donner un sens à tout ce qui lui avait été arraché était de transformer la perte en justification. De donner une raison d’être à sa douleur. D’en faire jaillir une cause.
Aucun citoyen ne pouvait fauter impunément, car aux yeux de cette femme, c’était une marque d’irrespect pour sa propre douleur. Le mépris de son supplice personnel. Utopia ne valait la peine d’avoir tout perdu que si elle était parfaite. Et bien sûr, Michelle n’avait jamais trouvé cette perfection. Comment aurait-elle pu y parvenir, en étant entourée d’humains intrinsèquement insatisfaits ? Sa quête personnelle était sans fin.
Victor s’allongea, les mains derrière la tête, et revint sur certaines phrases qu’elle lui avait assenées au parloir. « Laissez-moi vous dire que tout ceci ne me procure aucun plaisir sur le plan personnel. Vous n’êtes pas mon ennemi. Vous êtes juste un problème à balayer de mon chemin. » C’était tout à fait cela. Il n’était qu’un facteur de désordre dans un tableau qu’elle voulait idyllique.
Il avait cru qu’il la gênait pour des raisons purement politiques. Qu’elle ne supportait pas de voir l’autorité du Conseil remise en cause. Sans doute, mais cela n’avait rien à voir avec l’obsession du pouvoir personnel ou l’orgueil. Il n’avait pas compris. C’était une simple question de survie mentale. Si elle perdait la possibilité de maintenir l’ordre idéal, d’après ses propres critères, tout son monde fragile s’écroulerait, en lui renvoyant la vacuité et le gâchis de son existence en plein visage.
Michelle Gray était profondément malade et Utopia était son unique thérapie.
Victor passa quatre semaines à lire les trente derniers volumes, faisant presque doubler sa vitesse de lecture. Il connaissait déjà le monde que Michelle décrivait et avait perdu sa curiosité des premiers temps. Il ne s’arrêta donc que sur les passages qui pouvaient vraiment le surprendre.
Les journaux qui se succédaient montraient la future présidente du Conseil en train de basculer vers une intransigeance de plus en plus nette, méthodique et dénuée de sentiments. Ses comptes rendus donnaient des chiffres, des procédures, des lois et des objectifs. Elle récapitulait tout ce qui s’était produit avant son arrivée, donnant de longues listes d’événements et de dates qui semblaient sans fin. Victor apprit ainsi comment chacun des éléments de sa propre existence en tant que citoyen d’Utopia – les détails qu’il ne connaissait pas encore – avait pu voir le jour.
Le choix des archives accessibles au public, les mensonges répétés jusqu’à devenir des vérités collectives, la gestion des ressources, le contrôle des naissances, l’interdiction de quitter la ville, le système de progression sociale, la formation des Collecteuses et des Traqueurs, l’utilisation secrète des points de passages entre ville et Sanctuaire… L’intégralité de ce que les membres des lots 1 à 12 avaient patiemment mis en place – entre la création d’Utopia en 3508 et sa propre époque – était évoquée avec précision, page après page. C’était l’application méticuleuse de tout ce que d’autres avaient soigneusement préparé plus de deux mille ans plus tôt.
La première génération d’Utopia – droguée lors de sa mise en stase dans la montagne, afin de garantir sa docilité future – avait fait en sorte d’occulter les bribes de souvenirs flous qu’elle pouvait encore conserver à son réveil. Tout ce qu’elle se rappelait vaguement à propos de la terrible période ayant précédé le Grand Cataclysme n’était qu’un nuage de fumée. Elle avait une ville à construire, si elle voulait survivre, et trop peu de temps disponible pour creuser sa mémoire abîmée.
Et presque personne, parmi les 12 000 individus ayant contribué à bâtir la ville, n’avait eu envie de transmettre à ses descendants de telles réminiscences. Le passé n’avait plus rien à offrir. Aucune joie, aucune nostalgie, aucun désir de transformer en héritage les quelques images qui subsistaient dans les esprits encombrés. Il n’avait fallu que deux siècles pour que les habitants d’Utopia perdent tout contact avec leurs origines. Deux siècles pour qu’ils oublient d’où ils venaient et pour que l’ancien monde disparaisse dans le gouffre du temps. Deux siècles pour faire du Grand Cataclysme une légende brumeuse.
Seuls les passagers du Sanctuaire – réveillés l’un après l’autre au fil des besoins du Conseil, par leur prédécesseur direct – émergeaient de leur capsule avec des souvenirs frais, datant d’une époque encore plus lointaine que celle des premiers habitants. Ils maintenaient le cap, s’assuraient que la vision d’origine demeurait vivace. Deux membres simultanément, pas plus. Cela suffisait pour qu’Utopia reste conforme au plan initial. Sur les six cents membres du lot 12, une petite centaine d’individus seulement s’étaient révélés nécessaires jusque-là, Robert Ford et Michelle Gray étant les deux derniers que Victor avait connus.
Depuis, un nouveau membre a été appelé par Michelle à prendre la place de Robert… Homme ou femme ? Je me demande si cette personne a elle aussi été embarquée de force et pleure sa vie perdue…
Robert Ford était longtemps évoqué dans les cahiers comme un soutien proche de Michelle. Pas un ami, car elle n’en avait pas, mais une relation de confiance. Un homme qui lui avait prouvé sa loyauté en gardant son secret. Le seul qui partageait avec elle une poignée de souvenirs très anciens, même si elle disait dans son journal ne jamais parler du passé. L’agacement et les doutes à son sujet étaient venus plus tard.
« 10 mars 4500,
Je sais bien que je ne devrais pas utiliser l’ancien calendrier, mais je n’ai jamais pu me faire aux nouvelles appellations. Elles ont quelque chose d’enfantin qui m’empêche de les prendre au sérieux. Je crois aussi que je suis heureuse d’être la seule à connaître et utiliser les vieux noms. Avec Robert, bien sûr.
Il sera officiellement nommé président demain. Il prend la suite de quelqu’un qui a su diriger le Conseil d’une main de fer pendant des années et je ne suis pas sûre qu’il soit à la hauteur de la tâche. Ces derniers temps, je l’ai trouvé un peu mou dans ses décisions. Il prend de l’âge et je vois bien qu’il affiche un air nostalgique quand il croit que personne ne l’observe. Je crains qu’il ne manque de poigne, surtout avec un Conseil perturbé par les actions récentes de cette fichue Résistance.
Cette nomination est tellement atypique, vu que le caractère de Robert est bien connu de tous, que je me demande s’il n’a pas reçu un coup de pouce extérieur… »
Jusqu’ici, Michelle n’avait que peu mentionné Croniva, soulignant ainsi à quel point elle jugeait le mouvement de contestation anecdotique et indigne de figurer dans ses comptes rendus. Son attitude était en train de changer.
« 15 mars 4500,
Une explosion et trois morts juste à côté du tribunal, ce matin. Robert a déclaré publiquement que les coupables seraient arrêtés dans les meilleurs délais, mais il n’avait pas l’air convaincu lui-même. Nous devons mettre un terme à ces attaques sur les bâtiments de la ville. Il est hors de question de céder aux dernières revendications que le Conseil a reçues.
Ces gens voudraient entre autres qu’on leur laisse le droit de sortir d’Utopia pour qu’ils puissent découvrir le monde ! Quelle demande absurde ! S’ils savaient ce qui s’est produit la dernière fois que les hommes ont pu satisfaire ce genre de curiosité, ils s’empresseraient de rentrer chez eux en courant.
Veiller sur des imbéciles est une tâche épuisante. Parfois, je voudrais leur crier qu’ils ont tout pour être heureux. Ils ne manquent de rien, sont guidés du début à la fin. Leur vie entière est confortable. Même les plus bas niveaux vivent mieux que les classes populaires de l’ancien temps.
Je n’aime pas évoquer ces souvenirs, mais quand je repense à certaines personnes que j’ai pu aider avec New Hope et au dénuement dans lequel elles vivaient, j’aimerais bien voir si tous les contestataires d’Utopia voudraient prendre leur place.
Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment ce mouvement peut exister depuis si longtemps. D’après les archives privées du Conseil, il a toujours été plus ou moins présent, comme une maladie chronique. Ça voudrait dire que, dès la création d’Utopia, des personnes ont fait en sorte de saper le travail accompli et d’entretenir ensuite la flamme, siècle après siècle.
Des membres du Conseil originel devaient être mouillés, c’est la seule chose qui peut expliquer pourquoi Croniva a toujours eu accès à certaines informations et continue de nous pomper l’air aujourd’hui.
Robert ne fera rien pour les combattre, je le sens bien. Il manque de détermination et ça deviendra vite un problème. »
Michelle évoquait là un sujet qui avait longtemps perturbé Victor, lorsqu’il était lui-même membre actif de Croniva. Le mouvement résistant était aussi vieux que la ville, d’après ce qu’il en savait, puisque la théorie officielle lui attribuait même la responsabilité du Grand Cataclysme, afin d’alimenter l’inquiétude des citoyens. Plus exactement, elle accusait un mouvement similaire n’ayant jamais tout à fait disparu par la suite.
Comment la Résistance avait-elle pu naître au sein d’Utopia et disposer de tant d’informations secrètes ? Cette interrogation était d’autant plus pertinente que Victor connaissait maintenant les vraies origines de sa ville. Le ver avait été obligatoirement introduit dans la pomme dès l’origine, c’était la seule explication valable. Sans doute certains des fondateurs réveillés en 3508 avaient-ils pensé qu’un contre-pouvoir serait finalement nécessaire. Ils avaient dû se débrouiller pour que le Conseil reste à jamais menacé, si d’aventure il lui venait l’envie d’abuser de son omnipotence.
Les résistants n’avaient peut-être pas les clés de la ville ni les moyens techniques d’en franchir les portes, mais ils avaient le pouvoir de secouer régulièrement ses fondations. Juste assez pour faire savoir qu’ils étaient toujours là, dans l’ombre, à veiller.
Michelle parlait d’eux comme d’insectes gênants qui faisaient perdre leur temps aux administrateurs de la ville. Elle n’avait que peu mentionné leurs actions dans son journal pendant des mois, jusqu’au jour où une dénonciation providentielle s’était retrouvée entre les mains du Conseil.
Alors qu’il parcourait le cahier n° 90, Victor sentit son cœur battre plus vite. Son nom apparaissait pour la première fois.
« 18 février 4501,
Nous pensons enfin connaître le nom d’un des chefs (ou je ne sais quel autre fichu grade ils utilisent dans leur hiérarchie) les plus emblématiques de la Résistance. Celui qui a dirigé la plupart des attaques des dernières années et que personne ne parvenait à identifier. Il s’agirait donc de Victor, un ancien Traqueur qui vit au grand jour dans un quartier de niveau 4 à 5, en profitant paisiblement d’une retraite forcée, après avoir éduqué une Collecteuse trop récalcitrante pour être formée normalement lorsqu’elle était enfant.
Le problème est que nous ne pouvons pas le faire arrêter sans preuve. La dénonciation est plus que convaincante, mais elle est anonyme et ne repose que sur des présomptions ou des coïncidences. Nous ne devons pas prendre le risque de passer pour des imbéciles en arrêtant la mauvaise personne, cela nuirait à notre crédibilité déjà en berne.
Victor va être surveillé de très près, dorénavant, et nous attendrons son premier faux pas. J’ai hâte de pouvoir le prendre sur le fait. »
Il sourit légèrement en lisant ces lignes. Il était donc devenu une mission prioritaire pour Michelle Gray bien avant son arrestation, et cette pensée lui faisait plaisir, sans qu’il fût capable d’expliquer vraiment pourquoi. Une connexion privilégiée qu’il découvrait tardivement, peut-être ? L’impression d’avoir massivement occupé ses pensées, tout comme elle meublait les siennes depuis des mois ? La raison précise n’avait pas grande importance.
Le nom de la personne l’ayant dénoncé n’en avait pas vraiment non plus. Victor aurait juste voulu savoir pourquoi elle l’avait fait. Il espérait surtout que la motivation avait été noble et non égoïste. La vie d’un proche dans la balance, par exemple, et pas la simple perspective d’un niveau de plus. Mais il ne le saurait sans doute jamais.
Son arrestation dans un point de passage non référencé officiellement – qui n’était pas celui qu’utilisaient les membres du Conseil arrivant du Sanctuaire – soulignait l’implication d’un membre haut placé au sein de la Résistance. Car ils n’étaient qu’une poignée à connaître l’existence de cette salle creusée sous la ville près du mur d’enceinte, et abandonnée depuis deux siècles au profit d’un lieu plus proche du tribunal et donc plus facile d’utilisation. Le Conseil avait fait combler toute la cavité plus de deux cents ans auparavant, après avoir découvert par hasard cette autre source d’énergie plus stable. La Résistance avait mis des décennies à prendre secrètement possession des lieux, pierre par pierre, en œuvrant de nuit et à l’aide d’outils aussi inaudibles – et donc inefficaces – que possible.
Victor avait lui-même tiré les câbles d’alimentation et remis les machines en fonction, une quinzaine d’années plus tôt, détournant une infime partie de l’électricité délivrée dans l’immeuble le plus proche pour la stocker dans des batteries d’accumulateurs, mois après mois. Même parmi ses membres, la Résistance cultivait le secret. Quatre autres personnes seulement connaissaient cette salle au moment de la dénonciation initiale. Quatre personnes qui savaient que Victor y menait des travaux secrets depuis plusieurs années et était sur le point d’atteindre son objectif. Remonter le cours du temps.
Il ne put s’empêcher de recouper les informations désormais à sa disposition, puisqu’il connaissait enfin la date à laquelle sa chance avait commencé à l’abandonner.
Il y avait Marcus, Francesca, Hershel et… Robert Ford, dont je ne connaissais pas l’identité à l’époque.
Marcus était mort en essayant de barrer la route au Traqueur alors qu’il faisait le guet dans le couloir d’accès, comme chaque fois que Victor utilisait la salle. Fragile du cœur, il n’avait pas supporté les multiples décharges électriques reçues en pleine poitrine. Son sacrifice n’était pas cohérent avec une dénonciation. Et le Conseil avait attendu des mois avant de procéder à l’arrestation, alors que Marcus aurait pu leur offrir la tête de Victor dès le début.
Non, ça ne colle pas…
Francesca connaissait l’existence de la salle depuis seulement quelques semaines, le jour du départ d’Echo. Sa culpabilité aurait pu sembler plus logique. Mais elle n’avait plus de famille – son père, que Victor connaissait, avait été effacé l’année précédente – et vouait une haine absolue au Conseil. Bien sûr, personne ne pouvait dire dans quelle mesure elle était sincère, mais pourquoi jouer double jeu alors qu’elle n’avait effectivement plus rien à perdre ?
Non, je n’y crois pas, c’est trop illogique…
Hershel, l’un des plus anciens membres de Croniva que Victor avait connus, était décédé juste après l’époque de la dénonciation, victime de son grand âge. Il avait passé toute son existence à s’opposer au Conseil, ce qui suffisait à le disculper aux yeux de son disciple. Mais même s’il avait été contraint de céder à des pressions quelconques, la date de son décès rendait impossible son implication dans l’arrestation.
Le Traqueur puis les gardes étaient arrivés si vite, comme certains de le trouver exactement là et sachant déjà à quoi s’attendre. Il s’agissait d’une alerte récente, précise. Il se souvint soudain de ce qu’avait dit la femme responsable des gardes. « Je suis désolée, Monsieur, nous sommes arrivés trop tard pour l’intercepter. »
Robert Ford… Il ne reste que lui… Ou alors il y avait eu des fuites et nous n’étions plus seulement cinq à être au courant. Mais à qui d’autre cette femme aurait-elle pu rendre des comptes de façon aussi officielle ?
Dans son esprit, tout se mélangeait. Il n’avait jamais vraiment soupçonné l’homme masqué, et encore moins depuis qu’il connaissait sa véritable identité et le rôle qu’il avait joué dans l’obtention de son sursis à deux reprises. Cela n’avait pas de sens.
Puis il comprit que le Président avait finalement orchestré un plan parfait. Déstabiliser le Conseil en lui imposant un procès public – justement parce qu’il savait très bien ce que Victor faisait dans la salle du point de passage, grâce à son propre rôle actif dans la Résistance en parallèle – était une idée remarquable. Afin de pouvoir secouer l’opinion publique, Robert avait sacrifié l’un de ses camarades au moment opportun, en étant assuré de lui sauver la mise à chacun des trois votes. Il était malheureusement mort un peu trop tôt pour aller au bout de son idée.
Pourquoi cette opposition à un système qu’il avait soutenu bien avant la création d’Utopia ? Lui seul aurait pu répondre à cette question. Le journal de Michelle laissait transparaître un certain détachement de sa part, au fil des mois, mais les motivations profondes de Robert Ford n’appartenaient qu’à lui. Tout ce que Victor pouvait déduire des diverses dates et informations qu’il connaissait désormais était que le Président avait rejoint la Résistance peu de temps après son arrivée en ville. Il se souvenait bien de ses premières rencontres avec l’homme au visage masqué qui les avait si souvent aidés par la suite à planifier leurs actions. Croniva avait mis plus d’un an à s’assurer que l’homme était fiable et fidèle à sa parole. Qu’on pouvait lui faire confiance.
Ce qui confirme que tous les passagers du Sanctuaire n’étaient pas forcément d’accord avec leur mission, avant même d’arriver à Utopia…
Victor saisissait également enfin pourquoi Michelle avait mis aussi longtemps à démasquer son collègue lors du procès et des verdicts imprévus. Elle avait certainement dû soupçonner en premier les personnes qu’elle ne connaissait que trop superficiellement à son gré. Robert était un compagnon de Sanctuaire, un initié, un membre avec qui elle partageait le sacrifice de leur vie passée, celui qui avait lavé le sang de Dominic sur ses mains. Ce manque de lucidité et cette quasi-naïveté s’expliquaient parfaitement, à la lumière du journal : de tous, Robert Ford était sans doute le seul à qui Michelle avait accordé une forme de confiance, depuis leurs retrouvailles à Utopia. Jusqu’à ce qu’elle comprenne…
Victor était arrivé à la dernière dizaine de cahiers, ceux qui décrivaient les moindres détails du procès. Il y trouva confirmation que le document relatif au mois de la Grâce, découvert par Margaret aux archives, n’aurait effectivement jamais dû y être enregistré. Une erreur de transcription des membres du Conseil fondateur, qui aurait pu avoir de lourdes conséquences pour Michelle Gray si Robert Ford n’avait pas eu la présence d’esprit de ne faire circuler qu’une moitié du document auprès de ses collègues, occultant ainsi la signature compromettante.
Voir Michelle s’emporter furieusement au sujet de cette bévue et des deux premiers verdicts procura à Victor quelques instants d’amusement, mais son désir était ailleurs. Il connaissait déjà l’essentiel de toute cette période. Margaret lui avait amplement raconté ce qui se passait en ville pendant qu’il patientait en cellule. Les longs résumés relatifs au procès et aux événements extérieurs qui lui étaient liés furent balayés d’un regard distrait, l’un après l’autre. Les heures défilèrent rapidement.
J’y étais, je n’ai plus envie de revivre tout ça…
Ce qu’il voulait savoir avant d’en terminer avec sa lecture, c’est pourquoi et comment Robert Ford s’était fait démasquer. De quelle façon Michelle – même si elle ne lui avait avoué sa responsabilité qu’à demi-mot lorsqu’il l’avait implicitement accusée du crime – avait fait pour tuer le Président qu’elle soupçonnait de complicité depuis plusieurs semaines.
La réponse se trouvait dans le cahier n° 97. L’entrée concernée avait le parfum de la trahison réciproque.
« 9 janvier 4501,
La Collecteuse que j’ai chargée de surveiller Robert a enfin pu me communiquer des résultats. Je la soupçonne d’avoir fait durer les choses inutilement. Elle me dit qu’il était presque irréprochable dans ses faits et gestes, qu’il lui a fallu être patiente. Qu’elle a dû laisser passer plusieurs semaines pour consolider ses présomptions. Je lui laisse le bénéfice du doute. Robert n’est effectivement pas du genre à commettre des erreurs stupides.
Mais je crois surtout qu’India n’a pas fait ce que je lui ai demandé et qu’elle a continué en priorité à surveiller l’avocate pour le compte de son mystérieux client. En temps normal, je la ferais effacer pour désobéissance, mais elle m’est plus utile ici qu’au Tombeau. Et je crois que c’est grâce à son entêtement qu’elle a pu mettre la main sur les informations dont j’avais besoin. Alors, je ferme les yeux sur ce comportement indiscipliné et je me réjouis de savoir que j’avais raison, même si j’aurais préféré avoir tort, pour une fois…
Car, quelle que soit la manière par laquelle elle y est parvenue, elle a surpris Robert en train de quitter la Pyramide par la porte des Guides. Et pas qu’une fois. Elle l’a attendu à plusieurs reprises. Il utilise le secret du confessionnal pour des rendez-vous clandestins qui coïncident curieusement avec la présence de Margaret Spencer dans le bâtiment. India a pu récupérer des images, même si l’insonorisation m’empêche de savoir ce qu’ils se sont dit.
Mais je n’ai pas besoin d’entendre leurs propos pour admettre que Robert nous a trahies, Utopia et moi. J’aurais dû le comprendre plus tôt. Ces verdicts erronés ne pouvaient pas venir de quelqu’un d’autre. Les membres du Conseil n’auraient ni le courage ni même l’idée de s’amuser à voter contre le bien commun. Jamais je n’ai été aussi aveugle depuis… depuis Dominic.
Je sens bien, depuis des années, que Robert ne joue pas son rôle normalement. Mais je refusais de croire à sa défection. Il m’a soutenue dans l’épreuve, il a gardé mon secret. C’était un homme de parole. Une parole qui aujourd’hui ne signifie plus rien.
Je ne dois pas le laisser faire. S’il sauve Victor et bafoue publiquement nos règles tacites, la justice du Conseil ne vaudra plus jamais un clou. Nous perdrons les fruits de siècles de travail minutieux, les citoyens retomberont dans leurs vieux travers et ce sera le début de la décadence.
Robert n’est plus à sa place. Il a fait son temps. Je dois mettre un terme à ses agissements et sauver l’avenir d’Utopia. »
À ce point, Robert n’avait plus que dix-neuf jours à vivre. Dans le journal, Michelle Gray expliquait qu’elle mettait ce temps à profit pour endormir ses soupçons, préparer l’arrestation de Margaret et s’assurer que personne ne viendrait s’immiscer dans son plan.
Victor passa un jour de plus sur les cahiers n° 98 et 99, dans lesquels étaient minutieusement consignées toutes les pensées de Michelle au sujet de la fin du procès, du rôle de Victor et de son propre bilan. Elle y parlait de ses projets pour la ville, car elle ne doutait pas que le rôle de présidente lui reviendrait. Elle avait suffisamment négocié avec ses collègues en ce sens. Elle expliquait aussi avec force détails de quelle façon elle comptait former le membre qui prendrait la place de Robert. Une dénommée Sonya Whelan, issue de la même région qu’elle, qu’elle espérait docile et motivée.
Une passagère, finalement… Michelle aurait-elle préféré un homme ?
Le dernier cahier n’était que très partiellement rempli et s’ouvrait trois jours avant le décès de Robert Ford, commenté après quelques pages que Victor parcourut rapidement.
« 28 janvier 4501,
Aujourd’hui, j’ai rendu deux grands services à Utopia. Robert Ford est mort et Margaret Spencer est en cellule, ce qui signifie que Victor partira au Tombeau dans quatre jours et que nous pourrons enfin remettre de l’ordre dans cette ville.
J’ai tué Robert de ma main, je lui devais bien cela. Je ne pense pas qu’il ait souffert. Pas comme Dominic, pour qui j’avais volontairement choisi la solution la plus douloureuse.
J’ai utilisé une triple dose de produit utilisé pour la pré-stase. Je savais qu’il en restait deux caisses de secours au Sanctuaire, dans la pièce réfrigérée. L’aller-retour ne m’a pris que quelques heures. Le temps que le liquide soit à température ambiante.
Je n’avais pas remis les pieds là-bas depuis presque treize ans, puisque c’est Robert qui s’occupait des contrôles périodiques pour m’épargner de mauvais souvenirs. J’avoue que ça m’a fait bizarre d’y retourner. Dominic, Kiera et Dash sont toujours enfouis dans leur capsule, préservés. Pour eux, rien n’a changé. Le temps est bloqué.
J’ai récupéré une seringue et trois fioles. Le cœur d’un homme de l’âge de Robert ne pouvait pas supporter une telle dose. Personne ne découvrira jamais la cause de son décès. Pour les scientifiques actuels d’Utopia, ce produit n’existe pas. Il n’a jamais existé.
J’ai sollicité un rendez-vous dans son bureau et il l’a accepté. A-t-il compris mes intentions ? Peut-être. Mais je ne pense pas qu’il avait prévu la méthode que j’emploierais. Il n’a pas eu le temps de contrer la première injection et s’est endormi très vite, malgré tous ses efforts pour rester éveillé. Les deux suivantes n’ont été qu’une formalité. Il est mort en trois minutes et j’ai tenu sa main jusqu’à la fin.
Avec son départ, c’est toute mon ancienne vie qui meurt définitivement. Je ne connais pas sa future remplaçante et nous n’aurons aucun souvenir commun et personnel à partager. Ce soir, je suis soulagée, mais infiniment triste. Le dernier maillon de ma chaîne de vie personnelle vient de se briser.
Mais je ne regrette rien. Le regret est un luxe que je n’ai jamais pu me payer. Aucune fortune au monde ne me permettra jamais de le faire. »
Victor connaissait la suite. Trois jours plus tard, Michelle Gray était élue présidente, puis venait lui rendre visite au parloir pour une dernière confrontation, la veille du verdict et de son effacement. Les 29 et 30 janvier, elle préparait méticuleusement ce qu’elle appelait « la période de transition » et décrivait toute une liste de procédures assommantes qu’elle comptait mettre en place dès le mois suivant.
Épuisé par des mois de lecture et de confinement, Victor faillit laisser l’ultime cahier lui échapper lorsqu’il découvrit l’avant-dernière entrée qui y figurait.
« 31 janvier 4501,
J’ai parlé à Victor, aujourd’hui. Une ultime rencontre avec un homme que j’aurais pu considérer comme une bonne relation, dans un contexte différent.
Nous ne serons jamais d’accord, mais je comprends sa position, avec le recul. Il lui manque toutes les données pour mesurer l’absurdité de son combat. Il ne peut pas comprendre.
C’est pourquoi je n’ai pas eu le cœur de lui annoncer que la Collecteuse Echo est rentrée hier et qu’elle a été arrêtée. Elle sera effacée d’ici quelques jours, sans avoir eu le temps de parler à quiconque de ce qu’elle a pu découvrir.
Je comptais l’en informer pendant cette visite, mais pourquoi blesser un peu plus un homme déjà à terre qui ne pourra de toute façon pas se relever ? Je sais que cette fille comptait beaucoup pour lui et je connais le poids de la perte. Je ne suis pas quelqu’un de cruel. Pas comme ça.
J’ai obtenu l’essentiel. Utopia n’a été qu’ébranlée et se remettra de ses blessures avec le temps. Le reste ne serait que vengeance personnelle et futile. Victor mérite au moins mon respect. »
Il constata que ses mains tremblaient. Ses yeux affaiblis relisaient sans les admettre les quelques mots qui ruinaient tous ses espoirs.
Echo…
Il restait une entrée à découvrir. Il ne pouvait pas l’ignorer, malgré les pleurs qui brouillaient sa vue et les sanglots qui l’étouffaient.
« 1er février 4508,
Victor, ce dernier mot est pour vous et j’écris en pleine nuit, à quelques heures du dernier verdict et de votre effacement.
J’ai longuement hésité à vous remettre ce journal, surtout en raison de ce que j’y ai inscrit hier, mais je me rends compte que vous cacher la vérité n’est finalement qu’une torture supplémentaire. Alors vous le trouverez dans votre pièce lorsque vous y entrerez. Mon nouveau statut me permet une dérogation très discrète que j’aurais jugée intolérable en d’autres circonstances. Mais je crois que vous et moi méritons cette entorse au protocole du Tombeau.
Comme je vous l’ai dit dans mon petit mot d’introduction, je vous ai offert l’histoire de ma vie, car c’est aussi celle d’Utopia.
Quand nous nous sommes parlé seul à seul pour la dernière fois, la veille du verdict, je vous ai plus ou moins traité d’imbécile. Mais j’avais tort. Vous n’aviez aucun moyen de savoir tout ce que cette ville a compté de morts et de sacrifices pour devenir ce qu’elle est aujourd’hui. Comment vous en vouloir de suivre votre nature profonde ? Un jour, il y a longtemps, j’ai été comme vous. Curieuse, passionnée… Je me rappelle tous ces moments, à présent.
En souvenir de qui j’ai été, et parce que je n’aurai plus jamais de raisons de me relire, je vous ai donc confié mes secrets les plus intimes, en sachant que vous les emporteriez avec vous. Vous êtes désormais le seul à savoir qui est Michelle Gray et à connaître le long voyage qu’elle a accompli, littéralement et symboliquement.
J’espère qu’à défaut de pardon, vous trouverez en vous la compréhension.
J’espère aussi que vous saurez que je ne méprise pas votre volonté de remonter le temps pour éclairer le présent. Depuis que je sais ce que vous avez réussi à faire, j’ai moi-même souvent imaginé imiter votre Collecteuse, pour modifier le cours de mon existence. Mais ma responsabilité était ailleurs.
Et surtout, j’espère que vous ne ferez pas durer votre calvaire au-delà de votre lecture.
Appuyez sur le bon bouton, Victor, ne restez pas là à ressasser vos espoirs déçus. Je vous offre une porte de sortie inédite, différente de celle que nous imposons aux autres effacés. Prenez-la et ne regardez pas en arrière. Ne cherchez pas à comprendre pourquoi le bouton est différent. Il l’est parce que je l’ai voulu. Parce que je pense qu’il doit en être ainsi.
Pour vous, je choisis la miséricorde. Celle que n’ont eue ni Dash, ni Kiera, ni ma fille…
Il est temps pour moi de vous dire adieu. Et de croire que vous saurez comprendre que je suis sincère. Je n’ai plus de raison de vous tromper.
Michelle »
Il se leva maladroitement, reposant le cahier n° 100 à sa place dans la caisse métallique. Une vie dans une boîte. La sienne s’achevait dans un cube. Le parallèle était désespérant.
Victor avait accompli son propre voyage. Echo ne reviendrait plus pour faire jaillir la vérité. Echo était déjà rentrée et la vérité s’étoufferait avec elle. La vérité était un puits de désespoir, de toute manière. Pourquoi y jeter les milliers de citoyens qui appréciaient leur existence artificielle ? Pourquoi lutter dans un combat que personne ne désirait, pour une cause qui n’intéressait qu’un petit groupe de personnes condamnées à souffrir, d’une façon ou d’une autre ?
Le distributeur lui renvoya le choix s’offrant à lui qui le narguait depuis des semaines.
Il avait appuyé plus de cinq cents fois sur le bouton vert, durant son temps de présence dans le Tombeau. Il pouvait enfin s’accorder le repos.
L’ingénieur trop bavard lui avait raconté que le bouton rouge était pressé en moyenne au bout de deux semaines de séjour, lorsque les condamnés acceptaient enfin l’idée qu’ils ne sortiraient pas vivants du cube et y resteraient seuls à jamais. Lui avait tenu à peu près six mois. Grâce à Michelle Gray. Ou à cause d’elle. La nuance était impossible à distinguer.
Le bouton rouge portait le mauvais libellé pour une raison précise, comme il le pensait depuis le début.
Pas une erreur… Un piège pour m’inciter à imaginer une autre issue ?
Il n’avait jamais vraiment cru à cette théorie et la fin du journal renforçait cette conviction. D’ailleurs, elle n’avait aucune raison de le piéger. Il l’était déjà.
À l’opposé du bouton « Continuer ? », le cadre rouge ne contenait pas le mot « Terminer ? » qui aurait dû y figurer, comme l’ingénieur le lui avait expliqué. Celui qui déclenchait le gaz mortel et permettait à l’effacé d’en finir, lorsqu’il arrivait au point de rupture et comprenait que le premier bouton ne lui apporterait qu’agonie supplémentaire. Celui qui tuait en quelques minutes.
Victor n’avait plus d’espoir. Plus rien à attendre. Il n’avait qu’un simple geste à accomplir pour obtenir ce que Michelle Gray qualifiait dans son message de « miséricorde », qu’elle dise la vérité ou pas.
Sa main ne tremblait plus lorsqu’il appuya sur le bouton « Oublier ? » et il sourit quand la lumière s’éteignit brusquement au-dessus de sa tête. Dans la pénombre de ses souvenirs, des boucles rousses dansaient à jamais.
 



Chapitre 25 – Echo
 
 
Vêtue d’une simple tunique ample, elle marchait de long en large dans la zone commune du hangar, les mains plaquées sur les reins et le corps arqué par la douleur. Toutes les trois minutes, elle se cramponnait au bras de Romeo et un gémissement contenu franchissait la barrière de ses lèvres serrées. Lee avait demandé à tous les habitants d’aller profiter du soleil d’août pour laisser suffisamment d’intimité à Echo et ses amis. L’accouchement était long et compliqué. Les patchs antidouleur ne faisaient plus effet depuis plusieurs heures.
Julia et Cassie avaient préparé des marmites et du linge propre. Elles n’attendaient qu’un geste du Mentaliste pour faire bouillir l’eau dont il aurait besoin. Les jeunes filles se tenaient par la main, certainement conscientes de vivre un instant doublement unique. L’enfant d’une Collecteuse et d’un Traqueur était une anomalie miraculeuse. Et une naissance en soi était toujours un moment précieux. Un pied de nez à la stérilité quasi générale. Echo les remercia intérieurement d’être restées à ses côtés jusqu’au bout.
Elle vit Julia vérifier une dernière fois que l’équipement demandé par Lee était bien rangé dans son sac. Que les affaires de Romeo étaient prêtes. Lorsque l’enfant serait né, ils n’auraient que très peu de temps pour agir. Malgré tous ses efforts, l’inéluctable s’imposait à son esprit par salves de pensées lancinantes.
Quelques heures seulement… Ça n’aurait pas dû se passer comme ça… C’est injuste… C’est la bonne chose à faire, mais c’est injuste…
À intervalles réguliers, Lee faisait allonger Echo sur le matelas qu’il lui avait préparé. Il contrôlait la progression du travail, ses yeux violets plongés dans le regard tourmenté de la Collecteuse. Chaque fois qu’elle interrompait sa marche, Romeo s’isolait quelques minutes au comptoir du coin-cuisine pour poursuivre la longue lettre qu’il écrivait depuis la veille. Une missive mystérieuse qu’il n’avait pas partagée avec elle. Sans doute sa façon de rester occupé dans les moments où il ne pouvait plus rien faire pour l’assister.
Lee apaisait temporairement la douleur par des paroles douces. Echo sentait sa voix vibrer en elle, limitant les tensions intérieures une fois de plus.
— C’est bien. Encore un peu de patience. Tu y es presque.
— Lee, je n’en peux plus.
— Tu dois trouver la force. Personne d’autre ne peut le faire à ta place.
— Aide-moi à me remettre debout.
Et la marche reprenait, absurde et épuisante. Mais il n’y avait rien d’autre à faire. Elle ne pouvait qu’accompagner le flot de douleur et tenter de garder son équilibre après le passage de chaque vague monstrueuse qui menaçait de l’engloutir.
À nouveau suspendue au bras de Romeo, Echo sentit les muscles raidis du Traqueur et se rappela leur dernière conversation. Quelques heures avant le début des contractions, la veille, il était venu la trouver.
— Echo, tu vas bien ?
— Je suis épuisée. Mais Lee dit que c’est normal. Mon corps a donné presque tout ce qu’il lui restait d’énergie. Ça veut dire que l’enfant arrive. Lee est sûr que c’est un garçon.
— Nous devons parler de lui. De l’enfant.
— Je sais. Et je sais aussi ce que tu vas me dire.
Romeo avait semblé pris au dépourvu.
— Tu sais ? Qu’est-ce que tu sais ?
— Ce que tu veux faire. Ce que Lee t’a demandé de faire.
— Comment… ?
— J’étais dehors quand vous en avez discuté, le mois dernier. Vous ne m’avez pas vue, mais je vous ai entendus. Et je sais que vous en avez reparlé depuis.
Le Traqueur avait baissé la tête, confus.
— Tu dois me détester pour tout ce que j’ai dit. Je…
— Romeo, ne perds pas de temps en excuses. Tes sentiments sont humains. Comment pourrais-je t’en vouloir ?
— J’ai baissé les bras quand tu avais besoin de moi. Depuis, j’ai reparlé à Lee, oui. Et je l’ai laissé me convaincre que…
Elle l’avait coupé d’une voix lasse. Le temps n’était plus de leur côté.
— Je hais sa proposition de toutes mes forces, mais Lee a raison. Je vais mourir. Je dois l’admettre. Tu n’as plus beaucoup de temps non plus. Il faut penser à ce que deviendra l’enfant.
— Cassie et Julia pourraient…
— Non. Il serait égoïste de leur imposer une mission de plus. Elles auront une vie à vivre, après… après notre départ.
— Cassie veut des enfants. Et si Scott ne pouvait pas lui en donner ?
— Il n’est pas stérile. Lee me l’a dit. Il le sait. Et Julia ne fait que s’occuper des autres depuis qu’elle est née. Elle a le droit d’être enfin insouciante. Non, l’idée de Lee est bonne. Elle me donne envie de hurler, mais elle est vraiment bonne. C’est la seule solution.
Echo s’était agrippée à son compagnon, son visage à quelques centimètres du sien. D’une voix oppressée, elle avait balbutié son angoisse.
— J’ai peur, Romeo. Je suis terrifiée de ne pas arriver à le mettre au monde. Terrifiée qu’il soit trop faible en naissant si tôt. Terrifiée de mourir. Je n’arrive pas à accepter que ce sont mes derniers jours. Sans doute mes dernières heures. Aide-moi…
Il s’était mis à sangloter, laissant les larmes jaillir en un seul spasme violent.
— Je ne sais pas quoi faire. Et tout ça, c’est ma faute ! J’aurais dû te laisser partir. Ne pas chercher à te retrouver. Ne pas…
— Chuuttt… Ne parle pas de ça…
Ils étaient restés de longues minutes accrochés l’un à l’autre. Deux noyés dans un océan d’incertitude et de terreur. Echo avait pris le visage de Romeo entre ses mains.
— Promets-moi… promets-moi juste que tu lui trouveras un bon endroit. Un endroit sûr. Un endroit où il n’aura pas faim ou froid. Ça m’aidera à le laisser partir…
Le Traqueur avait hoché la tête avec vigueur, incapable de formuler oralement une réponse au milieu de ses pleurs. Leur étreinte avait duré jusqu’aux premiers gémissements de douleur. Jusqu’à ce qu’elle appelle Lee et que leur conversation se poursuive à trois.
Brisée par la violence des contractions, Echo parcourut le hangar plusieurs heures encore, consciente que l’attente impuissante renforçait la tension insupportable qui régnait dans la pièce. Se tordant les mains, Cassie apostropha le Mentaliste d’une voix hachée par les larmes.
— Mais bon sang, pourquoi c’est si long ? Elle souffre !
Il ne perdit pas sa sérénité habituelle.
— Son corps n’était pas prévu pour cela et pas vraiment prêt. Echo est en train d’accomplir un miracle. Les miracles ne sont pas toujours instantanés ou faciles.
— Lee, tu fais chier avec tes maximes ! Elle a mal, il faut l’aider !
— Il n’y en a plus pour longtemps. Vous pouvez la soutenir dans cette épreuve en venant près d’elle.
Echo venait de s’allonger pour la vingtième fois et savait qu’elle ne pourrait plus se relever.
Il faut que tu viennes maintenant… J’ai trop mal… Je n’ai plus la force…
Elle sentit les mains de Julia se poser sur son front. Elle tenta de sourire et de maîtriser le débit de ses paroles.
— Dès le jour de notre rencontre, tu as passé ton temps à me voir couchée et à me soigner… À votre époque, c’était pour ma blessure à la tête… Au camp de construction, tu étais là pour ma première alerte cérébrale… Cette fois, promis, c’est la dernière…
— Ne dis pas ça !
L’adolescente semblait épouvantée.
— Je suis désolée. J’avais promis de vous ramener chez vous… J’y croyais vraiment quand je l’ai dit… J’ai échoué… J’ai échoué dans tout ce qui était prévu…
Julia se mit à sangloter à son tour, ses pleurs s’ajoutant à ceux de Cassie. La Collecteuse voyait son visage rouge d’émotion à l’envers au-dessus d’elle.
— Mais enfin, Echo… Nous avons toujours su que nous ne rentrerions pas ! Toujours ! Et je t’aurais suivie encore plus loin, s’il l’avait fallu. Tu ne comprends pas ? Tu as donné un sens à notre existence !
— Je ne vous ai demandé que des sacrifices…
Sa phrase se brisa dans un hurlement de douleur. Lee empêcha Julia de répondre.
— Il n’est plus temps de parler. L’enfant est là.
L’accouchement dura une heure de plus. Echo vécut cette heure dans un brouillard de souffrance confuse, tentant de faire son possible pour répondre aux consignes précises du Mentaliste.
Pousser… Respirer… Attendre… Ne pas céder à la panique… Pousser… Ne pas penser à après… Ne pas essayer de le retenir… Mais ne pas pousser trop vite non plus… Respirer… Ne pas céder à la panique… Attendre…
La force primale qui fendait son corps était bien trop ancienne, bien trop animale pour qu’elle puisse la traduire en pensées claires et logiques. Echo n’aurait jamais cru qu’il était possible de ressentir une douleur aussi universelle, aussi totale. Au bord de l’évanouissement, elle se raccrocha à l’image de Victor, telle une bouée invisible.
Victor, je n’ai pas rempli ma mission… Je ne voulais pas te laisser tomber… Mais j’étais trop faible… Je voudrais que tu sois là…
Le visage à barbe grise flotta un instant dans son esprit. Victor souriait doucement. Il ne lui en voulait pas. Il savait bien qu’elle avait fait de son mieux. Dans un sursaut d’énergie et de colère contre elle-même, Echo poussa une ultime fois, hurlant sa détresse.
Vaincue par l’épuisement, elle n’eut que peu conscience des mains qui s’affairaient sur son corps, des cris étouffés, des larmes ravalées. Le choc physique était trop violent pour un organisme affaibli comme le sien. Elle voulait désespérément voir l’enfant, mais il fallait d’abord qu’elle ferme les yeux quelques instants.
Juste quelques instants…
Elle reprit connaissance à l’arrière d’une des camionnettes à plate-forme qu’utilisaient les habitants du hangar pour leurs expéditions de ravitaillement. Une couverture la protégeait contre le vent léger causé par leur vitesse de déplacement. Au-dessus d’elle, ses deux amies scrutaient son visage avec anxiété. L’enfant était emmitouflé dans les bras de Cassie. Invisible, Romeo devait se trouver devant, aux côtés de Lee qui conduisait. Echo tendit une main fébrile mais résolue.
— Je veux le voir.
Cassie posa délicatement le petit corps sur celui de son amie, sans dire un mot. Echo écarta le tissu qui masquait son visage.
Il est magnifique…
— Il est si petit.
Julia lui répondit avec une douceur forcée.
— Il est né avec plus d’un mois d’avance, Echo. Mais Lee dit qu’il est en bonne santé. Que ton fils est un costaud et un vrai battant.
La Collecteuse sourit faiblement.
— Lee a dit ça ? Qu’il était « un costaud et un vrai battant » ?
— Avec des mots plus compliqués…
Son sourire s’accentua et elle étudia un peu plus les traits minuscules et parfaitement ciselés du nouveau-né.
— Il doit avoir faim.
Cassie intervint.
— Je l’ai nourri, Lee avait tout prévu. Nous avions mis du lait pour bébé de côté. Au cas où tu ne…
Elle ne savait pas comment terminer sa phrase, son malaise était évident. Echo voulut la rassurer.
— Tu as bien fait.
La camionnette avançait vite. Dans sa position, elle ne voyait que le défilement des nuages effilochés qui tachaient le ciel bleu. Chaque ornière lui arrachait son lot de douleur. Mais ce n’était rien par rapport aux heures qu’elle venait de vivre. Elle était capable d’affronter ce qu’il restait à faire. Elle voulut s’assurer de leur destination.
— Nous retournons bien aux pierres ?
— Oui, Echo. Comme vous l’avez décidé avec Lee. Tout est prêt.
Julia avait murmuré sa réponse. Echo ne pouvait qu’imaginer les sentiments de la jeune fille, mais en cet instant elle devait certainement lutter contre les larmes.
Julia est si douce… Tellement sensible… Pourvu qu’elle s’endurcisse un peu…
La Collecteuse prit soudain conscience qu’elle ne portait plus la tunique. La combinaison recouvrait de nouveau son corps. Cela faisait si longtemps… Soudain, elle se souvint d’un détail tellement évident qu’elle avait failli l’oublier.
— Si nous sommes en route, c’est que tu as réussi, alors.
— Oui, avec l’aide de Lee. Toutes les fonctions sont de nouveau actives. Il aura fallu du temps, mais j’ai tenu ma promesse. Je t’avais dit qu’un jour je la réparerais.
— Merci.
L’adolescente hocha la tête. Elle semblait triste d’être parvenue à remettre le système en état. Echo savait qu’elle y avait passé des semaines, décortiquant la technologie d’Utopia sans totalement la comprendre, à l’aide de son intuition mystérieuse, des conseils de Lee et des outils qu’ils avaient dû dénicher à cette époque. Comment un tel prodige était-il possible ? La Collecteuse renonça à déchiffrer ce qui resterait un mystère et se contenta d’en accepter le résultat.
— Tu es un génie.
— Je n’ai pas de mérite. Je te l’ai toujours dit, Echo, je vois juste ce qui doit être fait.
— Oui. Mais sans toi, l’idée de Lee aurait été irréalisable.
Cassie la coupa d’une voix étranglée.
— C’est une mauvaise idée. Tu devrais me confier l’enfant. Tu sais que je m’occuperais de lui comme si c’était le mien ! Et Julia pourrait m’aider.
Echo lui saisit la main. Cassie était une amie si entière, si précieuse elle aussi.
— Sa place n’est pas ici. Lee perçoit des choses que nous ne sommes pas capables de distinguer. Il doit prévoir des événements terribles pour avoir tant insisté. Le début de la guerre. Des risques trop importants. Cet enfant aura de plus grandes chances ailleurs, je le crois quand Lee l’affirme.
— Mais c’est ton enfant !
Le cri de Cassie venait du cœur. Celui d’Echo se serra.
— C’est pour ça que je dois le laisser partir. Parce que je veux qu’il soit heureux et qu’il n’ait pas à connaître tout… tout ça.
Elle n’avait pas de mots pour expliquer à quel point sa peine était immense. Combien ses choix étaient limités. Tous mauvais, tous insupportables.
Quelle idiote j’ai été en croyant que je finirais par avoir le choix de mon existence… Je n’ai fait que courir après des illusions…
Le véhicule s’arrêta dans un soubresaut. Echo ne voyait pas encore le paysage, mais elle savait déjà qu’ils étaient arrivés. Le retour à leur point de départ n’avait pris que deux heures, à peine. Six mois plus tôt, leur périple inverse avait duré dix jours.
L’absurdité de son voyage lui sauta soudain aux yeux. Elle était partie depuis un an. Elle avait défié le temps et suivi les consignes du mieux possible, pour terminer mourante loin de chez elle sans avoir accompli l’essentiel. Et elle était sur le point d’abandonner la seule chose qui aurait pu donner un sens à la folie de sa quête. L’enfant impossible qu’elle tenait serré contre elle.
Faible et frissonnante, elle laissa Romeo la soulever et la transporter vers les pierres dressées. L’endroit était aussi beau qu’à leur premier passage, d’une sérénité incomparable. Elle se laissa asseoir dans l’herbe au vert si vif qu’il semblait avoir été peint. Adossée à l’une des pierres, elle sentit que les maux de tête commençaient à se manifester, encore lointains mais déjà bien présents.
Le temps s’échappe…
— Nous devons faire vite. Bientôt, je n’en serai plus capable.
Lee acquiesça gravement et adressa un signe de tête à Cassie. Cette dernière reprit l’enfant des bras d’Echo en essayant d’éviter son regard. La Collecteuse lui murmura ce qu’elle espérait être des paroles de réconfort.
— Ne pleure pas, Cassie. J’ai besoin d’un peu de ta force.
Le Mentaliste demanda à Romeo de prendre place. Le Traqueur s’installa en face d’Echo, mains sur les genoux.
La veille, alors que les contractions débutaient, Lee avait précisément expliqué à chacun d’eux ce qui les attendait.
— À cette époque, il n’y a pas de console près de ce que vous appelez les points de passage. L’énergie est là, mais il n’y a pas d’appareil pour la canaliser.
Romeo avait grogné son agacement.
— C’est ce que je me suis tué à te dire. Nous sommes coincés et c’est tout. Ça fait des semaines que je le répète et que tu ne m’écoutes pas, Lee.
Echo, entre deux respirations rauques, avait secoué la tête.
— Non, Romeo. Il reste une solution. Nos combinaisons.
— Elles ne peuvent que nous renvoyer vers notre dernier transfert. Même si on ouvrait un passage, il ne mènerait qu’au Sanctuaire, en 2508. Nous y mourrions pour rien.
Elle l’avait interrompu d’une voix haletante.
— Pas si l’on a accès aux… aux données de programmation qui se trouvent dans n’importe quelle console. Et j’ai récupéré toutes celles qui se trouvaient au Sanctuaire, avant de quitter le camp. Elles sont dans… dans mon système.
Romeo s’était soudain animé.
— Tu peux nous renvoyer n’importe où ?
— Plus exactement, n’importe quand. De point à point, pas en dehors. Je ne maîtrise pas tous les… tous les codes géographiques et leur correspondance. Mon Dieu que ça fait mal…
Lee était intervenu.
— Echo est faible. Dès que l’enfant sera né, elle perdra rapidement ses dernières forces. Son cerveau reprendra une activité normale. Il sera envahi par le trop-plein de données bloquées. Elle mourra en quelques heures d’un arrêt cérébral.
— Tu n’as pas besoin de le répéter, Lee ! On a bien compris la situation !
— Je suis désolé, Romeo, mais cela doit être dit. Echo seule n’aura pas l’énergie suffisante pour ouvrir le passage. Elle aura besoin de toi.
— Comment ça ?
La jeune femme avait compris le plan de Lee dès le début de leur discussion et répondu à sa place.
— Une… une fusion de nos systèmes. Je donnerai la programmation, tu donneras l’énergie nécessaire.
— Mais nous ne savons pas faire ça !
Le Mentaliste était resté calme, malgré l’agressivité du Traqueur.
— Vous, non. Mais Julia, oui. Elle travaille sur vos combinaisons depuis des semaines. Elle a réussi à les faire communiquer, avec un peu d’aide de ma part. Personne ne vous l’a jamais dit à votre époque, mais vos systèmes peuvent être reliés.
Romeo semblait totalement perdu. Echo avait complété l’explication, sans cesser de souffler bruyamment.
— Quand on y pense, c’est logique… Nous sommes un peu des… des machines. Après tout, on vide bien nos données aux déchargements neurologiques. Elles sont déplaçables… manipulables. Nous pouvons réussir, Romeo.
Maintenant ils se faisaient face. Chacun contemplait l’autre et ils laissaient Julia fixer de petits capteurs reliés par des fils à divers points du tissu métallisé des combinaisons. Ses gestes étaient nerveux, bien que précis. Echo sentit un élan d’amour envers la jeune fille la parcourir. Elle eut envie de la voir se détendre et tenta de lui rappeler un autre souvenir commun.
— Comment as-tu fabriqué ça ? C’est plus compliqué qu’un pommeau de douche…
— Je ne sais pas exactement. Comme le reste. J’ai suivi mon instinct et dit à Lee de quoi j’avais besoin.
Aucun sourire ne vint éclairer son visage. Echo comprit qu’elle ne pouvait pas lui demander l’effort d’un semblant de bonne humeur et elle la laissa terminer en silence, se concentrant sur son enfant dans les bras de Cassie pour rester pleinement éveillée.
— C’est prêt. Vous êtes connectés. Il faut juste activer le flux entre vous.
— Comment doit-on procéder, Julia ?
— Je suppose que vous devez d’abord utiliser votre écran rétinien pour voir ce qui a changé.
Echo tapota timidement un capteur sur son front, puis sur sa manche. Elle avait perdu l’habitude d’utiliser son système. Romeo paraissait à peine moins gauche. Dans son écran, elle vit les commandes habituelles s’afficher. Un message supplémentaire apparaissait dans le coin supérieur droit. « Fusionner les ressources ? »
— Romeo, tu vois la ligne en plus ?
— Oui.
— Active-la.
Le Traqueur s’exécuta et Echo vit son propre message changer. « Fusion des ressources demandée. Confirmer ? » Elle sentait le sang battre plus fort au niveau de ses tempes et craignait manquer d’air. Sans attendre, sans mesurer ce qu’elle faisait réellement, elle valida la commande à son tour.
Ce fut une expérience étrange et différente de tout ce qu’elle avait pu connaître. Même la présence de Charlie dans sa tête n’avait jamais éveillé en elle cette impression de partager totalement l’esprit d’un autre être vivant, en pleine conscience.
Elle fut envahie par les souvenirs de Romeo, par ses sensations et ses sentiments. Elle découvrit avec tristesse le poids de ses peines et de ses regrets. Elle rougit en revivant la scène de leur rencontre aux Sofas, une suite d’images qui semblait hanter le cerveau du Traqueur. La fusion lui parut durer une éternité et elle fut comme suspendue dans le temps, en dehors de toute réalité matérielle. Romeo était sans doute en train de vivre la même chose. Figé, hypnotisé.
Lee les rappela à l’ordre.
— Echo, ne tarde pas. L’énergie sera vite épuisée.
À regret, elle déclencha une série de commandes. La procédure était floue dans ses propres souvenirs humains, mais mémorisée depuis des mois dans son système. Ses doigts n’hésitèrent pas et maintinrent leur vitesse de tapotement. Elle s’arrêta un instant pour choisir la date, incertaine. Elle choisit une plage de données plutôt qu’une valeur précise. Sans équipement plus puissant, la sécurité impliquait une marge de tolérance. Romeo dut comprendre ce qu’elle faisait et se posa mentalement une question, ce qui la surprit.
— Vingt ans de marge ?
— Oui. C’est plus sûr, sans machine.
— Tu peux m’entendre ?!
— Nous partageons le même esprit, Romeo.
— J’aurais aimé qu’on sache faire ça plus tôt. Je t’aurais montré que je ne…
— Chut… Je sais…
Leur échange se poursuivit dans le secret de leur cerveau commun, tandis que la Collecteuse réglait les derniers détails de l’ouverture.
Soudain, au centre des pierres dressées derrière elle, le son distinctif d’un point de passage naissant se fit entendre. Echo mit fin à la fusion d’un ultime tapotement et laissa retomber son bras, vidée de toutes ses forces.
— Il faut… il faut faire vite. Il ne durera pas plus que d’ordinaire.
Les capteurs furent retirés. Lee et Julia la soutinrent pour qu’elle se remette debout et elle se laissa à moitié porter, suivie par Romeo et Cassie. Le portail d’énergie était magnifique. Sa couleur était différente, cette fois-ci encore. Des violets profonds et aux nuances changeantes s’étiraient dans l’air, flottant avec majesté. Le cœur d’Echo comprit enfin ce que sa tête savait pourtant déjà, depuis des semaines.
Je ne vais pas traverser… Pas cette fois-ci… Je vais les voir partir et je vais demeurer en arrière pour… pour… Je ne veux pas !
Il restait moins d’une minute. Lee était en train de charger le sac de voyage sur le dos du Traqueur. Cassie lui tendait l’enfant. Julia s’accrochait aux épaules de Romeo, en larmes, balbutiant des recommandations.
Ça va trop vite… Ça va beaucoup trop vite… Je ne peux pas… Je l’ai à peine vu !
— Attendez ! Je dois… je dois le tenir encore une fois !
Elle s’était affalée sur l’herbe. Une nausée s’annonçait et le paysage tournait autour d’elle. La scène n’avait rien de normal. C’était parfaitement grotesque. Pourquoi lui imposer pareil sacrifice ? Qu’avait-elle fait pour mériter une telle punition ?
Romeo s’agenouilla à ses côtés, l’enfant plaqué contre lui dans un harnais ajusté.
— Echo, si tu as changé d’avis, je peux encore…
— Non… C’est la moins mauvaise des solutions… pour lui… Je… je n’ai plus beaucoup de temps non plus. Je veux juste… Serre-moi un instant, Romeo… Que je vous dise adieu…
Il l’étreignit puissamment, plaçant le visage du nouveau-né contre le sien. Elle baigna l’enfant de ses larmes et s’accrocha au cou du Traqueur pour lui murmurer fiévreusement une dernière phrase.
Celui-ci approuva d’un mouvement de tête imperceptible, puis se releva au moment où Lee l’appelait, d’une voix inhabituellement pressée.
— Il ne reste que quelques secondes !
Echo vit Romeo s’éloigner en courant presque. Il se retourna au dernier instant, juste avant de franchir le point de passage. Il les salua de la tête. Son visage respirait un mélange d’angoisse, de tristesse et de regrets qui transperça la jeune femme. Désespérée, elle vit le minuscule visage de son fils, perçut un mouvement flou, un geste de la main, une ride qui se formait à la surface des volutes, puis plus rien. Le point de passage engloutit ses voyageurs et se referma sur lui-même.
Alors elle hurla. Lee se précipita sur elle, posant sa main sur le front brûlant, tentant de la calmer par des paroles vaines. Elle hurla encore et encore, laissant le gâchis de son existence s’exprimer une dernière fois. Elle hurla jusqu’à brûler ses dernières défenses contre le flux de données qui envahissaient son crâne, mélangeant les images, les sons, les époques et les souvenirs dans un magma confus.
Elle effleura les mains qui s’agrippaient à elle, n’eut pas la force de répondre aux cris qui lui parvenaient en retour, et décida qu’elle pouvait arrêter de combattre le temps qui la rattrapait.
— Echo ! Echo ! Dis quelque chose !
— Julia, elle ne peut pas te répondre. Elle ne t’entend plus vraiment. Laisse-la partir.
— Echo ! Pas encore ! Il est trop tôt, j’ai besoin de toi !
— Julia… Cassie, aide-moi à la tenir…
— Echo, ne me laisse pas ! S’il te plaît, Echo !
La Collecteuse, réchauffée par le soleil d’été qui éclairait le cercle des pierres, ne put que sourire avec toute la tendresse qu’elle n’avait pas eu le temps de donner.
Je vous aime…
Son champ de vision se rétrécit, jusqu’à devenir un simple point lumineux. Une luciole incandescente. Elle avait accompli son voyage. Elle pouvait se reposer.
Echo soupira et ferma les yeux.
Le temps s’arrêta et engloutit ses dernières pensées.
 



Chapitre 26 – Margaret
 
 
Les lieux étaient calmes, malgré les rires cristallins qui jaillissaient des environs à intervalles réguliers, ponctuant les jeux animés des enfants. Ils parvenaient à rendre le square plus vivant que ne l’étaient les rues bondées, à seulement quelques centaines de mètres. Margaret sourit en contemplant le spectacle de leur course trépidante autour d’elle. Elle aspirait au calme, mais cette débauche d’innocence lui plaisait.
— Ça vous donne des idées ? J’avais cru comprendre que vous n’étiez pas intéressée par la maternité…
— Je suppose qu’un séjour en prison change les perspectives de n’importe qui.
— Certes. C’est votre mari qui sera particulièrement heureux. Une vie normale avec une femme normale… Il s’est donné beaucoup de mal pour vous récupérer, vous savez.
— On ne peut pas dire que vous y avez mis du vôtre. Il m’a expliqué que vous nous avez fait poireauter plus de trois mois.
— Je lui avais bien expliqué qu’il faudrait du temps. Les apparences sont importantes, surtout pour une femme dans ma position.
Margaret se tourna vers Michelle Gray. Celle-ci, un bras replié sur le dossier du banc, lui renvoya son regard. Les yeux bleus paraissaient plus doux que d’habitude. Mais peut-être qu’elle se trompait et n’y voyait que le reflet de sa propre lassitude.
— Pourquoi m’avez-vous donné rendez-vous ici ? J’espérais ne plus devoir vous rencontrer avant longtemps. Si possible, jamais.
— Nous aurions fini par nous croiser au tribunal. Pourquoi ne pas briser la glace en tête-à-tête ?
Margaret ne put retenir le rire acide qui jaillit du fond de sa gorge.
— Briser la glace ? Vous effacez mon client, vous me jetez en prison et vous espérez quoi ? Ma reconnaissance ?
— Non. Je ne suis pas venue pour ça.
— Pour me dire quoi, alors ?
— Pour vous répéter que je ne veux plus jamais entendre parler de ce dossier qui nous aura collectivement fait tant de mal. M’assurer de votre coopération. Je vais avoir d’autres chats à fouetter. Beth Reddington m’a prise pour une imbécile et ce n’est pas le genre de chose que j’oublie facilement…
— Je ne sais pas ce qu’elle vous a fait, je ne suis au courant de rien. Mais en ce qui me concerne, vous n’aviez pas besoin de faire le déplacement. J’ai bien compris la leçon. Mes pensées les plus incorrectes resteront muettes, à l’avenir. Vous avez gagné, bravo !
Margaret venait de jeter ses derniers mots avec toute l’ironie dont elle était capable et se levait déjà. La Présidente la retint par le bras.
— Je ne suis pas là pour me vanter d’une victoire somme toute assez facile et relativement prévisible. Je veux surtout vous montrer que je ne suis pas le monstre que vous imaginez. Il est presque l’heure, attendez…
L’avocate suivit des yeux la direction qu’indiquait Michelle et se rassit, frappée de stupeur.
Le gardien du square commençait sa tournée, précédé d’un petit robot nettoyeur qu’il pilotait à l’aide d’une télécommande. La machine ramassait les rares détritus laissés par les enfants. L’homme coupa quelques branches dépassant d’un buisson, ramassa une veste négligemment abandonnée par terre et la rendit à la mère de la fillette coupable avec un sourire plein de compréhension.
Margaret avait le souffle coupé par l’émotion. Elle balbutia sa surprise, sans oser quitter le gardien des yeux.
— Comment est-ce possible ?
— Utopia a connu beaucoup trop de sacrifices. J’avais besoin d’une fin heureuse, pour une fois. Lui aussi.
— Il a l’air… en forme. C’est impossible !
— Il l’est. Il ne se souvient de rien. Le reconditionnement cérébral est un processus complexe, mais son cerveau avait déjà connu un implant, ce qui rend les choses plus faciles.
— Il a donc tout oublié ?
— Tout. Il s’appelle Virgil George, désormais. Il a eu une vie paisible et est content de sa situation.
Des larmes naissantes brouillaient la vision de Margaret. Elle les balaya d’une main empressée.
— Il est resté là-bas longtemps ?
— Un record. Le Tombeau l’a gardé cent quatre-vingt-quatorze jours.
— Comment a-t-il… Je veux dire, qu’est-ce qui a déclenché… ? Je ne sais pas exactement comment ça fonctionne. Personne ne le sait vraiment… puisque personne n’en est jamais sorti vivant.
Michelle perdit son sourire presque instantanément.
— Et vous n’en saurez pas plus. Il y a des choses dont on ne parle pas et le Tombeau en fait partie. Sachez juste qu’il a reçu la motivation suffisante pour prendre la décision la plus sage.
— La motivation ?
— Une nouvelle suffisamment mauvaise pour lui faire baisser les bras. De quoi le convaincre que l’espoir n’est parfois rien d’autre qu’une forme d’entêtement aveugle. L’envie d’en finir avec le Tombeau, si vous voulez.
Margaret insista. Elle voulait savoir pourquoi il avait résisté si longtemps pour finalement céder ainsi.
— Que lui avez-vous fait ?
Michelle dut comprendre que l’avocate ne renoncerait pas avec facilité. Elle lâcha dans un soupir :
— Un simple petit mensonge. Le seul, d’ailleurs. Je lui ai fait croire que sa Collecteuse était de retour et au Tombeau, elle aussi.
— Quoi ? Il adorait Echo. Vous n’avez vraiment pas de cœur…
— Au contraire, Margaret. Je crois que c’est la première fois depuis longtemps que je choisis l’option de la miséricorde. Je lui ai rendu service. Victor est heureux, à présent… Bien plus que nous ne le serons jamais, vous et moi.
Margaret contempla les traits familiers. La courte barbe grise qu’elle l’avait si souvent vu frotter dans ses moments de réflexion. Il était le même. Mais il était si différent.
Ses gestes étaient doux, son pas possédait une légèreté qu’elle ne lui connaissait pas. Virgil n’était hanté par aucun des démons intérieurs de Victor. Il était délivré de tout ce qui accablait son client quelques mois plus tôt.
Mais je n’ai pas pu lui dire au revoir…
— Vous allez le laisser tranquille, à présent ?
— Bien sûr ! Pourquoi irais-je embêter un citoyen modèle qui fait son travail consciencieusement et ne pose de problème à personne ?
— J’aimerais lui parler.
— Il ne vous connaît pas.
— Je sais. Je voudrais juste entendre le son de sa voix.
— Vous risquez de souffrir pour rien, Margaret. Parfois, il faut savoir tourner la page. Écrire une autre histoire. Victor ne fait plus partie de la vôtre.
Margaret laissa la larme qu’elle retenait depuis plusieurs minutes enfin rouler sur sa joue.
— C’est juste qu’il me manque, vous comprenez.
— Je comprends. Mais pensez à lui. Il est si heureux de n’avoir besoin de rien. Pourquoi ne pas simplement garder cette image en tête ? Pour ma part, c’est ce que je vais faire. Car cette image me fait du bien. À bientôt au tribunal, Maître.
Michelle Gray lui adressa un signe de tête élégant et disparut dans une allée au milieu des massifs de fleurs. Margaret ne chercha pas à la suivre du regard. Ses yeux étaient fixés sur Victor.
Virgil…
Il déambulait lentement parmi les enfants, les bras croisés derrière le dos, saluant chaque promeneur d’un sourire spontané. Les boutons de son uniforme municipal – tellement plus seyant que la combinaison des accusés – brillaient au soleil. Il paraissait fier de le porter. Parfaitement satisfait de sa place dans le monde. Heureux, oui.
Margaret décida de ne pas l’importuner.
Un autre jour, peut-être… Quand je me serai faite à l’idée qu’il est parti et que quelqu’un d’autre occupe son corps… Au fond de lui, peut-être qu’il saura qui je suis… Peut-être qu’il me reconnaîtra…
Elle resta là, dans la chaleur lumineuse de cette fin d’après-midi estival, entourée d’enfants joyeux et de buissons colorés, à observer l’homme qui avait changé sa vie et ne le saurait jamais.
Il tourna un instant la tête dans sa direction et elle crut qu’il l’observait. Elle faillit lui faire un signe, réagir à son regard. Mais elle comprit qu’elle n’était pas l’objet de son attention lorsque les yeux de Victor se mirent à suivre pensivement l’enfant qui passa devant elle en courant, riant aux éclats.
Une fillette aux longues boucles rousses qui dansaient dans la lumière.
 



Chapitre 27 – Romeo
 
 
« Lorsque j’étais enfant, les histoires qu’on me racontait à propos du Grand Cataclysme me rendaient terriblement triste. J’imaginais les morts, les blessés et les disparus. Je percevais l’horreur d’un tel effondrement et l’ampleur gigantesque de la Reconstruction, mais sans vraiment comprendre de quoi il s’agissait. Je ressentais surtout le poids de la perte, de la résignation et de l’oubli. Mais mes élans de désespoir ne duraient jamais bien longtemps, seulement le temps du récit, avant d’être remplacés par une simple amertume impalpable qui me poursuivait souvent pendant des jours.
Les légendes ont une puissance d’évocation particulière et peuvent vous marquer à jamais… paradoxalement sans doute parce qu’on veut croire qu’elles sont exagérées par nature et qu’on aime cultiver les émotions déplacées, les frissons qu’elles nous procurent. Nous n’y voyons que des contes qui nous renvoient un bout déformé de notre passé.
En grandissant, j’ai compris qu’elles sont pourtant quelquefois moins dures que la réalité et que leurs véritables racines sont progressivement gommées, dans un processus inconscient de lente érosion. Ainsi, elles deviennent plus acceptables par ceux qui les reçoivent et les transmettent à chaque nouvelle génération.
Mais la légende principale qui a bercé toute ma jeunesse est un tissu de mensonges.
Rien ne s’est produit comme cela est écrit dans nos bases de données. On nous cache la vérité depuis la nuit des temps et personne n’a jamais remis en cause l’histoire qu’on nous a racontée pendant des siècles pour justifier le mode d’existence qui est le nôtre aujourd’hui. Enfin… presque personne… Mais ils sont si peu nombreux à combattre la thèse officielle…
L’ampleur de la dissimulation est telle que j’ai de la peine à y croire moi-même, alors que j’en ai toutes les preuves sous les yeux. Je comprends que la légende soit plus simple et moins douloureuse à accepter que la réalité nue, pour la majorité d’entre nous. Car aujourd’hui, je souffre de connaître la vérité. Et si c’était à refaire, je voudrais qu’ils confient ma mission à quelqu’un d’autre.
Le savoir a un prix, un prix que les ignorants n’auront jamais à payer. Celui de la responsabilité.
Je suis désormais responsable de cette découverte et ma décision peut tout changer. J’ai le poids de l’avenir sur les épaules et je ne me sens pas capable de faire le bon choix.
Pourtant, il faut que je me décide vite, car il nous reste très peu de temps…
J’écris cette lettre bout par bout depuis des semaines, pour toi, mon enfant à naître. Une ou deux phrases chaque soir, pas plus. J’ai tellement de mal à exprimer ce que je ressens en regardant une feuille.
C’est la première fois de ma vie que j’essaye de choisir mes mots avec autant de soin et il m’aura fallu plus d’un mois pour obtenir une maigre page, alors que tu es sur le point de nous rejoindre. Un mois pour revenir à ma propre source, à mes origines. En essayant de faire abstraction de l’année écoulée pour tout t’expliquer depuis le début.
Je voulais des phrases élégantes qui feraient honneur à tout ce que nous avons vécu depuis notre départ d’Utopia. Mais comment pourrais-tu comprendre en quelques lignes l’étendue de notre voyage ?
J’espérais surtout te confier ce que je ressens en ce moment, alors que je dois faire un choix qui me semble impossible : sauver ma ville ou te sauver, toi, en t’épargnant une vie comme la nôtre.
Peut-être qu’un jour, une fois adulte, tu comprendras mieux à la lecture de cette lettre pour quelle raison nous n’avons pas pu t’élever. Pourquoi tes parents n’ont même pas eu le temps de s’aimer, pris dans une tourmente qui les a emportés trop vite. Comment tu es né d’un malentendu absurde, le plus beau de tous, mais aussi le plus cruel.
Je pourrais te parler de nos origines, des personnes qui ont croisé notre route, de ceux que nous avons perdus, de ceux que nous n’avons pas su sauver. De ceux qui nous ont sauvés, nous. Te parler des moments de tristesse, de désespoir. Mais aussi des rires, car il y en a eu, même si nous avons parfois tendance à les oublier. Je pourrais te parler de Charlie, de Miles, de Julia, de Cassie, de Soledad, de Lee et de dizaines d’autres personnes qui ont eu tant d’importance, chacune à leur manière, même quand elles ne le savaient pas.
Tout ça, il me faudrait des années pour te l’expliquer et les mots ne suffiraient sans doute pas.
Parcourir le temps m’aura appris une chose importante, je pense : aucune de ces époques ne me semble idéale. Celle d’Utopia n’est pas meilleure ou pire. C’est juste la mienne. C’est pour ça que voir ses défauts en face est plus douloureux encore.
J’ai écrit plus haut, il y a quelques semaines, que si c’était à refaire, je voudrais qu’ils confient ma mission à quelqu’un d’autre. Mais c’est faux, si je suis honnête. Car sans cette mission, je n’aurais jamais eu la possibilité d’accomplir un tel voyage. D’aller explorer qui je suis, tout au fond de moi. De connaître des sentiments qu’Utopia a perdus, il y a une éternité, et ne retrouvera sans doute jamais. Des émotions dont nous avons toujours été privés.
Seul un périple comme le nôtre pouvait nous permettre de dépasser notre condition et de donner naissance au miracle que tu es. L’enfant impossible d’une Collecteuse et d’un Traqueur… Tu ne peux qu’avoir un destin hors du commun, c’est ma certitude.
Mais je me rends compte que te laisser une lettre pareille comme seul héritage est absolument égoïste. Tu n’as pas à porter nos erreurs et nos angoisses. Si nous voulons que ton existence soit belle, tu ne dois rien savoir de nous et de tes origines. Ton chemin t’appartient, nous devons en disparaître.
Cette lettre, je l’ai sans doute écrite pour moi, finalement.
Car maintenant que je l’ai relue et que j’écris ces dernières lignes, je sais ce que je dois faire. Je sais qui je suis et je sais qu’il ne restera bientôt que moi.
Et je choisis de donner la priorité à ta vie. Qui sait, peut-être que la destinée d’Utopia sera meilleure grâce à toi ? Peut-être qu’elle n’aura pas besoin d’exister ?
Suis-je en train de créer un paradoxe ? Sans doute… Mais je n’ai pas les moyens de le savoir. Je vais donc faire ce qui me semble le plus juste. Le reste, je laisse l’Histoire et le temps se débrouiller avec.
Lee n’a pas arrêté de me répéter qu’un jour, peut-être, à la faveur d’un geste ou d’une pensée différente, le cycle se briserait enfin… ou pas. Mais qu’il était essentiel que les constantes restent les mêmes chaque fois. Je ne suis pas sûr d’avoir compris, mais ce que je sais, c’est que cet homme voit le Monde d’une manière… universelle. S’il dit que ta place est ailleurs, je le crois. Ça me suffit.
Je vais t’amener là où tu seras heureux, même si c’est la dernière chose que j’accomplis. »
À la lueur d’un réverbère, Romeo finit de parcourir sa missive d’un œil fatigué et n’hésita pas. L’enfant ne la lirait jamais.
Il la remit dans la poche du vieux manteau déchiré qu’il avait trouvé dans une poubelle deux semaines plus tôt en arrivant en ville. Le tissu rêche cachait en partie le harnais dans lequel il transportait son fils et lui évitait les regards indiscrets. Il porta la main à sa tête, grimaçant sous le flux de douleur. La migraine était de retour, toujours plus tenace.
Emmailloté à ses côtés, le bébé dormait, un doigt dans la bouche. Le Traqueur avait presque épuisé toutes ses réserves de nourriture, le moment était venu.
Il sortit un autre morceau de papier et un stylo de son sac. Il était soulagé d’avoir pensé à les emporter. Il écrivit une courte note et la mit de côté.
Romeo quitta le petit jardin où il s’était réfugié à la nuit tombée, comptant sur l’absence de passants et de policiers pour y dormir en paix. Le quartier résidentiel était calme, s’éveillant beaucoup plus tard que les faubourgs populaires qu’il avait traversés trois jours plus tôt afin de parvenir jusqu’ici.
Ses divers capteurs lui avaient été utiles jusqu’au bout, lui permettant de détecter les maladies, la violence, la mauvaise nourriture et les problèmes en tout genre. Il ne connaissait peut-être pas l’organisation de la ville à cette époque – dans cette décennie du XXe siècle où Echo l’avait envoyé de façon un peu aléatoire –, mais certains signes universels ne trompaient pas. L’enfant serait élevé par une famille capable de lui donner l’existence la plus heureuse possible. Il avait déjà choisi celle qui l’accueillerait certainement avec amour, car elle ne comptait pas d’enfant.
Il remonta le trottoir à pas lents, tout autant par fatigue que par volonté de retarder l’échéance. Mais la maison cossue était déjà là. Grande, élégante, à la fois fière et chaleureuse, avec un jardin bien entretenu à l’arrière qui donnait envie de s’allonger sur le gazon pour ne plus se relever. Romeo avait vérifié chaque détail et était sûr de sa décision.
Oui, il sera heureux ici.
Défaisant le harnais de transport, il coinça la note dans les plis de la couverture et contempla son fils une ultime fois. Immobile dans son sommeil, l’enfant était d’une beauté saisissante. Propre et d’apparence soignée, il ne pourrait que conquérir ceux qui vivaient ici.
Il l’embrassa avec douceur pour ne pas le réveiller et le déposa dans la caisse en bois subtilisée l’avant-veille lors de sa traversée d’un marché. Il grimpa les cinq marches en pierre qui menaient à la porte d’entrée, déposa son précieux colis et renonça à l’observer encore une fois. S’il attendait, il n’aurait plus le courage d’agir.
Romeo tapa trois coups sur la porte à l’aide du heurtoir ouvragé et quitta précipitamment les lieux pour aller se réfugier dans l’ombre d’une porte cochère, de l’autre côté de la rue. Il n’eut pas à attendre très longtemps.
Une jeune fille en uniforme de bonne – il avait fini par comprendre quelques particularités de l’époque en menant son enquête – vint ouvrir, un air de surprise sur le visage. Le soleil naissant n’était encore qu’une lueur lointaine et une visite aussi matinale ne devait pas être habituelle. Elle sursauta en découvrant la caisse et rentra immédiatement pour appeler quelqu’un, laissant la porte ouverte.
De sa cachette, Romeo pouvait apercevoir un long corridor éclairé, un bout de tapis épais et quelques meubles imposants. L’intérieur de la maison paraissait aussi accueillant que l’extérieur.
Une femme échevelée d’environ 30 ans surgit rapidement sur le perron, finissant de fermer sa robe de chambre et devançant la jeune bonne qui lui montrait la caisse. Elle se baissa et saisit l’enfant avec empressement mais douceur, puis repéra la note avec un étonnement manifeste. Romeo avait vite compris qu’à cette époque, les enfants risquant l’abandon étaient issus de familles pauvres et souvent malades, majoritairement illettrées. Un point positif supplémentaire pour son fils. Ses origines sembleraient moins douteuses, si d’aventure les habitants de la maison avaient peur pour leur santé.
Mais cette femme paraissait ne craindre qu’une chose. Qu’on lui retire l’enfant des bras. Elle le tenait serré contre elle et souriait avec plaisir, respirant son odeur par longues bouffées. Elle serait une mère parfaite.
Romeo sut qu’il avait accompli sa mission et terminé son voyage. Sa promesse à Echo était tenue. Le temps arrivait à son terme. Il quitta la porte cochère avec discrétion, se fondant dans les ombres de la rue pour s’éloigner rapidement en direction du soleil.
 



Épilogue
 
 
La femme en robe de chambre relut la note avec curiosité et émotion, tandis qu’une silhouette massive s’éloignait en boitillant au bout de la rue et disparaissait de ses pensées conscientes en un instant.
L’écriture était propre, sans fautes. Cette simple particularité l’étonnait. Elle écarta une mèche de cheveux qui balayait son visage et parcourut chaque ligne avec la plus grande attention.
« Je viens de très loin et mes parents ne pourront pas me voir grandir comme ils l’auraient voulu.
Je suis un enfant calme et rêveur. J’ai besoin d’amour et que vous preniez soin de moi.
Ne me dites jamais, le jour où je serai assez grand pour l’entendre, de quelle façon je suis entré dans votre famille. Je veux simplement être votre fils. Le reste est un secret qui doit être oublié.
Je ne vous demande qu’une chose : conserver le prénom que ma mère a choisi pour moi avant de mourir.
Je m’appelle Cecil et j’espère que vous voudrez bien de moi ».
Laura Warton-Schaff serra un peu plus l’enfant contre son cœur et ferma lentement la porte derrière elle.
Le cycle pouvait recommencer.
 



Le fait que les hommes tirent peu de profit des leçons de l’Histoire est la leçon la plus importante que l’Histoire nous enseigne.
Aldous Huxley
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